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AVANT-PROPOS 


^^/f^^I^S  I  que  le  titre  Je  cette  nouvelle  publication 
Y^y^^W  l'indique,  elle  continue,  en  la  complotant,  notre 
^J^^^  Troupe  de  Nicoler. 

Confacrce  à  des  artijîes  appartenant  à  tous  les  théâtres, 
en  dehors  de  la  Comedie-Françaife ,  &  qui  fe  font  dijîin- 
gue's  depuis  la  fin  du  fiècle  dernier  Jufquà  nos  Jours,  h 
réunion  de  ces  notices  biographiques  forme  une  hifioire  de 
nombreux  théâtres. 

Tar  la  nature  même  de  fon  fujet  &  s' occupant  d\vtifies 
qui  ont  paru  fur  les  diverfes  fcènes  de  genre  ou  plutôt  dans 
tous  les  genres,  depuis  le  plus  élevé  jufqiiau  plus  infime, 
notre  publication  pré  fente  dans  fa  variété,  dans  f es  oppofi- 
tions  même,  un  intérêt  que  nos  leéleurs  apprécieront. 

Tous  les  noms  que  nous  faifons  paffer  fous  leurs  yeux 
n  offrent  afiurément  ni  la  même  valeur,  ni  la  même  noto- 
riété; à  coté  de  noms  prefque  illufires,  de  perfonnalités  glo- 
rieufes,  en  dehors  de  toute  comparaifon,  fe  trouvent  des 
individualités  plus  modefies  &  dont  les  titres  font  plus 
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rejlreinrs  :  quelques-uns  de  ces  anijîes,  portés  par  la  for- 
tune ou  par  un  de  ces  caprices  du  hafard,  ont  eu  leur  Jour, 
parfois  même  feulement  leur  heure  lï éclat  au  feu  de  la 
rampe,  pour  retomber  enfuite  dans  leur  ohfcurîté ;  mais  tous 
dans  tenfemhle  de  leur  vie  artijlique,  ont  pris  une  part 
relative  à  ïhiftoire  du  théâtre  durant  la  longue  période  qui 
sefi  écoulée  depuis  jy62,  jufquà  nos  jours. 

Et  quelle  hijloire  fingulière  &  curieufe,  à  ne  la  prendre 
même  qiià  partir  du  décret  de  jSo/,  réglementant  quel- 
que peu  arbitrairement  le  nombre  &  le  genre  des  théâtres^ 
Quels  changements  furvenus  dans  cet  intervalle  6*  quelles 
révolutions,  non-feulement  dans  les  inftitutions  théâtrales, 
dans  les  habitudes  &  les  mœurs  artijiiques,  mais  aujjî  & 
furtout  dans  fart  dramatique  lui-même,  modifié,  changé, 
nous  liofons  dire  amélioré,  de  fond  en  comble!  Les  claffi- 
fi cations  d  autrefois  nexifient  plus;  un  nouvel  ordre  de 
chofes,  ou  plutôt  un  mélange  confus  de  tous  les  genres, 
sefi  impofé  aujourd'hui.  ^T^ous  ne  prétendons  ni  le  Juger 
ni  f  approuver  ■■  nous  nous  bornons  à  le  confiater.  Trefque 
toutes  les  fcènes  ont  fubi  une  transformation  complète.  Là, 
ail  Jadis,  dans  un  théâtre  confacré  uniquement  &  fpéciale- 
ment  à  la  comédie  légère,  à  la  mufe  enjouée  &  comique  du 
vaudeville,  on  allait,  félon  une  exprejjîon  populaire,  pour 
fe  défopiler  la  rate,  le  drame  envahijfeur  impofe  aux  fpec- 
îateurs  des  émotions  bien  oppofées. 

Les  noms  même  des  théâtres  qui  autrefois  indiquaient 
dune  façon  exaâe  leur  genre  &  leur  phyfionomie  fpéciale, 
font  en  contradiéîion  avec  leur  répertoire  aduel.  On  a  long- 
temps plaifanté  du  théâtre  qui,  envahi  par  le  mélodrame, 
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continuait  à  s  appeler  le  Théâtre  de  la  Gaité.  CH^en 
pourrait-on  pas  dire  autant  aujourdhui  du  Vaudeville  & 
des  Variétés,  &  mêtne  du  Gymnafe-Dramatique^  qui,  aux 
pièces  à  couplets  &  aux  efquijfes  légères,  ont  fait  fuccéder 
de  véritables  comédies  de  mœurs,  des  drames  &  des  pièces 
à  intrigue  compliquée,  dont  jufqu  alors  la  Comédie-Fran- 
çaife  &  lOdéon  femblaient  &  devaient  avoir  le  privilège 
exclufif.  zMais,  arrêtons-nous  ici;  il  ii  entre  pas  dans  notre 
plan  de  nous  jeter  dans  des  confidérations  qui  nous  entraî- 
neraient beaucoup  trop  loin. 

r ouvrage  que  nous  préj entons  à  nos  leéleurs  leur  per- 
mettra de  fuivre,  en  quelque  forte,  ces  changements  &  ces 
transformations  fucceffives.  La  biographie  d\m  certain 
nombre  Sartiftes  cfi  là  pour  tattejler  :  tel  d entre  eux,  au 
début  de  ja  carrière,  s  était  confier  é]  entraîné  par  fa  voca- 
tion, foit  au  drame,  foit  à  la  comédie,  foit  enfin  au  vau- 
deville, ou  même  aux  produélions  les  moins  littéraires, 
dont  nous  retrouvons  plus  tard  le  talent  exclufivement  voué 
à  un  genre  diamétralement  oppofé.  Tour  ne  citer  quun 
exemple,  prenons  Tartijîe  contemporain  le  plus  célèbre  entre 
tous,  Frederick  Lemaître  qui  demeure,  fans  contredit,  le 
comédien  le  plus  éminent  de  notre  époque  ;  cejî  dans  le 
mélodrame  de  (ancien  boulevard  du  Temple,  genre  aujour- 
d  hui  bien  démodé,  qiiil  a  commencé  une  réputation,  confa- 
crée  plus  tard  par  T  interprétation  £  œuvres  plus  dignes  de 
fon  génie  dramatique.  cAprès  lui,  nous  pourrions  encore 
citer  d  autres  artijles  qui  fe  font  également  montrés  fupé- 
rieurs  aux  ouvrages  quils  étaient  appelés  à  interpréter .  Si 
les  comédiens,  dont  nous  retraçons  ici  la  carrière  théâtrale. 
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nom  pas  eu  comim  ceux  de  la  Conicdie-Françaife  l  honneur 
d'attacher  leurs  noms  &  de  confacrer  leurs  talents  aux 
chefs-d œuvre  imperijjables  de  cette  glorleufe  fcène,  ils  ont, 
du  moins,  mérité  l  éloge  d  avoir  plus  dune  fois  contribué 
au  fuccès  éphémère  de  produéîions  qui,  privées  de  l  appui 
de  leurs  talents,  n  auraient  pas  trouvé  grâce  devant  le 
public  &  qui,  eux  difparus,  ne  laijfaient  quun  fouvenir 
dont  Ihonneur  revenait  à  leurs  interprètes. 

Les  premières  notices  de  ce  nouveau  volume  mettent  fous 
les  yeux  du  leéteur  les  biographies  rétrofpeéiives  daéîeurs 
appartenant  au  dernier  fiècle,  peu  ou  très-infuffif animent 
connus;  nous  efpérons  que  les  détails  inédits,  puifés  aux 
meilleures  fources,  donneront  quelque  intérêt  à  ces  phyfio- 
nomies  dune  époque  bien  éloignée  de  nous,  &  JuJIiferont 
jufquà  un  certain  point  le  choix  de  î épigraphe,  peut-être 
bien  ambitieufe,  que  nous  avons  empruntée  au  Tréfldent 
Hénault. 


JEAN-PIERRE-NICOLAS     BAROTEAU 


dit  BAROTO 


1743  —  1800 


OICI  un  nom  d'acleur  du  temps  paiïe  qui 
ne  réveille  plus  aujourd'hui  aucun  fouvenir, 
&  qui,  néanmoins,  eue  une  efpèce  de  no- 
toriété dans  la  fphère  modefte  où  sécoula  fa  vie 
théâtrale. 

Nous  difons  à  deffein  fa  vie  iheâtrale  ;  car,  pour  lui, 
comme  pour  Ion  camarade  Conflantin  (voir  ce  nom 
dans  la  Troupe  de  C^icolei),  il  ne  faut  rechercher  la 
trace  de  fon  exiflence  que  fur  les  énoncés  des  noms 
d'acteurs,  en  tête  des  vieilles  pièces,  ou  dans  les 
almanachs  de  fpedlacles. 


Extrait  des  regijîres  de  la  pjroijje  St-Pierre-aux-Bœufs  :  «  Le  feize 
mars  mil  fept  cent  quarante  &  trois,  a  été  nommé  J^iin-PiVrr^-iV/co/as, 
né  d'hyer,  fils  de  Jofeph-Marcel  Baroteau,  bourgeois  de  Paris,  &  de  Ma- 
deleine-Françoife  Defchamps,  fon  époufe.   » 
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BarotOj  ou  Baroteau,  fon  nom  fe  rencontre  écrit 
des  deux  façons,  quoique  plus  iouvent  de  la  pre- 
mière, fit  partie  de  la  troupe  de  Nicolet,  prefque  dès 
l'origine.  Il  rempliiïait  le  rôle  de  Tierrot,  dans  les 
pantomimes,  avec  une  naïveté,  difons  le  mot:  avec 
une  bêtife  naturelle  qui  établit  fa  réputation  (i). 

A  la  mort  de  Taconet,  il  fut  jugé  digne  de  lui 
fuccéder  dans  fes  rôles  d'ivrognes  &  de  faveners. 

Mais  aux  parades,  dont  la  vogue  allait  s'affaiblif- 
fant  chaque  jour,  fuccédèrent  les  pièces  de  Beaunoir, 
qui,  d'un  genre  moins  bas,  fournirent  à  Baroto  de 
plus  rares  occafions  de  fe  produire  ;  auffi  quitta-t-il, 
en  1780,  Nicolet  pour  le  théâtre  des  Variétés-Amu- 
fantes,  où  il  débuta  le  8  avril. 

Volange,  la  colonne  de  ce  fpecflacle,  était  palfé  à 
la  Comédie-Italienne,  &  pour  remplir  le  vide  caufé 
par  fon  départ,  on  avait  eu  inutilement  recours  à 
Dorvigny.  Le  rôle  de  Janot,  dans  la  fameufe  pièce 
des  'Baiius  paient  î amende,  qui  faifait  courir  tout  Paris 
d'alors,  reftait  toujours  fans  interprète,  lorfque  Baroto 
entreprit  de  le  jouer.  \\  y  parut  le  21  avril,  &  y  obtint 
du  fuccès,  même  après  Volange,  ce  qui  était  le  meil- 
leur éloge  à  faire  de  fon  jeu. 

Il  refta  attaché  à  cette  fcène  dans  fon  nouvel  éta- 

(i)  A  cette   époque,  il  demeu-  loge  maçonnique,  dont  les  afTem- 

rait  faubourg  du  Ten:iple,  chez  le  blées  fe  tenaient  chez  lui,  &.  dont 

fieur  Raymond,  marchand  de  rouge  faifaient  également  partie  Conftan- 

végétal  à   l'ufage  des   aflrices   du  tin   &.   Salle,  affiliés  à   la    loge  de 

boulevard,  8t  il  était  membre  d'une  l'Orient. 


3 

bliiïeineiit  au  Palais-Royal,  dont  elle  prit  le  nom, 
&  ne  quitta  qu'en  1791,  c  efh-à-dire  :  à  l'époque  où 
Gaillard  &  Dorfeuille,  fes  direcfteurs,  lui  donnant  le 
titre  de  Théâtre- Français  de  la  rue  de  Richelieu,  & 
changeant  ion  répertoire,  congédièrent  leur  ancienne 
troupe.  Baroteau  fut  alors  engagé,  en  ocflobre  1792, 
au  théâtre  de  la  Cité,  pour  y  tenir  l'emploi  des  niais 
&  des  comiques,  auxquels  il  adjoignit  quelques  rôles 
de  caricatures  &  les  utilités  dans  les  pantomimes. 

Les  différentes  diredions  qui  fe  fuccédèrent  à  ce 
théâtre  jufques  en  1800,  confervèrent  cet  acleur, 
quoiqu'il  fût  déjà  vieux  <5c  caffé.  Mais  il  ne  paraifîait 
plus  que  dans  des  rôles  acceffoires  ;  puis,  un  jour,  fon 
nom  difparut  tout-à-coup  de  l'afîîche,  &  de  lui,  il  ne 
fut  plus  queftion.  Que  devint  le  pauvre  diable?  C'efl 
ce  que  nous  n'avons  pu  découvrir. 


JACQLIES-THOMAS    MAGUE 


dit  MAGUE    SAINT-AUBIN 


1746  —  1824 


01  Cl  encore  une  de  ces  figures  qui,  fans 
avoir  le  mérite  de  loriginalitéj  ont  droit, 
ce  nous  femble,  à  une  petite  place  dans 
cette  galerie  d'artiftes  du  temps  paiïe.  C'efl;  une  va- 
riété du  type  de  ces  comédiens-auteurs,  qui  prome- 
naient de  théâtre  en  théâtre,  à  Paris,  en  province  &  à 
rétranger  même,  leurs  talents  plus  ou  moins  appré- 
ciés, prétendants  fouvent  déçus  à  la  double  couronne 


Extr.nt  des  regijires  de  l'eghfe  Saint-Antome,  à  Compie^ne  :  «  Le 
quinze  janvier  mil  Tept  cent  qiiarante-fix  fut  hap{\[é  Jacques-Thomaf,  né 
du  treize  du  même  mois,  fils  légitime  de  Monfieur  Anne-Michel  Mague, 
contrôleur  des  Aides,  &  de  Madame  Angélique-Catherine  Mottet.  Le 
parrain  Monfieur  Thomas  de  Pincemaille  ;  la  marraine  dame  Florence  de 
Canlers,  époufe  île  M.  Cheneau.   » 
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de  l'écrivain  &  de  l'acfteur.  Rarement,  à  cette  vie  no- 
made, ils  acquéraient  la  notoriété  à  défaut  de  la  re- 
nommée, &,  plus  rarement  encore,  le  bien-être  <5c 
des  reffources  affurées  pour  leurs  vieux  jours.  Ce  qu'il 
y  a  peut-être  de  plus  trifte,  c'eft  que  tous,  ou,  du 
moins,  la  plupart,  fournirent  une  afTez  longue  carrière 
&  n'eurent  que  trop  le  douloureux  loifir  de  regretter 
l'imprévoyance  de  leurs  jeunes  années, 

Mague  fut  de  ce  nombre.  Nous  voulons  nous  bor- 
ner  à  une  fimple  efquifTe  de  la  carrière  théâtrale  & 
littéraire  de  ce  comédien  fort  inconnu  aujourd'hui  & 
que  déjà,  il  y  a  quelque  quarante  ans,  la  Biographie 
portative  des  contemporains  confondait  avec  Cam- 
maille  Saint-Aubin,  fon  contemporain,  auteur  dra- 
matique &  ad:eur  comme  lui. 

C'efl  en  province  que  Mague  de  Saint-Aubin,  qui 
fur  les  brochures  de  fes  pièces  ne  fignait  que  la  lettre 
ininale  de  fon  nom  patronymique,  afin  de  laiiTer 
s'étaler  tout  au  long,  dans  fa  gloire  &  dans  fa  parti- 
cule nobiliaire,  fon  nom  d'emprunt,  commença  la 
double  carrière  de  comédien  &  d'auteur. 

La  première  ville  où  nous  fignalons  fa  préfence,  eft 
La  Rochelle.  Il  y  fit  repréfenter,  en  feptembre  1777, 
une  parodie  de  la  'Belle  cArfène,  de  Favart,  fous  le 
titre  de  la  Lingère.  Cette  pièce  obtint  quatre  repré- 
fentations,  dont  une  eut  lieu  au  bénéfice  de  fau- 
teur. 

Venu  à  Paris  peu  d'années  après,  il  parvint  à  le 
faire   engager  chez  Nicolet,   où   il   débuta  dans   une 
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petite  comédie,  la  Couturière  (i),  par  un  rôle  de  valet. 
iMalheureufement  pour  lui,  il  y  avait  à  ce  fpedacle  un 
adeur  du  nom  de  Lelièvre^  qui  avait  joué  précédem- 
ment ce  rôle  avec  un  fuccès  que  ne  put  faire  oublier 
Macrue  Saint-Aubin.  En  homme  d'ordre,  Nicolet  n  hé- 
fita  pas  à  fe  priver  des  fervices  de  ce  débutant,  qui 
fe  vit  alors  réduit,  au  dire  du  Chroniqueur  de/œuvré,  à 
entrer  chez  Nicolet  cadet,  le  joueur  de  marionnettes, 
pour  y  faire  la  parade  à  la  porte,  à  raifon  de  i  y  fols 
par  jour.  Mais  cette  entreprife  n'ayant  pas  profpéré,  il 
retourna  en  province,  où  un  fieur  Leclerc,  ancien 
adeur  des  Grands  Vanfeurs  du  l^y,  devenu  direcleur  à 
fon  tour^  l'admit  dans  fa  troupe. 

On  le  revit,  en  1781,  dans  la  Capitale.  Il  alla  tout 
droit  chez  Audinot,  une  pièce  à  la  main  :  le  Tarifien 
dcpayfc,  ou  Chaque  Oifeau  trouve  fon  nia  beau.  Tel  était 
fon  titre.  Le  direcfteur  de  FAmbigu-Comique  accepta 
la  pièce  &  fon  interprète  3  car  Mague  Saint-Aubin  fe 
propofait  pour  y  remplir  quatre  relies  de  caracSlère. 
Il  eut  Iheureufe  chance  de  réuITir  &  de  plaire  au 
public,  &  profita  de  la  circonftance  pour  fe- faire  faire 
un  engagement  de  quatre  mille  francs. 

Cet  acleur  n'était  pourtant  ni  beau,  ni  féduifant,  & 
fon  organe,  dit-on,  laiffait  à  défirer.  De  plus,  il  était 
affligé  d'une  infirmité  qui  devait  fingulièrcment  nuire 
à  l'illufion  dans  fes  travcJnifTcments,  puifqu'il  boitait 
d'une  manière  fort  Icnfible. 

(i)  Pièce  en  deux  afles,  par  un  anonyme;  jouée  en  1775. 
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Pendant  fon  paflage  à  ce  théâtre,  Tannée  fuivante 
il  retournait  en  province,  &  faifait  repréfenter  un  autre 
ouvrage  intitulé  :  le  Cabinet  de  Figures,  ou  le  Sculpteur 
en  bois,  qui  n  était  que  la  reproduction  en  profe  d'une 
comédie  en  vers  d'un  fieur  Gernevalde,  imprimée  à  la 
Haye,  en  1781.  Il  fit  aufli  jouer,  fur  le  pedt  théâtre 
du  Bois  de  Boulogne,  fa  pièce  de  la  Lin  g  ère. 

Se  trouvant  à  Dijon,  en  1783,  il  donna  une  pièce 
de  circonfhance,  les  Fêtes  dijonnaifes,  dont  il  était  fau- 
teur :  efpèce  d'apothéofe  des  grands  hommes  de  cette 
ville,  &  dans  laquelle  il  n'épargnait  f  éloge  &  la  flat- 
terie ni  aux  habitants,  ni  aux  autorités. 

L'année  fuivante,  c'était  à  Lyon  qu'il  portait  le 
tribut  de  fes  hommages,  dans  deux  autres  ouvrages, 
également  de  circonftance,  les  Fêtes  dc4jîrée  6c  la 
Jeune  Thalie. 

Mais  ce  n'était  pas  afl'ez  pour  lui  de  compofer  des 
ouvrages  dramanques  &  de  les  faire  repréfenter  5  il 
voulut  encore  éclairer  fes  concitoyens  fur  cette  quef- 
tion  fi  grave  des  fpeélacles  qui,  depuis  plus  de  cent 
ans,  partageait  les  moraliilies  &  les  philofophes,  &  il 
prétendit  donner  aufîî  fon  avis  dans  une  brochure 
publiée  en  1787,  dont  voici  le  titre:  Réforme  des 
Théâtres  ,  ou  Vues  dun  c/Lmateur,  par  JVl.  M***  de 
Saint-Aubin. 

La  Révolution  le  trouva  à  Paris,  aéleur  au  théâtre 
des  Affociés,  oii  il  faifait  jouer  des  pièces  qui  ne 
valaient  ni  plus  ni  moins  que  beaucoup  d'autres,  & 
dans  lefquelles  il  jouait  lui-même,  tant  bien  que  mal  : 
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pièces  qui  étaient,  au  furplus,  parfaitement  au  niveau 
de  leurs  interprètes.  Nous  excepterons  pourtant  les 
Hochets,  comédie  à  ariettes  en  deux  ades,  qui  n'au- 
rait pas  été  déplacée  fur  une  fcène  plus  relevée. 

Rendons,  du  moins,  à  Mague  cette  juftice,  qu'il 
n'abufa  pas  de  fon  talent  d'auteur  dramadque  pour 
grofTir  le  bagage  des  pièces  jetées  dans  le  moule 
révolutionnaire  de  l'époque.  Une  feule,  le  Corfaire 
nantais,  ou  la  l^eprife  du  Voltigeur  (1798),  efh  deflinée 
à  célébrer  un  aéle  de  courage  &,  comme  telle,  fe 
fait  facilement  amnifhier. 

A  finflar  de  plufieurs  de  fes  camarades,  il  voulut 
aulfi  être  diredleur  &  il  prit,  à  la  mort  de  Salle  (i), 
la  diredion  du  petit  théâtre  patriotique  des  AlTociés, 
qu'il  appela  le  Vaudeville  du  'Boulevard.  xMais  il  fut 
obligé  bientôt  d'abandonner  la  parue  ;  fon  entreprife 
fuccomba  faute  de  recettes,  &  ne  fut  reprife  qu'après 
un  certain  laps  de  temps  par  un  fieur  Prévoft  (2}  qui 
lui  donna  la  défignanon  modelle  de  Thcàire  fans 
prétention  (3). 

Cependant,  le  nom  de  Mague  Saint-Aubin  difpa- 
rut    tout-à-coup  des  arîiches  de  théâtre,  foit  comme 


(i)    Anthiome  Salle,   qui    avait  (5)  Avant   de   quitter  la   place, 

époufé  une  fille  du  fameux  Volange,  Mague  Saint-Aubin  avait  demande, 

efl  mort  en   1795,    dans  letat  le  le  5  vendémiaire  an  V  (26  feptem- 

plus  miférable.  bre  i  797),  à  être  exempté  du  droit 

(2)  Voir  dans  notre  Troupe  de  de  patente,  comme  direfleiir»  dont 

Nicolct  la  notice  fur  ce  diredcur-  «  la  refponfabilité,  difait-il,  efl  dan- 

afleur-auteur.  «  gereufe,  puifqu'on  ne  peut  con- 
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auteur,  foit  à  titre  d'acfteur.  Il  reprit  de  nouveau  le  che- 
min de  la  province,  qui  ne  lui  fut  pas  plus  hofpita- 
lière  que  la  Capitale.  Après  un  intervalle  de  plufieurs 
années,  on  le  revit,  en  iSoy,  dans  une  efpèce  de  ca- 
veau fouterrain  de  la  galerie  Beaujolais,  au  Palais- 
Royal,  où  végétait  alors  un  café-fpeclacle  ;  on  y  fer- 
vait  un  vaudeville  entre  deux  bouteilles  de  bière.  C'eft 
fur  ces  tréteaux  du  plus  bas  étage  que  Mague  Saint- 
Aubin  jouait  chaque  foir  quelque  pièce  de  fa  compo- 
fition,  en  rêvant  à  fes  fuccès  du  temps  paiïe.  Quand 
le  décret  de  1807  balaya  ces  étabhffements  interlo- 
pes, que  devint  notre  pauvre  vieux  comédien  jufqu'au 
moment  oii  il  fut  admis,  en  181 6,  à  fhofpice  de  Bi- 
cêtre.?  Tout  ce  que  nous  favons,  c'eft  qu'il  eft  mort 
dans  cet  afiie  de  la  misère,  le  i^  feptembre  1824,  à 
l'âge  de  foixante-dix-huit  ans  &  huit  mois. 

Oui  croirait  qu'au  fein  d'une  vie  aventureufe,  dénué 
de  fortune,  fans  pofition  fiable  &  déjà  aux  deux  ders 
de  fa  carrière,  Mague  ait  fongé  à  fe  marier,  &  fait 
plus  extraordinaire  encore,  ait  trouvé  femme  dans 
une  fille  de  bonne  maifon  ?  C'eft  pourtant  ce  qui  ar- 
riva. Le  6  pluviofe  an  II  (27  janvier  1794),  il  époufa 
demoifellc  Anne-Adélaïde  Warmont,  à^ée  de  28  ans, 
fille  d'Adrien   de  Warmont,  confeiiler  au  Parlement, 

«  tefler  à  l'ancien  théâtre  d'intéref-  à  la   place  des  comédiens  ou  au- 

«  fer  les  mœurs  publiques.  »  leurs  à  qui  la  loi  ne  demande  rien, 

A  cela  le  miniflre  répondit  que  en  effet,    pour  l'exercice  de  leurs 

fa    profeffion    était    une    forte    de  talents.  En  conféquence,  refus, 
métier  &  qu'il  ne  pouvait  fe  mettre  (Archives  nationales.) 
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&  de    Catherine  La   Grâce   de   Wicq,   fon   époufe. 
Des  nombreufes   pièces  que   cet    auteur   compofa 
pour  les  fcènes  de  Paris  &  de  la  province,  onze  feu- 
lement ont  été  imprimées.  En  voici  les  titres  : 

Les  Tracajferies  de  village. 

La  Lin  gère. 

Le  Cabinet  de  Figures. 

Les  Fêtes  dijonnaijes. 

La  jeune  Tlialie. 

Les  Fêtes  doAJîrée. 

Le  Tari (î en  dépayfé. 

'Bagare,  Tarodie  de  Tarare. 

La  C^uit  champêtre. 

Le  Cor/aire  nantais  ou  la  Heprije  du  Voltigeur. 

Plufieurs  autres  pièces  jouées,  mais  non  imprimées, 
exiflent  en  manufcrit  à  la  Bibliothèque  nationale  & 
proviennent  de  la  célèbre  colletlion  théâtrale  de 
M.  de  Soleinne. 


tiè^ 


^^ 


J.M  Fti^trC'  sa 


'EA  U  N  'u  1  i< 

1745  -  1Ô2-5 


/™  A^.-. 


E^gS^(^l^x^^®>'^^§§3S^§^ 


ALEXANDRE-LOUIS-BERTRAND    ROBIN  EAU 


BEAUNOIR 


1746  —  1823 


E  nom  de  Beaunoir  ne  faurait  être  oublié 
dans  cette  galerie  j  fi  ce  n'eft  comme  a6lcur, 
c'eft,  du  moinSj  parce  qu'il  fut  dans  les 
trente  dernières  années  du  fiècle  précédent,  Fun  des 
fournifTeurs  les  plus  féconds  des  petits  fpeétacles^  fans 
en  excepter  Dorvigny  &  Guillemain. 

Nous  venons  de  dire  qu'il  n'avait  point  été  aéleur, 


Extrait  des  regiJJres  de  la  -paroijfe  Saun-Batthélcmy  :  «  Le  cinq  mai 
mil  fept  cent  quarante-Hx,  a  été  baptifé  par  nous,  prêtre  &  vicaire  de 
celte  é^W^e,  Alexandre-louis-Bertrand,  né  d'hyer,  fils  de  maître  Claude- 
Louis  Robineau,  confeiller  du  Roi,  notaire  au  Cliàtelet  de  Paris,  &  de 
Marie-Louife  CrefTart,  fa  femme,  demeurant  rue  Saint-Barthélémy  de 
celte  paroifTe.  Le  parrain,  maître  Alexandre  Forlier,  auffi  notaire  audit 
Cliàtelet  ;  la  marraine,  Berlrande  de  Noinville.   " 
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mais  fucceffivemenc  auteur  &  directeur  de  théâtre  en 
province.  Il  a,  pendant  le  cours  de  fa  longue  &  aven- 
rureufe  carrière,  joué  aflez  de  rôles  divers,  &  fouvent 
très-oppofés,  fur  la  fcène  du  monde,  pour  avoir  droit 
au  titre  de  comédien  in  panihus.  Ajoutons  que,  mal- 
heureufement  pour  fon  honneur  &  fa  fortune,  ils  ne 
furent  pas  tous  honorables  &  profitables. 

Alexandre-Louis-Bertrand  était  fils  de  maître  Claude 
Robineau,  notaire  au  Châtelet  de  Paris,  &  confeiller 
du  Roi;  auteur  de  plufieurs  écrits  fur  l'économie  po- 
litique, reftés  inédits.  Des  revers  de  famille  ruinèrent 
les  efpérances  de  grande  fortune  à  laquelle  fes  enfants 
femblaient  d'abord  deftinés.  Celui  qui  nous  occupe, 
grâce  à  fappui  d'un  parent  qui  s'intéreffa  à  lui,  put 
faire  de  bonnes  études  &  fuivre  les  cours  du  célèbre 
doéleur  Petit.  Par  malheur,  la  mort  de  ce  parent, 
furvenue  quatre  ans  plus  tard,  laiffa  le  jeune  Robineau 
fins  appui,  ôc  le  força  d'abandonner  fes  études  médi- 
cales. C'eft  alors  que,  dans  l'efpoir  d'obtenir  quelque 
bénéfice,  bien  plutôt  qu'avec  l'intention  d'entrer  dans 
les  ordres,  il  prit  fhabit  eccléfiaflique  (i). 

En  attendant  qu'il  eût  Page  requis,  grâce  aux  foins 
de  Capperonnier,  garde  de  la  bibliothèque  du  Roi,  il 
obtint  dans  cet  établiffement  un  emploi  peu  lucratif, 

(i)  Une    infirmité    naturelle    (il  iefceuvré,  Mayeur,  a  plaifanté  Ro- 

n'avait   qu'un    moignon    au    bras  bineau  fur  celte  difformité  pliyfique, 

droit)   ne    lui    aurait    pas   permis,  en  lui  diTant  :   «  Que  pour  réuffîr 

d'ailleurs ,    d'exercer  le    minifière  «  auprès  des  belles,  il  ne  faut  pas 

facré.     L'auteur    du     Chroniqueur  »  être  manchot.   » 
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puifque  entré  en  1769,  il  ne  touchait  en  1774  que  les 
modiques  appointements  de  800  livres.  Cette  pénurie 
lui  donna  l'idée  de  travailler  pour  le  fpetlacle  de 
Nicoletj  qui  ne  portait  point  encore  le  titre  des  Grands 
Danfeurs  du  T{oi.  Une  chanfon  qui  courait  alors  tout 
Paris,  lui  infpira  fa  première  pièce.  La  'Bourhonnoife, 
cétait  fon  titre  populaire,  attira  la  foule  à  la  foire 
Saint-Germain  &  au  boulevard  du  Temple  (i),  au 
point  que  les  comédiens  italiens,  jaloux  de  ce  fuccès, 
la  firent  défendre.  11  n'y  a  que  le  premier  pas  qui 
coûte;  encouragé  par  cet  heureux  début,  Fabbé  Robi- 
neau  devint  promptement  le  fournifleur  privilégié  de 
Nicolet.  Taconct,  vieux  &  ufé  avant  fàge,  ne  pro- 
duifait  plus  guère  &  fe  bornait  au  métier  d'acfleur.  Il 
trouva  en  Robineau  un  fucceifeur  jeune,  rempli  de 
zèle  &  qui,  pendant  plufieurs  années,  alimenta  à  lui 
feul  le  répertoire.  Comédies,  parades,  farces,  panto- 
mimes, tout  était  bon  pour  exciter  la  verve  de  ce 
favori  du  couple  Nicolet  qui,  dit  la  chronique,  ne 
rétribuait  pas  fort  hbéralement  les  œuvres  dramati- 
ques (2).  A  tout  prendre,  cependant,  le  métier  était 
meilleur  que  celui  de  bibliothécaire. 

(1)  Une  autre  pièce,  la  Boiir-  n'efl  pas  un  jeu  d'efprit,  prouve  au 
bonnoife  à  la  Guinguette,  par  un  moins  l'opinion  que  l'on  avait  de 
fieur  Baret,  qui  fe  jouait  en  même  la  fécondité  de  cet  auteur.  Voici  la 
temps  à  la  loge  de  Gaudon,  faifait  lettre  qu'on  a  prétendu  avoir  élé 
concurrence  à  celle-ci.  écrite  par  Nicolet  à  fon  infatigable 

(2)  Le    prix   de    rétribution     de  fourniffeur  : 

cliacun  de  fes  ouvrages  fe  trouve  »  L'adminiRration  que  je  préfide 

indiqué  dans  une  lettre  qui,  fi  elle       «  a  décidé  qu'à  l'avenir  comme  par 
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Parmi  les  nombreufes  pièces  qu'il  fit,  refit  ou 
arrangea,  plufieurs  obtinrent  un  très-grand  fijccès  : 
telles  que  IcAmour  quêteur,  Venus  pèlerine,  le  cMariage 
de  Jeanne tte,  le  barbier  de  village,  &c. 

La  plupart  d'entre  elles  font  plutôt  des  canevas 
dialogues  que  des  pièces  régulières  &  complètes;  mais 
elles  renferment  parfois  des  fituations  comiques,  re- 
nouvelées de  Tancien  théâtre  italien  &  du  répertoire 
de  la  Comédie-Françaife.  Toutes,  à  peu  d'exceptions 
près,  font  moins  informes  &  plus  décentes  que  celles 
de  fes  prédéceffeurs.  Sous  ce  rapport,  Robineau  mé- 
rite qu'on  le  loue  pour  avoir  épuré  la  fcène  de  Ni- 
cole t,  ou,  comme  il  le  difait  lui-même  avec  une  cer- 
taine complaifance,  «  pour  avoir  nettoyé  les  écuries 
«  d'Augias.  jj 

Cependant,  fa  qualification  &  fon  coftume  d'abbé 
cadraient  aflez  mal  avec  fes  occupations  profanes,  & 
la  zAîère  Godichon,  les  "F^boteurs  de  la  T{àpée,  les 
oiniours  de  Colombine,  le  Diable  à  la  Cave,  zMadelon 
Friquet,  ne  pouvaient  pas  pafTer  précifément  pour  des 
œuvres  édifiantes.  Auffi,  fes  fupérieurs  eccléfiafliques 
le  mirent-ils  en  demeure  d'opter  entre  ces  deux  car- 
rières à  faivre.  Le  choix  ne  fut  ni  lonsf.  ni  difficile,  & 
un  beau  matin,  fabbé  Robineau  difparut   pour   faire 


n  le  paiïé,    vos  ouvrages  feraient  «  mais  vous  êtes   prié  de  n'en   pas 

«  reçus  à  notre  théâtre  fans  être  «  préfenter  plus  de   trois  par    fe- 

«   lus  Si  qu'on  continuerait  de  vous  »  maine.  » 
«  les  payer  dix-Iuiit  livres  la  pièce;  Signé:   Nicolet. 


place  à  M.  de  Beaunoir/ écuyer  &  auteur  drama- 
tique (i). 

Il  n'avait  pas  cefle  d'appartenir  à  la  bibliothèque 
du  Roi.  Là,  on  tolérait,  fi  on  ne  les  approuvait  pas, 
les  travaux  fi-ivoles  de  l'employé.  Malgré  l'indulgence 
dont  il  était  l'objet,  il  reconnut,  ou  plutôt  on  finit  par 
reconnaître  l'impolfibilité  pour  lui  de  mener  de  fi^ont 
les  devoirs  de  bibliothécaire  &  les  occupations  théâ- 
trales. De  Beaunoir  prévint  donc  un  congé  imminent, 
en  donnant,  en  178 1,  fa  démiffion  :  «  Se  fondant, 
ce  écrivait-il,  fur  les  occupations  prelTantes  &  utiles 
«  pour  fa  fortune,  qui  ne  lui  permettent  plus  de 
«  fe  livrer  aux  travaux  ordinaires  de  fon  em- 
«  ploi  (2).  M 

Sa  mife  à  la  retraite  eut  lieu  dans  des  conditions 
fortables,  puifqu'on  lui  alTura  une  forte  de  penfion  à 
titre  d'indemnité  (3). 

A  cette  époque,  Beaunoir  pouvait  efpérer  de  vivre 
du  produit  de  fon   travail.  Il  ne  compofait  plus  que 


y^ 


(i)  C'efl  au  moment  des  re- 
préfentations  de  l'Amour  quêteur, 
en  oflobre  1777,  que  s'opéra  cette 
transformation. 

(2)  Archives  de  la  Diblioihèque 
nationale. 

(3)  Il  faut  croire  que  cette  pen- 
fion ou  indemnité  n'était  pas  régu- 
lièrement payée  ;  cai-,  le  6  août 
1785,  Beaunoir  déclare  «  qu'il  eft 
«  perdu,    fi  dans  les  vingt-quatre 


o  heures  on  ne  figne  pas  une  ordon- 
0  nance  de  paiement  de  la  fomme 
«  de  2,600  livres,  pour  complé- 
u  ment  de  fon  traitement  de  re- 
«  traite  de  la  Bibliothèque  du 
0   Roi.  » 

{Archives  de  la  Bibliothèque 
nationale.) 
Le    5    août   1786,  il   renouvelle 
cette  réclamation, 

[Les  mêmes.) 
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rarement  pour  le  IpeClacle  de  Nicolet,  &  avait  fait 
repréfenter  aux  Variécés-Amufantes  quelques  ouvrages 
qui  lui  rapportèrent  à  la  fois  plus  de  bénéfices  &  de 
notoriété.  Au  nombre  de  fes  productions,  nées  en 
grand  parde  de  la  circonftance,  il  en  eft  une  dont  le 
principal  perfonnage  devint  un  type,  adopté  par  la 
mode,  &  qui  donna  lieu  à  de  nombreufes  imitations. 
Nous  voulons  parler  de  Jcràme  Toinru,  Ci  parfaitement 
joué  par  Volange,  &  ce  fut  le  point  de  départ  de  tous 
les  Tointus  qui  fe  fuccédèrent  pendant  une  quinzaine 
d'années  fur  les  fcènes  fecondaires. 

Mais  de  ces  tréteaux  de  bas  étage  aux  grands  théâtres 
il  y  avait  encore  bien  loin,  quand  un  hafard  heureux 
ouvrit  à  de  Beaunoir  les  portes  de  la  Comédie-Ita- 
lienne, avec  les  honneurs  de  la  guerre. 

On  n'ignore  pas  qu'indépendamment  de  la  cenfure 
de  la  police,  les  pièces  deftinées  aux  petits  fpeclacles 
devaient  encore  fubir  le  contrôle  &  obtenir  le  vif  a  des 
grands  théâtres,  qui  avaient  le  droit  de  s'approprier 
tout  ouvrage  paraifTant  leur  convenir  (i).  Deux  pièces 
de  notre  auteur,  compolees  pour  les  Variétés-Amu- 
fantes,  fe  trouvèrent  dans  ce  cas,  &  furent   revendi- 

(i)  Préville,  pour  la  Comédie-  «  ce    renfeignement,     une     lettre 

Françaife,  de  HefTe,  pour  la  Comé-  «  de  Mo'é,  qui  remplaça   Préville 

die-ltalienne,  exercèrent  longtemps  o  en   178  i,  conftate  que  ces  der- 

les  fondions  de  cenfeurs  des  fpec-  «  niers  ne  tenaient  guère  compte 

tacles  forains  :  a  Mais,  ajoute  M.  G.  «  des  cenfures;    car,   ils   rélablif- 

a  Bonnaffies,  dans  Ton  livre  fur  la  «  Paient  prefque  toujours  les  pafTa- 

«  Comédie-Françalfe  &  les  Speûa-  «  ges  fupprimés.  » 
o  des  forains,    où    nous   puifons 
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quées,  Tune  par  la  Comédie-Françaife,  Taurre  par 
la  Comédie-Icalieniie.  Les  cAmis  du  Jour  &  Fanfan  & 
Colas,  deux  pièces  charmantes,  dont  la  dernière,  fur- 
tout,  atdra  longtemps  la  foule,  &  qui  toutes  les  deux 
furent  repréfentées  fous  le  nom  de  fa  femme;  car, 
depuis  quelques  années,  il  avait  uni  fon  fort  à  celui 
d'une  jeune  fille  qui  ne  manquait  ni  d'efprit,  ni  d'inf- 
trucftion  (i). 

Avait-il  cru  trouver,  grâce  à  ce  fubterfuge,  le  moyen 
de  défarmer  la  critique  acharnée  après  lui,  ou  d'échap- 
per aux  obfelTions  de  fes  créanciers?  Ce  couple,  bien 
afforti,  ne  s'était  jamais  piqué  de  beaucoup  d'ordre,  & 
malgré  les  reflfources  qu'il  tirait  de  fa  plume,  la  pofition 
de  ce  ménage  fut  toujours  gênée. 

Ainfî  qu'il  arrive  fouvent  aux  auteurs  &  aux  comé- 
diens qui  ont  réuffi,  Beaunoir  voulut  être  direéleur. 
En  1788,  il  s'aiïocia  à  un  nommé  Colineau  de  Cou- 
daine  pour  acquérir  d'un  fieur  de  la  Jaubertie,  qui 
n'avait  pu  faire  honneur  à  fes  affaires,  le  privilège  du 
théâtre  de  Bordeaux,  dont  la  prolongation  fut  portée 


(i)  LoLiife-Céline  Cheval,    née  à  &.  une  maladie  de  langueur  l'cm- 

Paris,  dans  une  famille  rerpeélable  porta,  le  19  janvier  1821.  Elle  efl 

du  commerce,   qui    fut  plus  d'une  auteur    d'un    roman     intitulé  :    Le 

fois  honorée  de  l'échevinage.  Danger  des  Liaifons. 

Séparée,  durant  un   afTez  grand  «   Aux  lauriers  qLii   ceignent  ma 

nombre  d'années,  de  fon  mari  qui  •   tête,  écrivait  de  Beaunoir  en  an- 

avait  émigré;    fruflrée,    par   fuite  «  nonçant  fon  mariage  à  un  ami, 

des  événements,  d'une  liabitation  a  je  vais  joindre  les  rofes  de  l'iiy- 

qu'elle  avait  poffédée  à  Saint-Do-  «   men.  » 
mingue,  le  chagrin  s'empara  d'elle 
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à  trente-cinq  ans^  moyennant  la  promefTe  d'une  fomme 
de  5" ^2, 228  livres  6  fols,  payables  deux  mois  après 
l'entrée  en  pofTeflion  (i).  Beaunoir^  déçu  dans  fes 
efpérances  de  fortune,  revint  à  Paris;  mais  la  Révo- 
lution avançait  à  grands  pas,  &  il  fe  hâta  de  pafTer 
en  Belgique. 

A  Bruxelles,  Beaunoir,  habitué  aux  coups  de  théâ- 
tre, &:  aux  intrigues  de  comédie,  fe  lança  en  pleine 
politique  &  voulut  jouer  fon  rôle  dans  le  drame  qui 
fe  préparait;  car,  la  Belgique  auffi  allait  faire  fa  révo- 
lution! Non  moins  léger  d'argent  que  de  fcrupules, 
il  mit  fa  plume  au  fervice  des  différents  partis,  &  les 
trahit  tous  (2). 

Au  mois  de  mai  1790,  il  fe  vit  forcé  de  quitte^ 
cette  réfidence.  Croyant  avoir  à  fe  venger  du  parti 
qui  avait  chaffé  le  prince  d'Orange,  &  qui  gouvernait, 
il  écrivit  contre  les  chefs  de  la  révolution,  Vander- 
noot  &  fes  adhérents,  deux  pamphlets  :  fun,  roman 
licencieux,  &  Fautre,   comédie  qui,   fous  une  forme 


(1)   «   Non-feulement,    dit  l'au-  «  loyer  de  la  falle  (56,000  livres).  » 

«  leur    auquel    nous    empruntons  {Hijloire  des  Théâtres  de  Bor- 

«  ces   détails,    ces    deux    aventu-  deaux,  par  Detchévéry.) 

u   riers   ne  purent  folder  leur  pro-  (a)  Beaunoir  avait  voulu  d'abord 

et  mefTe  ;   mais   ils    furent  obligés  exploiter    les    opinions    ariftocra- 

0  de  fe   retirer  au  bout  d'un   peu  tiques.    11   avait  émigré  pour  fau- 

»  moins  d'un  an,  avec  59,598  li-  vegarder    fa    nobleffe    de    contre- 

«  vres    fix    fols    de    dettes,    dans  bande,    «  qu'il  foutenait,   dit   Ar- 

«   lefquelles  la  ville,  ainfi  que  cela  «  nauit,    dans  fes  Souvenirs   d'un 

a  lui    arrivait  affez  fouvent   alors,  «  Sexagénaire,  avec  un  talent  des 

a   fe    trouvait    intéreffée    pour    le  «  plus  roturiers.   » 
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Jialoguée,  n'était  que  le  tableau  des  événements  du 
jour  (i).  Il  publia,  en  même  temps,  à  Liège  où  il 
s'était  réfugié,  le  Vengeur,  journal  dirigé  contre  la 
République  françaife.  Cette  publication  n'eut  qu'une 
durée  éphémère. 

Après  avoir  fucceflivement  parcouru  la  Flandre,  la 
Hollande,  l'Allemagne  (2),  il  fe  trouvait  en  Ruffie  en 
179g.  Il  était  defcendu  à  l'hôtel  du  prince  Bélofersky. 
Paul  P'',  qui  femblait  avoir  pris  du  goût  pour  lui,  le 
chargea  de  la  direélion  des  deux  théâtres  de  la  Cour, 


(i)  Les  Mafques  arraches,  qu'il 
figna  du  pfeudonyme  de  Jacques 
Lefueur,  agent  de  police.  Sur  la 
comédie,  il  mit  fon  nom  traduit  en 
allemand,  Von  Schôn  Schwarf^. 

(2)  A  Ton  palTage  par  Nurem- 
berg, il  fit  un  fingulier  traité  avec 
un  nommé  Empaytoz,  habitant  de 
cette  ville.  Nous  copions  l'original 
que  nous  avons  fous  les  yeux  : 

a  Entre  les  fouffignés  Alexandre- 
«  Louis -Bertrand  de  Beaunoir  , 
«  d'une  part; 

«  Et  Pierre-Frédéric  Empaytoz, 
a   de  Berlin,  d'autre  part  ; 

«  A  été  convenu  ce  qui  fuit  : 

«  Art.  i".  M.  Empaytoz  vend  à 
a  M.  de  Beaunoir  une  bague  avec 
a  mouvement  de  montre,  &  en- 
«  tourage  de  pierres  précieufes 
«  8t  de  diamants,  que  le  premier 
«  a  remis  à  ce  dernier,  qui  le  re- 
a  connaît  par  le  préfent  ade. 


a  Art.  2'.  M.  de  Beaunoir,  par 
«  contre ,  donne  en  toute  pro- 
«  priété  à  M.  Empaytoz  une  pièce 
«  de  comédie  qu'il  fera  d'ici  à 
«  deux  mois,  pour  être  repréfen- 
u  tée  fous  le  nom  de  M.  Empaytoz, 
a  au  moins  fept  fois,  &.  que  celui- 
K  ci  ait  fes  entrées  libres  pendant 
«  un  an,  &.  ce,  au  théâtre  du  Vau- 
«  deville. 

«  Art.  }°.  M.  de  Beaunoir  affure 
B  à  M.  Empaytoz  une  rentrée  de 
«  fix  cents  francs  de  France,  &  dans 
CI  le  cas  où  la  pièce  qui  fera  don- 
K  née  fous  le  nom  de  M.  Empaytoz 
«  rapporterait  davantage,  le  béné- 
«  fice  fera  partagé  entre  les  au- 
«  teurs  fouffignés.  —  Fait  double 
a  entre  les  parties,  à  Nuremberg, 
0  le  1 5  décembre  1800.  » 

Nous  n'avons  pu  favoir  fi  le 
traité  a  été  exécuté. 
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quand  un  beau  jour,  il  dut  quitter  précipitamment  la 
Ruflle.  Pour  quelle  raifon?  C'eft  ce  qui  eft  reflé 
ignoré. 

De  retour  à  Paris,  en  iSoij  il  chercha  à  s'afTurer 
des  moyens  d'exiftencc,  en  créant  un  journal  des 
théâtres,  que  la  police  fupprima  au  41^  numéro.  Il 
eut  alors  lidée  de  fonder  un  cabinet  de  littérature, 
véritable  officine  de  compliments  en  vers  &  en  profe, 
de  proverbes  de  fociété,  qu  il  fe  chargeait  de  compo- 
fer  fijr  commande.  Il  fe  chargeait  auffi  de  la  vente  des 
manufcrits.  De  plus,  imitant  l'exemple  donné  par 
Grimm  &  La  Harpe,  il  devint  le  correfpondant  litté- 
raire de  plufieurs  étrangers  de  diflinclion.  Cette 
entreprife,  ne  lui  procurant  que  des  reflources  aflez 
précaires,  il  y  renonça  pour  redevenir  directeur  du 
théâtre  de  Bordeaux.  Mais  cette  tentative  ne  fut  pas 
plus  heureufe  que  la  précédente. 

En  1809,  Beaunoir  était  rédacteur,  chargé  de  la 
partie  des  fpeclacles,  au  TubllciJIe.  Quelques-uns  de 
fes  articles  fur  l'Odéon  &  le  Vaudeville  ayant  paru 
peu  convenables  à  ces  théâtres,  les  propriétaires  de 
ce  journal  lui  firent  favoir  qu'à  partir  du  i"  janvier 
1810,  il  celTerait  de  rendre  compte  des  pièces  nou- 
velles de  rOdéon  &  du  Vaudeville,  ne  confervant 
plus  que  r Ambigu-Comique  &  la  Gaîté;  &,  qu'en 
conféquence,  en  vertu  des  conventions  primitives,  fes 
appointements  feraient  réduits  à  cinquante  francs  par 
mois. 

A  cette  époque,  de  Beaunoir,  qui  n'exerçait  plus 
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aucune  influence  fur  les  entreprifes  théâtrales  de 
quelque  importance,  était  obligé  pour  vivre  de  s'a- 
dreflTer  aux  fcènes  les  plus  infimes.  C'eft  ainfi  qu'il 
pafl^a  un  contrat  avec  un  fieur  Gafpard-Jofeph  Cu- 
chet,  entrepreneur  du  théâtre  des  Fabulijîes  (i),  par 
lequel  il  s'engageait  à  lui  fournir  quatre  fables  par 
mois,  arrangées  pour  la  fcène,  à  raifon  de  cinquante 
francs  par  fable,  payés  comprant,  du  i^''  feptembre 
1810  au   i^""  feptembre  181 1. 

Plus  tard,  il  fut  attaché,  comme  fecrétaire,  au 
prince  Jérôme,  roi  de  Weflphalie. 

Naturellement,  le  régime  impérial  le  compta  au 
nombre  des  écrivains  qui  le  célébrèrent  en  vers  &  en 
profe.  Il  chanta  le  mariage  de  Napoléon  &  la  naif- 
fance  du  roi  de  Rome,  avec  le  même  enthoufiafme  & 
la  même  conviélion,  fans  doute,  qu'il  déploya  dix 
ans  plus  tard  à  la  naifl^mce  du  duc  de  Bordeaux. 

Cette  flexibilité  d'opinion  lui  valut,  fous  la  Refl:au- 
ration,  un  emploi  à  la  divifion  littéraire  du  miniftère 
de  la  police  (2).  Il  reconnut  cette  faveur  par  des  pu- 
blications dans  lefquelles  il  revendiquait  l'aboliATement 
de  la  cenfure  en  faveur  de  la  liberté.  On  le  nomma, 
dans  la  fuite,  archivifl:e  du  dépôt  de  la  guerre  :  place 
qu'il  a  occupée  jufqu'à  fa  mort. 

Les  diverfcs  brochures  de  circonftance  qu'il  publia 
ne  fempêchèrent    pas   de    travailler    encore  pour  la 

(i)  Inflallé    clans   une   dépendance  de   l'ancien    Hôtel    des   Fermiers 
généraux,  rue  du  Bouloy. 
(3)  Bureau  des  gravures. 
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fcèncj  mais  fa  verve  était  épuifée,  &  l'auteur,  donc 
autrefois  les  ouvrages  étaient  acceptés  les  yeux  fermés 
par  Nicolet,  eiïuyait  de  la  part  de  F.  Bourguignon, 
fon  gendre  &  fon  fuccelTeur,  un  refus  après  leclure. 
Un  mélodrame,  Zuma,  ou  le  Quinquina,  qu'il  parvint 
à  faire  repréfenter  en  1818,  à  la  Porce-Saint-Martin, 
éprouva  une  chute  bruyante  &  complète.  Son  dernier 
ouvrage  fut  un  roman  hiftorique,  intitulé  cAuila,  ou  le 
Fléau  de  Vieu,  paru  en  1823.  Le  <^  aoilt  de  cette  même 
année,  de  Beaunoir  atteint,  comme  l'avait  été  fa 
femme,  d'une  maladie  de  langueur,  mourut  à  Paris, 
à  Page  de  foixante-dix-fept  ans  &  trois  mois. 

Il  y  aurait  injuflice  à  refufer  à  cet  auteur  une  très- 
remarquable  facilité  de  travail  &  une  fécondité  qui 
eût  certainement  gagné  à  moins  fe  prodiguer.  Il  avait 
de  Pefprit  &  une  certaine  habileté  d'arrangement,  qui 
lui  valurent  des  fuccès  au  théâtre.  Le  nombre  de  fes 
pièces  eft  confidérable,  puifqu'à  celles,  très-nombreu- 
fes,  jouées  chez  Nicolet  &  Audinoc,  il  convient  d'en 
ajouter  une  foixantaine,  au  moins,  repréfentées  à  la 
Comédie-Italienne,  aux  Variétés-Amufantes  &  à  d'au- 
tres théâtres  (i).  Beaunoir  cftimait  lui-même  que  fes 
ouvrages  dramatiques  lui  avaient  rapporté  plus  de 
cent  mille  écus.  Mais  fa  vie  tourmentée  ne  lui  permit 
jamais  de  fe  faire  une  pofition  aiïuréej  &  pour  finir 


(i)  A  l'Ambigu-Comique,  6.  —  Aux  grands  Danfeurs  du  Roi,  114. 
—  Aux  Variétés  amuTaiites,  8.  —  Aux  Italiens,  5.  —  Aux  Élèves  de 
l'Opéra,  2. 


cette  notice  p.ir  une  appréciation  d'Arthur  Dinaux, 
qui  réfume  Fenfemble  de  cette  exiflence  accidentée 
&  irrégulière  :  «  Beaunoir  fit  de  tout,  alla  partout, 
«  toucha  à  tout,  excepté  au  bonheur  &  à  la  fortune.  » 


ANTOINE-FRANÇOIS    EVE 


dit    D  É  M  A  I  L  L  O  T 


1747  —    Ibi4 


î-^^i]^É  le  21  mai  1747,  à  Dole,  où  fon  père  était 
--A^l^  avocat,  le  jeune  Eve,  à  fa  fortie  de  penfion, 
.^^""^  &  n'ayant  pas  encore  atteint  fa  dix-hui- 
tième année,  s'enrôla  comme  foldat.  Mais  bientôt 
rebuté  de  ce  métier,  il  déferta  &  fe  réfugia  en  Hol- 
lande, où  fe  trouvant  à  bout  de  reflburces,  il  fe  fit 
comédien.  Il  prit  à  cette  occafion  le  nom  de  Démail- 
lot qu'il  garda  pendant  tout  le  temps  de  fon  féjour  en 
ce  pays,  &  qu'il  modifia  plus  tard  en  fabrégeant. 
Après  une  abfence  de  fept  années,  il  rentra  en  France 


Extrait  des  regijîres  de  la  parpijfe  Notre-Dame,  à  Dole:  «  Antoine- 
François,  fils  de  monfieur  Jean-Claude  Eve,  avocat  au  Parlement,  &  de 
dame  Etiennette  Thiébaud,  fon  époufe,  efl  né  &  a  été  baplifé,  le  vingt 
&.  un  may  de  l'année  mil  fept  cent  quarante-fept.  Les  parrain  &.  marraine 
font  meffire  Jean  Eve,  preRre,  &  demoifclle  Jeanne  Françoife  Rénel.  » 
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&  vint  à  Paris  où  il  vécut,  tant  bien  que  mal  en  com- 
pofant  quelques  bluettes  pour  des  fcènes  de  bas 
étage.  Son  premier  ouvrage  fut  Figaro  direcîeur  de 
zMarionnettes,  comédie  en  un  adle  &  en  profe,  mêlée 
de  vaudevilles.  Vers  178 y,  il  fit  repréfenter  l'opéra  de 
Tancrède,  qui  lui  valut  une  gratification  du  Roi  :  ce 
qui  ne  Tempêcha  pas,  lorfque  éclata  la  Révolution, 
d'en  embraiïer  les  principes  avec  ardeur.  Cependant, 
il  efl  jufle  de  dire  qu'ayant  été  envoyé  comme  com- 
milTaire  dans  le  Loiret,  il  s'y  montra  très-modéré  (i). 

Démaillot  avait  de  l'imagination  5  mais  il  était 
dépourvu  de  bon  fens,  de  jugement,  &  lâge  ne  le 
rendit  ni  plus  raifonnable,  ni  plus  clairvoyant  (2). 

Après  une  exiftence  écoulée,  en  grande  partie,  au 
milieu  des  agitations  &  dans  la  mifère  :  après  avoir 


(1)  Dans  un  ouvrage  qu'il  publia 
en  1814,  Tableau  hijlorique  des 
Prifous  d'Etat  en  France,  fous  le 
régne  de  Buonaparte,  il  revendique 
l'honneur  d'avoir  fauve  la  ville 
d'Orléans  &  le  département  du 
Loiret  des  atrocités  fuggérées  par 
l'horrible  Léonard  Bourdon.  11 
ajoute  que,  fix  mois  avant  le  9 
Uiermidor,  il  obtint  la  liberté  de 
plufieurs  individus  compromis,  en- 
tre autres  d'Aignan,  plus  tard  aca- 
démicien; 8t  de  qui  obtint-il  cet 
adle  de  judice?  de  Robefpierre  lui- 
même. 

Sous  l'empire  il  fut  arrêté  &  dé- 
tenu pendant  dix  ans,  comme  fuf- 


pefl  au  nouveau  gouvernement. 
Ses  relations  avec  Malet  &  d'autres 
républicains,  ennemis  de  l'empire, 
ainfi  que  les  fondions  qu'il  avait 
remplies  pendant  le  régime  de  la 
terreur,  furent  la  caufe  ou  le  pré- 
texte de  fa  détention. 

Démaillot  tournait  agréablement 
le  couplet,  il  aiguifait  l'épigramme 
avec  une  facilité  dont  il  eut  plus 
d'une  fois  à  fe  repentir,  ainfi  qu'il 
l'avoue  dans  l'ouvrage  cité  plus 
haut,  &  qui  contient  plufieurs 
chanfons  fatyriques  contre  les  puif- 
fants  de  l'époque. 

(2)  Le  2j  ventôfe,  an  VII  (15 
mars  1799),  le  fieur  Guéroult,  chef 
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paiïe  fes  dix  dernières  années  privé  de  fa  liberté, 
c  eft  à  rhofpice  Dubois  qu'il  alla  finir  fa  trifte  carrière. 
Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  cités  précédem- 
ment, Démaillot  eft  encore  auteur  des  fuivants  : 
Sudnier,  opéra,  1784.  — Le  vieux  Soldat  &  fa  Tupille, 
i-ySf.  —  La  Fille  garçon.  —  Célejline,  opéra  joué  à 
la  Comédie-Italienne,  fous  le  nom  de  Sfagnitot.  — 
Le  Congrès  des  l^ois,  opéra  comique,  1794.  —  cMa- 
dame  cAngot,  ou  la  Toijfarde  parvenue.  Cette  parade, 
qui  fut  le  point  de  départ  des  pièces  dont  M'"^  cAngoi 
a  été  le  type,  avait  été  primitivement  repréfentée  en 
179^  fur  le  théâtre  de  la  Gaîté,  fous  le  titre  de  la 


du  bureau  central  de  morale,  met- 
tait fous  les  yeux  du  miniftre  de  la 
police  générale  un  rapport  fur  une 
dénonciation  faite  par  le  citoyen 
Maillot  contre  le  fieur  Picardeaux, 
régifieur  de  l'Ambigu-Comique. 

Voici  cette  dénonciation,  dont  la 
forme  exagérée  fuffira  pour  don- 
ner la  mefure  du  bon  fens  de  fon 
auteur  : 

a  Citoyens  ! 

0  Vous  nommer  Picardeaux, 
«  c'eft  vous  préfenter  le  tableau  de 
a  tous  les  vices.  Je  n'entrerai  pas 
B  dans  de  grands  détails  fur  fes 
0  affaires  avec  les  artiftes;  vous  les 
«  connaiffez  déjà.  Mais,  Citoyens, 
o  ce  que  je  vous  dénonce,  ce  que 
a  vous  devez  favoir,  ce  font  les 
a  expreffions  qu'il  emploie  à  l'é- 


«  gard  de  ces   infortunés,  &  que 

«  le  plus  affreux  tyran  n'oferait  pas 

«  prononcer.    Le    citoyen     Dupa- 

0  rai  (*),  recommandable  par  fes 

«  talents,  fes  mœurs  &  fon  civifme, 

o  père  de   quatre  enfants,    ayant 

«  été  demander  à  Picardeaux  un 

o  faible    à-compte    de    quarante- 

o  huit  francs,  fur  une  fomme  bien 

»  plus  confidérable,  lui  dit  :  «  Ma 

«  femme  vient  d'accoucher  &  je 

o  n'ai  pas  un  fol  !  —  Pourquoi  ta 

0  femme     accouche-t-elle    en     ce 

a  moment?  lui  répond  le  tigre.  — 

a  Mes  enfants  meurent  de  faim.  — 

•  Pourquoi    leur    as-tu    appris    à 

»  manger?  »  Et  il  renvoie  le  pau- 

0  vre  Duparai  fans  argent. 

o  Sous    l'ancien  régime,  il    y   a 

«  longtemps  que  Picardeaux  ferait 


(*)  L'excellent  afleur  qui  fait  l'objet  d'une  des  notices  du  volume  précèdent. 
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nouvelle  "Parvenue  (i).  —  Le  zMarîage  de  C\anon, 
1797.  —  La  petite  tiMaifon  de  Troferpine,  ou  Timon 
devenu  comédien  fans  le  f avoir,  1799.  —  Le  Repentir 
de  madame  c4ngot,  ou  le  cT^fariage  de  C\jcolas,  1799. 
—  Dernières  Folies  de  madame  cAngot,  1803. —  Les 
zMéprifes  par  les  noms,  i8oy.  —  c4rlequin  de  retour, 
ou  l  heureux  Dénoûmem,  iSoj". 


o  à  Bicêtre...  Sous  le  régime  de  la 
«  juflice,  il  doit  être,  au  moins, 
«  adminiftrativement  interdit...  Un 
»  républicain  ne  doit  jamais  avoir 
«  d'arrière-penfée.  Il  faut  que  la 
«  foudre  frappe  enfin  l'impudeur 
«  &  l'immoralité.  L'infâme  con- 
o  duite  du  fieur  Picardeaux  mérite 
«  toute  l'indignation  du  gouverne- 
o   ment.  » 

On  lit  en  marge,  écrit  de  la 
main  du  miiiiftre,  en  date  du  28 
germinal  (17  avril)  :  Renvoyer  ces 
grands  dénonciateurs  devant  les  tri- 
bunaux, feuls  compétents. 

[Archives  nationales.) 

L'intention  de  Démaillot  était, 
fans  doute,  louable,  mais  fon  inté- 
rêt  pour  Duparai   l'entraînait    au- 


delà  du  but,  &  quelques  années 
plus  tard,  viflîme  lui-même  de 
dénonciations,  plus  ou  moins  juRi- 
fiées,  il  put  faire  de  triftes  ré- 
flexions fur  les  conféquences  de  ces 
imprudents  avis  à  l'autorité. 

(1)  Ce  perfonnage,  qui  devint 
en  quelque  forte  le  type  des  nou- 
velles enrichies  fous  le  Dire(5loire, 
n'avait  pas  été  inventé  par  Démail- 
lot. On  le  trouve  pour  la  première 
fois,  bien  antérieurement  à  la  Ré- 
volution, efquidé  dans  le  Déjeuner 
de  la  Râpée,  difcours  poifTard  & 
mis  à  la  fcène  par  Delautel,  dans 
une  pièce  jouée  en  novembre  1767, 
au  boulevard  du  Temple,  fur  le 
théâtre  éphémère  d'une  demoifelle 
GafTerent. 


^ 


PHlLlPPE-ALEXANDRE-LOL'IS-PItRRE 


PLANCHER-VAL  COUR 


I7P  —  iSis 


"EST  en  rannéc  lyp  que  naquit,  à  Saint- 
Pierre-fur-Dives,  Plancher,  qui  fut  tout  à 
la  fois  auteur  dramatique,  direcfteur,  acteur, 
romancier  &  journalifte.  Il  avait  commencé  à  Caen 
Fétude  du  Droit  &  endofle  la  robe  de  ftagiairc, 
lorfqu'un  coup  de  tête  le  fit  s'enrôler  dans  une  troupe 
de  campagne,  à  la  fuite  d'une  comédienne  dont  il 
s'était  amouraché  5  il  prit  à  cette  occafion  le  nom  de 


Extrait  des  regijires  de  la  paroijfe  Saint-Pierre  :  «  Le  vingt-cinq  février, 
an  mil  fept  cent  cinquante  8t  un,  a  été  par  nous  fouffigné,  prétre-vicaire, 
baptifé  un  fils  né  du  33  dudit  nnois,  ifTu  du  légitime  mariage  de  Pierre- 
François  Plancher,  bailli  de  la  liaute-juflice  de  Saint-Pierre-fur-Dives,  & 
fon  procureur  du  Roy  en  la  vicomte  de  ce  lieu,  &  de  Marie-Jeanne  Bridet, 
qui  a  été  nommé  Philippe-Alexandre-Louis-Pierre,  par  Marie-Marguerite 
Chcron,  affiflée  de  Philip.pe  Bridet,  parrain  Si  marraine.  » 
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Valcour,  auquel,  pendant  la  Révolution,  dont  il  avait 
embrafTé  les  principes  avec  effervefcence,  il  accoupla 
celui  dcAriJîide.  Ceft  de  ce  double  pfeudonyme,  ajouté 
à  fon  nom  patronymique,  qu'il  ligna  de  nombreux 
articles  de  journaux,  notamment  dans  le  journal  de  la 
Montagne,  où  il  rendait  compte  des  féances  des 
Jacobins, 

Cet  écrivain  qui  a  fourni  au  théâtre  une  aflez 
longue  carrière,  &  qui  a  compofé  un  grand  nombre 
de  pièces,  reprélentées  fur  la  plupart  des  théâtres 
de  la  Capitale,  &  fur  quelques  fcènes  de  province, 
efl  peu  connu  de  nos  jours,  malgré  tout  fon  bagage 
littéraire.  Le  nombre  de  fes  ouvrages  dramatiques 
s'élève  à  une  centaine,  dont  dix-fept  feulement 
ont  été  imprimés;  &  ne  font  pas  comprifes  dans 
cette  énumération  les  pièces  qui,  bien  que  reçues, 
ne  furent  jamais  jouées  &  font  refiées  en  porte- 
feuille. Généralement  leur  fujet  était  emprunté  aux 
fouvenirs  des  villes  où  il  avait  réfidé.  C'efh  ainfi  qu'il 
fit  repréfenter  à  Poitiers  une  efpèce  de  drame,  inti- 
tulé :  Le  Siège  de  Toiners,  dans  lequel  il  jouait  le 
rôle  principal,  &  qu'il  dédia  aux  magiflrats  de  la  ville. 

Quand  il  vint  pour  la  première  fois  à  Paris,  en 
1777,  il  pubha,  fous  le  voile  de  fanonyme,  un  recueil 
de  poéfies  légères,  dans  le  goût  graveleux  du  jour, 
fous  ce  titre  caradériftique  :  Cornes  &  U^ouvelles  en  vers, 
ou  le  Tent-U^eveu  de  'Boccace.  Il  compofa  auffi  pour 
Nicolet  &  les  Variétés- A mufantes  plufieurs  comédies- 
proverbes  qui  réulTirent. 
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Après  une  féconde  tournée  en  province,  il  revint  à 
Paris  &  fonda,  fur  le  boulevard  du  Temple,  à  côté 
de  fhôtel  Foulon,  un  petit  théâtre  qu'il  appela  les 
Délajfemems-Comiques ,  &  dont  il  fut,  en  même  temps, 
le  direéleur,  fadleur  principal  &  Fauteur  en  titre. 

Uautorifation  d'ouvrir  ce  fpeciracle  ne  lui  avait  été 
accordée  qu'à  la  condition  de  fe  tranfporter  à  la  foire 
Saint-Germain  &  d'y  refier  pendant  toute  la  durée  de 
la  foire. 

Cette  modelle  entreprife  était  eo  pleine  voie  de 
profpérité  lorfqu'un  incendie  confuma  la  falie  en  1787. 
EUe  fut  promptement  réédifiée  5  mais  les  grands  théâ- 
tres, toujours  jaloux  des  petits  fpeélacles,  Fannée  fui- 
vante,  obtinrent  une  ordonnance  qui  aftreignit  celui-ci 
à  ne  jouer  que  des  pièces  à  trois  interlocuteurs,  &, 
de  plus,  à  interpoler  un  rideau  de  gaze  entre  le  public 
&  les  acfleurs.  Force  fat  au  pauvre  imprefario  de  fe 
foumettre;  mais  au  mois  d'août  1789,  la  gaze  était 
déchirée  par  Plancher-Valcour  lui-même,  au  cri  de  : 
vive  la  Liberté!  (i).  Dégagé  de  toutes  les  entraves  qui 
avaient  arrêté  Félan  de  fa  ver^^e  dramatique,  il  ufa 
largement  de  cette  liberté  qu'il  acclamait,  &  ne  fe 
fit  pas  faute,  pendant  la  Révolution,  d'exploiter  en 
vers  &  en  profe  les  événements  du  jour  &  de  produire 
un  grand  nombre  d'ouvrages  de  circonftance.  Sa  mule, 

(i)  Qui  croirait  que  cette  ridi-  théâtres,  au  fpeflacle  de  Frjnconi, 

cule  obligation  fe  ferait  reproduite  falle  Montiiabor,  ainfi  qu'à  celui  des 

de  nos  jours?  Elle  fut  pourtant  im-  Jeux-Gymniques,  ancienne   falle  de 

pofée,  à  la    requête    des    grands  la  Porte-Saint-Martin. 
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plus  burlefque  que  comique,  côtoyait  les  faits  politi- 
ques &  s'aiïbmbriiïait  avec  eux.  On  retrouve  dans  fes 
pièces  les  opinions  les  plus  exagérées  de  Tépoque. 
Les  cris  de  haine  &  de  fureur^  qui  s'élevaient  dans  la 
rue  &  dans  les  clubs,  rencontrèrent  trop  fouvcnt  un 
écho  dans  fes  couplets  qui  fe  chantaient  parfois  fur 
des  airs  d'une  niaiferie  fentimentale  :  contrafte  affez 
fréquent  alors. 

En  1790,  il  céda  fon  entreprife  au  couple  Colon, 
en  fe  réfervant  les  fontlions  de  régilTeur. 

L'année  fuivante,  il  figurait  au  nombre  des  aéleurs 
du  théâtre  Molière,  que  Bourfault-Malherbe  venait  de 
fonder,  &  il  reprit  en  même  temps  fa  plume  d'auteur 
dramatique  5  &,  au  commencement  de  1792,  il  parut 
fur  une  fcène  infime  de  la  foire  Saint-Germain,  nom- 
mée les  Variétés,  pour  laquelle  il  brocha  quelques 
pièces  de  circonftance.  Au  mois  d'avril  fuivant,  il 
revenait  au  théâtre  Molière,  où  il  remplaçait  Bourfault 
dans  la  direction,  qu'il  cédait  à  fon  tour,  peu  de  temps 
après,  à  un  fieur  La  Chapelle  (i). 

Il  renonça  bientôt  à  la  profeffion  de  comédien, 
dans  laquelle,  du  refle,  il  n'avait  jamais  brillé.  D'après 
les  journaux  du  temps.  Plancher- Valcour  ne  manquait 
pourtant  ni  de  tenue,  ni  de  correélion;  mais  il  était 
peu  goûté  du  pubhc  à  caufe  de  fon  excelfive  froideur! 

Il  continua  d'écrire  pour  le  théâtre  ôc  fit,  en  colla- 


(i)  Claude-Gilbert  Lachapelle,  précédemment  attaché  à  la   maifoii 
du  Roi,  périt  révolutionnairement  le  15  meffidor  an  11  (3  juillet  1794). 
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boration  avec  Defltval  (i),  le  Gâteau  des  T{ois,  &,  de 
concert  avec  Moline  &  Léonard  Bourdon,  le  Tombeau 
des  Impojïeurs,  ou  l  Inauguration  du  Temple  de  la  Vérité, 
lans-culottide  tellement  foncée  en  couleur,  que  le 
Comité  de  Salut  public  lui-même  crut  devoir  en  inter- 
dire la  repréfentation.  D'autres  pièces  dans  le  même 
goût,  quoique  un  peu  plus  modérées  de  ton  &  d'al- 
lures, fe  fuccédèrent  fous  fa  plume,  de  1791  à  1794; 
telles  que  :  le  zMariage  du  Curé,  le  Tremier  Coup  de 
Canon,  aux  Frontières,  les  Tiques,  le  T>ébarquement  de 
la  Sainte-Famille  à  cAlger,  le  Vous  &  le  Toi,  tEcole 
des  Trètres,  la  Difcipline  républicaine  &  la  Tentation  de 
Saint  cAntoine.  Ce  dernier  ouvrage,  repréfenté  à  Bor- 
deaux, y  fut  interdit,  comme  immoral,  par  le  Repré- 
fentant  du  Peuple  en  million. 

N'omettons  pas  de  dire  qu'en  1787,  ce  même 
Plancher-Valcour  avait  célébré  les  vertus  de  Louis  XVI, 
dans  un  à-propos,  joué  à  Cherbourg,  fous  le  titre  des 
Travaux  de  Cherbourg,  &  que  des  allufions  flatteufes 
pour  ce  monarque  fe  trouvent  également  dans  plu- 
fieurs  de  fes  produélions  théâtrales,  entre  autres  : 
Tharamond,  Louis  XII,  Charles  VI,  compofées  à  l'au- 
rore de  la  Révolution. 


(i)   Jean -Nicolas    Brabaii ,    dit  la  preuve  par  une  lettre  qu'il  écri- 

d'Eftival,  l'un  des  meilleurs  afteurs  vait,  le  7  nivôfe  de  cette  année,  à 

de    Nicolet,    né    en    Lorraine,    en  la  veuve  Nicolet,  pour  lui   recom- 

I7J5,  à  Merles,  département  de  la  mander  un  artifte  qui    cherchait  a 

Meufe,  vivait  encore  en  l'an  Vil  de  fe  placer, 
la  République  ;  nous  en   avons  eu 
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Son  ardent  républicanifme  tomba  tout-à-coup  avec 
la  caufe  qui  Tavait  fait  naître.  Il  fe  mit  alors  à  faire  du 
mélodrame,  &  il  ne  craignit  pas,  lui  qui,  par  bravade, 
avait  dédié  au  pape  le  Tombeau  des  Impojieurs,  de 
mettre  en  profe  ÏE/Iher  de  Racine,  &  de  parler  à  la 
façon  le  langage  biblique. 

A  fon  nombreux  bagage  dramatique,  difparu  de  la 
fcène  depuis  11  longtemps,  heureufement  fans  efpoir 
de  retour,  &  qui  n  eft  plus  connu  aujourd'hui  que  des 
amateurs  &  des  colleclionneurs,  il  convient  d'ajouter 
beaucoup  d'écrits  de  circonftance,  qui  ne  furent  guère 
que  des  fpéculations  de  librairie.  C'eft  ce  qu'atteftent 
plufieurs  ouvrages  indiquant  cette  qualité  jointe  à  fon 
nom. 

Un  incident  qui  n'eft  pas  le  moins  curieux  de  ceux 
qui  traversèrent  cette  exiftence  verfatile  &  bariolée, 
c'eft  l'idée  grotefque  qu'eut  un  jour  le  gouvernement 
du  Direéloire  de  faire  un  juge  de  paix  de  Plancher- 
Valcour.  Il  exerça  ces  fonctions  dans  le  faubourg 
Saint-Martin,  pendant  plufieurs  années.  Elles  lui  furent 
retirées  en  i Soi.  11  reprit  alors  fon  ancien  état  de 
comédien,  &  reparut  d'abord  au  théâtre  de  la  Cité; 
puis  à  celui  de  flmpératrice  (i). 

A  la  Reftauration,  il  fe  retira  à  Belleville,  où  il  vé- 


(i)  «  Comme  comédien,  a  dit  •■  premiers  rôles  &  les  pères  no- 
un  critique  de  1809,  il  avait  le  «  bies  qu'il  joua,  il  portait  mieux 
jeu  fec  &  froid,  mais  la  diftion  «  l'épée  que  certains  grands  co- 
correde  &.   facile;    &.    dans   les  »  médiens.  » 
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eut  (i),  ou  plutôt  végéta,  dans  une  pofition  plus  que 
modefte,  &  tout  à  fait  ignoré  de  la  génération  con- 
temporaine. 11  y  eft  mortj  le  28  février  181 J",  laiiïant 
après  lui  une  veuve  (2). 

iMalgré  l'exaltation  des  opinions  de  fa  jeunelTc, 
Plancher-Valcour  put  traverfer  fans  péril  les  grandes 
crifes  de  la  Révolution,  &  il  eut  du  moins  ce  bonheur 
de  ne  point  attacher  à  fon  nom  le  trifte  fouvenir 
d'excès  révolutionnaires,  auxquels  fa  pofition  de  jour- 
nalifte  &  fes  relations  avec  quelques-uns  des  puiiïants 
du  jour,  parmi  les  plus  fougueux,  auraient  pu  fen- 
traîner  (3). 


(1)  Il  y  a  été  libraire.  Plufieurs 
ouvrages  portent  cette  qualification 
à  la  fuite  de  fon  nom. 

(2)  Il  avait  été  marié  deux  fois  : 
en  premières  noces  avec  Marie- 
Anne  Marchand  ;  en  deuxièmes 
noces  avec  Thérèfe-Vii.'loire  Hérai. 


(j)  M.  Charles  Monfelet  a  con- 
facré  à  Plancher-Valcour,  dans  fon 
curieux  livre  des  Dédaignés  &  des 
Oubliés,  un  article  qui  contient  des 
détails  piquants,  mêlés  à  de  fpiri- 
tuelles  appréciations  fantaifitles, 


m^)(^mw^m®^^^mw^ 


HONORE-ANTOINE    RICHA'JD 


dit  MARTELLI 


lyri   —   1817 


'"^ICHAUD    appartenait   à    une   très-bonne 


famille  d'Aix  en  Provence,  où  il  naquit  le 
27  ocflobre  ij)i.  Son  père  était  confeiller 
à  la  Cour  des  aides,  &  un  de  fes  oncles  fervait  en  qua- 
lité de  capitaine  de  vailleau  dans  la  marine  royale. 
Après  avoir  fait  d'excellentes  études,  il  fut  reçu  avo- 
cat au  Parlement  5  mais  nous  devons  dire  que  fon 
début  dans  la  carrière  ne  fut  pas  heureux  ;  le  goût  des 
lettres  le  dominait  &  léloignait  des  luttes  du  barreau, 
dont  une  circonftance  fortuite  vint  le  détourner  tout- 


Extrait  des  regijlres  de  la  p.iroijp  Sainde-Miigdeleine  d'Aix:  «  Honore- 
Antoine,  né  à  Aix,  le  27  oilobre  mil  fept  cent  cinquante  St  un,  fils 
d'Antoine  Richaud  8t  de  Marie-Anne  Defmichels  de  Marte'ly,  fa  femme,  a 
été  baptifé  le  28  oélobre,  &c.,  &c.  » 


■d-i:>.'  I.  K.ain,  en  travcrfant  Aix,  y  donna  le  i6  fcp- 
'f-rr  1  '  1771,  une  rcpréfentation  (qui  fut  l'unique)  de 
1  '  ;  'die  de  Tancrède.  Le  jeune  Richaud  s'enflamma 
tellement  au  jeu  de  nUuftrc  adeur,  que  les  plus 
beaux  fuccê»,  le»  fculs  dignes  d'envie,  lui  parurent  dé- 
formais ceux  obtenus  fur  la  fcènc.  11  rechercha  dès 
lors  toute»  le»  occafions  de  jouer  la  comédie  de  Tociété, 
&  le»  applaudiffements  qui  l'accueillirent  en  qualité 
d  amateur,  en  déterminant  fa  vocation,  lui  firent  à 
tout  jamai»  abandonner  le  barreau.  Hâtons-nous  de 
dire  que  l'honnêteté  de  fes  mœurs  ik.  la  droiture  de 
Ton  cara<5lèfe  Te  confervcrent  fi  pures,  que  fes  anciens 
confrère»  décidèrent  à  l'unanimité  le  maintien  de  fon 
nom  fur  le  tableau  des  avocats  ;  il  en  fut  de  même  à 
Marléille  ou  les  membres  du  barreau  le  traitèrent  tou- 
jours en  collègue. 

Cependant,  avant  de  prendre  cette  grande  déter- 
mination, on  raconte  que  Richaud  avait  été  confultcr 
un  de  fes  oncles  qui  portait  le  froc  de  capucin.  Il  lui 
fournit  les  raifons  qui  le  pouffaient  à  fe  faire  comédien 
&  le»  efpérances  de  fuccè»  qu'il  puifait  dans  fon  amour 
de  l'art.  Le  bon  Père,  homme  de  fens,  aurait  com- 
mencé par  lui  faire  envifager  tous  les  inconvénients 
qui  feraient  la  conféqucnce  de  fa  réfolution  ;  mais 
voyant  que  fon  neveu,  loin  d'être  rebuté  par  le  tableau 
qu'il  lui  mettait  fous  les  yeux,  pcrfiftait  en  fon  dcf 
fein,  il  lui  ferait,  dit-on,  venu  en  aide  en  lui  fourniffarit 
les  moyens  de  fubvenir  aux  dépenlès  auxquelles  allait 
l'entraîner  le  parti  qu'il  prenait. 
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Qiiel  que  foie  le  degré  d'authenticité  de  cette  anec- 
dote, Rich.uid,  après  avoir  ajouté  à  Ton  nom  un  des 
noms  de  la  mère  qu'il  conferva  loul  p.u  la  l\iitc,  dé- 
buta fur  le  théâtre  de  la  ville  natale  par  ce  même  rôle 
de  Tancrède,  dont  la  repréfentation  avait  déterminé  la 
vocation.  Venant  après  Le  Kain,  fentreprife  était  har- 
die, pour  ne  pas  dire  téméraire;  mais  elle  avait,  fans 
doute,  pour  but,  de  fe  concilier  par  un  coup  d'éclat  la 
fympathie  (5c  les  futfrages  de  fes  concitovcns  tS;  de  fo 
taire  abfoudre  par  le  fuccès. 

il  comptait  fur  le  premier  vers  de  fon  rôle  : 

"  A  tous  les  cœurs  bien  nés  que  la  patrie  eft  chère  !  »> 

Hélas  !  fon  attente  fut  dé^^ue  ^S:  fa  réullite  à  peu 
près  nulle  :  tant  il  cil  vrai  qu'on  ell  rarement  prophète 
dans  fon  pavs.  il  ne  fe  découragea  pourtant  pas  de 
cette  efpèce  d  échec. 

Après  s'être  exercé  pendant  plufieurs  années  fur 
des  fcènes  fecondaircs  de  la  province,  il  fe  rendit  à 
Bordeaux  où  fappelait  un  engagement.  Son  talent, 
mûri  par  fétude  (S:  la  réHexion,  y  fut  fmguhèrement 
apprécié;  le  public  qui  fadopta,  lui  décerna  le  nom 
de  (SMolé provençal .  Cette  contante  faveur  dont  il  de- 
vint fobjet,  donna  à  Martelli  pour  cette  ville  une  pré- 
dilcclion  marquée  (5c  qu'il  conferva  toute  'ix  vie  :  fi 
bien  même,  qu'après  avoir  joué  à  Marfeille,  à  Lyon, 
à  Nantes  (S:  même  à  Paris,  U  revenait  toujours  avec 
cmpreiTement  à  Bordeaux.  Pendan:  un  de  fes  derniers 
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iejours  en  cette  ville,  où  Beaumarchais  Te  trouvait 
alors,  il  joua  en  fa  préfence  Almaviva  du  cMariage  de 
Figaro.  Il  paraît  que,  contre  Ton  attente,  il  n'obtint 
pas  le  fuflfrage  de  cet  auteur,  qui  le  lui  fit  fentir  aflez 
rudement.  —  a  Vous  avez  abfolument  manqué  le  rôle, 
ce  lui  dit  Beaumarchais.  —  Hé  bien,  répliqua  Tacleur 
ce  cruellement  mortifié,  fi  j'ai  manqué  le  rôle,  je  tâche- 
ce  rai  de  ne  pas  manquer  la  pièce.   53 

En  effet,  faifant  appel  à  Çow  goût  &  à  fes  études  lit- 
téraires, Martelli  compofii  les  T)eux  Figaro  (i).  Ce  fiit 
là  fa  vengeance  &  elle  fiit  bonne.  On  n'ignore  pas 
que  cette  comédie  eft  une  fatire  ingénieufe  &  pi- 
quante de  la  pièce  de  Beaumarchais.  Elle  obtint  un 
grand  luccès,  &  il  ne  manqua  pas  de  gens  pour  en 
conteller  la  paternité  à  Ton  auteur  ;  mais  ïlmrigam 
dupé  par  lui-même,  autre  comédie  en  cinq  acles,  éga- 
lement jouée  à  Paris,  le  zAialadroit,  qu'il  dellinait  à  la 
Comédie-Françaife  &  qui  fut  repréfenté  à  Bordeaux, 
les  c4mours  fuppofés ,  à  Lyon,  protellent  viclorieufement 
contre  cette  imputation  malveillante. 

Malgré  fa  réputation  folidement  établie  d'excellent 
comédien,  Martelli  ne  put  arriver  au  Théâtre-Français, 


(i)    a   La  première  idée  de  Mar-  «  dit-on,    d'une   gageure.    M.    de 

«  tel!i  était  défaire  fimplement  une  «  Beaumarchais    n'ayant    pas    été 

o   critique  du  Mdriage  de  Fig.iro;  «  content  de  la  manière  dont  Mar- 

«   mais  entraîné  apparemment  par  <■  telli  avait  joué,  à  Bordeaux,  le 

a   une  conception  heureure,  il  a  fait  «  rôle  d'Almaviva,  Le.  » 
0   plus  &   mieux    qu'il    ne   voulait  {Corrcfyoniance  littéraire  de 

«   faire  d'abord.  C'efl    à    la   fuite,  La  Harpe,  i7<)].) 
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à  ractention  duquel  aurait  dû  ie  recommander  les  fuc- 
cès  de  bon  aloi  obtenus  fur  les  principales  fcènes  de 
la  province.  Le  vrai,  le  feul  motif  qui  lui  en  ferma 
l'acccS;,  ne  réfida  pas,  ainlî  quon  Ta  dit,  dans  le 
reproche  qu'on  lui  faifait  d'avoir  une  didlion  heurtée 
&  rocailleuse.  L'oftracifme  dont  il  fut  frappé  provint 
uniquement  de  Moié  qui,  placé  cependant  par  fon 
talent  hors  ligne,  en  dehors  de  toute  rivalité,  ne  fut 
pas  fe  montrer  fupérieur  à  un  fentiment  de  mefquine 
jaloufie.  Dans  la  fuite,  ils  fe  trouvèrent  enfemble  au 
théâtre  de  Marfeille  où  Martelli  régnait  en  maître  ;  ils 
jouèrent  alternativement  les  mêmes  rôles,  &  il  réfulte 
des  témoignages  contemporains  que  cette  lutte  qui, 
d'ailleurs,  tourna  au  profit  de  fart,  ne  fut  pas  préci- 
fément  défavantageuse  à  Martelli. 

Ce  n'eft  que  beaucoup  plus  tard  qu'il  vint  à  Paris. 
On  rapporte  que  s'y  trouvant  à  court  d'argent,  il  écri- 
vit dans  fefpace  d'une  matinée  une  pièce  en  un  acte, 
intitulée  :  Une  Heure  de  Jocrijfe^  qu'il  envoya  au  direc- 
teur des  Variétés,  Montanfier,  qui  la  lui  paya  quinze 
louis.  Durant  fon  féjour,  il  joua  au  théâtre  Molière 
où,  grâce  à  la  liberté  théâtrale  de  l'époque,  il  put  abor- 
der le  répertoire  clafîique.  Il  produifit  beaucoup  de 
fenfation  &  fes  repréfentations  ne  ceifèrent  d'attirer  la 
foule.  Quelques  années  après,  le  4  avril  1813,  il  parut 
une  unique  fois  à  fOdéon  dans  le  Vieillard  &  les  jeu- 
nes Gens  &  dans  \ Habitant  de  la  Guadeloupe.  Quoique 
déjà  avancé  en  âge,  il  fit  encore  plaifir. 

Martelli  retourna  enfuite  à  Marfeille,  où  il  avait  fixé 
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fa  réfidence.  Il  s'y  était  marié  avec  une  ancienne 
adrice  (i),  dont  il  eut  une  fille  qui  époufa  parla  fuite 
un  muficien  de  talent,  nommé  Lambert.  Retiré  du 
théâtre,  &  habitant  une  johe  baftidc  qu'il  poffédait  à 
proximité  de  la  ville,  il  reparaiflait  de  temps  à  autre  fur 
la  fcène  où  il  jouait,  toujours  avec  une  grande  fupé- 
riorité,  le  Legs  &  YcAmam  bourru. 

Ilefl  mort,  le  lo  juillet  1817,  à  l'âge  de  foixante  & 
fix  ans. 

Si  on  confidère  Martelli  en  tant  qu'auteur  drama- 
tique, on  peut  le  ranger  parmi  ceux  qui  ne  méritent 
pas  l'oubli.  Ses  productions  littéraires  dénotent  en  gé- 
néral un  efprit  judicieux  &  pourvu  d'une  certaine  fi- 
nelTe.  Outre  fes  pièces  de  théâtre,  il  a  publié  un  re- 
cueil de  fables,  6c  le  tome  XI  des  zMémoires  de  ïcAca- 
démie  de  Sfarfeille  renferme  un  conte  en  vers,  inti- 
tulé :  Le  'Bonheur,  dû  à  fa  plume.  Il  a  lailTé  inédite  une 
jolie  petite  comédie  en  un  aéle  &  en  vers,  Confeil  dun 
Homme  de  lettres,  ou  les  trois  T{ivaux,  qui  n'a  jamais 
été  jouée. 

(1)  M"' Loche. 


Z^J(£) 


ANTOINE-JEAN     BOURLIN 


dit    DUMANIANT 


I7f2  —  182Î 


ÉCOND  auteur  dramatique^  romancier, 
\c<lér  ^^^^^  ^  dire(51:eur  de  fpeélacle  en  pro- 
[=^jj^   vince,  Antoine-Jean  Bouriin  commença  de 

bonne  heure  fa  vie  accidentée. 

Il  naquit  à  Clermont-Ferrand,  le  11  avril  17^2, 
Taîné  de  quatre  garçons.  Son  père,  fils  d'un  avocat  en 
réputation,  avocat  lui-même  &  confeiller  aupréfidial, 
le  deftinait  à  fuivre  le  barreau.  Le  jeune  homme  au- 
rait préféré  l'étude  de  la  médecine  ;  mais  il  n'y  dut  pas 
fonger  à  caufe  de  Toppolition  de  fon  père  qui  rcgar- 


Extrait  des  regijires  de  la  paroijfe  Saint-GeneJ},  à  Clermont-Ferrand  : 
<t  L'an  mil  fept  cent  cinquante-deux,  le  onze  avril,  a  été  baptifé  Antoine- 
Jean,  fils  légititne  à  maître  Jean  Bouriin,  avocat,  &.  à  Diane-Marie 
Bouriin,  né  le  même  jour.  Parrain,  fieur  Antoine  Bouriin,  médecin  à 
Riom;  marraine,  Suzanne  Têtard.  » 
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daic  les  médecins  «  comme  des  afTaffins  privilégiés,  & 
regrettait,  qu  à  Texemple  de  Rome,  on  ne  les  expulfàt 
pas  de  la  France,  jj  Le  jeune  Antoine  demanda  alors 
à  entrer  dans  la  finance,  carrière  dans  laquelle  il  en- 
trevoyait la  polTihilité  de  faire  une  grande  fortune  ; 
il  efpérait  être  placé  à  Paris  dans  les  bureaux  d'un 
fermier  général.  Mais  envoyé  comme  furnuméraire  à 
Saint-Denis,  il  fe  dégoûta  promptement  de  cette  po- 
fition  fubalterne. 

Cependant,  nofant  retourner  chez  fon  père,  il  alla 
à  la  Rochelle  retrouver  un  de  fes  coufins  détenu  dans 
la  prifon  de  cette  ville  pour  un  léger  délit.  Ce  parent 
ayant  recouvré  fa  liberté,  grâce  à  l'intervention  d'un 
bon  religieux.  Père  de  l'Oratoire,  emmena  avec  lui 
le  jeune  Bourlin  dans  un  couvent  de  Bernardins, 
comme  novice^,  en  attendant  qu'il  y  fit  profeffion  ; 
mais  le  futur  auteur  dramatique  n'avait  pas  la  voca- 
tion. Auffi  ne  tarda-t-il  pas  à  quitter  le  couvent;  & 
la  force  des  chofes  le  ramena  chez  fon  père  qui,  cette 
fois,  le  mit  en  demeure  de  fe  livrer  à  fétude  du  droit 
&  d'entrer  chez  un  procureur  pour  y  apprendre  la 
pratique.  Nouvelle  révolte  du  jeune  Bourlin  qui,  fe 
fentant  un  goût  irréfiflible  pour  le  théâtre  &  préférant 
la  leélure  de  Molière  &  de  Racine  à  l'étude  du  droit 
&  de  la  jurifprudence,  trancha  brufquemenr  la  quef- 
tion  par  un  coup  de  tête  qui  décida  de  fon  avenir. 
Il  s'enfuit  de  la  maifon  paternelle  &  fe  rendit  à  Paris  ; 
là,  il  s'engagea  dans  une  troupe  de  province  ;  &,  afin 
de    fe   fouflraire  aux    jullcs  reproches  de  fon  père  ; 
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plus  encore,  peut-êrre,  aux  mefures  de  rigueur  dont  il 
pourrait  être  Tobjet,  il  prit  le  nom  de  Dumaniant  qui 
était  celui  d'une  de  fes  tantes,  &  qu'il  a  toujours  con- 
fervé  depuis. 

Avant  de  le  fuivre  dans  cette  nouvelle  voie  théâ- 
trale &  littéraire,  avec  fes  chances  diverfes,  nous 
emprunterons  à  une  efpèce  d'autobiographie  inédite, 
qu'il  avait  commencé  d'écrire  en  1807  &  que  nous 
avons  fous  les  yeux,  ce  paiHige  empreint  de  mélanco- 
lie, dans  lequel  il  fait  un  trille  retour  fur  fa  pofition 
préfente  :  «  Déshérité  par  mon  père,  dit-il,  pour  avoir 
embralTé  la  carrière  du  théâtre,  parvenu  à  cin- 
quante-cinq ans,  je  ne  polîède  pas  le  plus  faible 
abri,  pour  y  couler  les  jours  que  le  Ciel  peut  m'ac- 
corder  encore.  J'étais  faîne  de  quatre  garçons  ; 
je  devais  être  le  plus  fortuné,  &  j'en  fuis  le  plus 
pauvre,  puifque  je  ne  poilède  que  le  revenu  incer- 
tain de  mes  ouvrages.  » 
Ce  n'eft  pas  ainfi,  fans  doute,  qu'il  raifonnait  en 
177S,  lorfque  ne  fe  contentant  pas  d'interpréter  fur 
la  fcène  les  ouvrages  des  autres,  il  fe  lançait  à  fon 
tour  dans  la  carrière  d'écrivain,  &  faifait  imprimer 
fa  première  comédie  :  le  Tardon  inutile.  Il  avait  alors 
vingt-fix  ans  &,  fur  le  titre,  fe  qualifiait  de  Comédien 
du  T{oi. 

Il  fe  trouvait  à  Douai  au  mois  de  juin  1783,  & 
jouait  le  rôle  de  Mondor,  dans  les  Faujfes  infidélités, 
comédie  en  un  acle  &  en  vers  de  Barthe.  Il  crut  de- 
voir prendre  dans  ce  rôle  le  coftume  d  Homme  de  robe, 
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ou  de  %ohin,  comme  on  difait  familièrement,  ainfi 
qu'il  l'avait  vu  faire  à  Bordeaux  &  à  Touloufe  par 
d'autres  aéteurs.  Le  procureur  du  Roi,  pour  ce  qu'il 
regardait  comme  une  offenfe  à  la  magiflrature,  l'en- 
voya pour  vingt-quatre  heures  à  la  prifon  de  la  ville. 

C'eft  à  ce  propos  qu'il  écrivit  à  la  Comédie-Fran- 
çaife  pour  lui  demander  confeil,  &  on  lui  répondit 
que  le  rôle,  à  l'origine,  joué  en  coflume  de  Financier, 
depuis  huit  ans  était  repréfenté  à  la  ville  &  à  la 
Cour  en  coflume  de  Robin,  fans  obfervations  de 
l'Autorité. 

Encouragé  par  cette  réponfe  qui  le  mettait  en 
rapport  avec  les  hauts  feigneurs  de  la  Comédie,  Du- 
maniant  écrivait  de  nouveau  en  août  &  oélobre  fui- 
vants,  pour  leur  propofer  fes  pièces,  deux  lettres 
qui  reftèrenc  apparemment  fans  réponfe. 

En  178 y,  il  parvenait  à  fe  faire  engager  à  Paris, 
but  envié  de  tous  les  comédiens  de  province,  &  en- 
trait au  théâtre  du  Palais-Royal  pour  y  remplir  fem- 
ploi  des  Tères  Se  des  T{aifonneurs  j  fon  jeu  était  froid, 
mais  intelligent  ;  &,  d'ailleurs,  grâce  à  fon  talent 
d'écrivain,  il  allait  prendre  dans  cette  adminiflration 
une  pofition  honorable  &  diflinguée.  Il  faifait  jouer, 
en  1786,  fur  ce  théâtre,  le  Français  en  Huronie,  la 
C^uit  aux  cAventures,  le  c^fcJecin  maigre  roui  le  monde 
&  Guerre  ouverte  (i),  fa   meilleure  comédie,  qui,  du- 

(i)  Bordier,  afteur  très-aimé  à  que  Dumaniant  avait  chargé  Mi- 
ce  tliéâtre,  tenta  de  faire  tomber  chot  du  rôle  principal,  tandis  que 
cette    pièce   par    irritation    de    ce       lui  jouait  celui  bien  moins  brillant 
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rant  la  première  moitié  de  ce  fiècle,  a  été  jouée  un  peu 
partout^  traduite  dans  prefque  toutes  les  langues  & 
que  le  compofiteur  Jadin  mit  plus    tard  en  mufique. 

Pendant  quatre  ans,  cet  aateur-acfteur  fut  le  four- 
nifleur  le  plus  aclif  &  le  plus  heureux  du  répertoire 
de  ce  théâtre.  Aux  farces,  aux  comédies-proverbes  de 
Dorrigny,  de  Guillemain  &  autres  qui  l'avaient  ali- 
menté quand  il  était  établi  au  boulevard  fous  le  nom 
de  Vanércs-cAmuJ ailles ,  on  vit  fuccéder  des  pièces 
plus  régulières  &  d'un  genre  plus  relevé.  Dumaniant 
contribua  largement  pour  fa  part  à  ce  progrès  &  fe 
fît  une  réputation  méritée  dans  la  comédie  d'intri- 
gues &  les  imbroglios  habilement  imités  du  théâtre 
efpagnol  :  Les  Intrigants  ou  oAJfaut  de  fourberies,  T{icco, 
\c4manr  femme  de  chambre,  le  Dragon  de  Thionville, 
la  Loi  de  farab,  &  beaucoup  d'autres  ouvrages  du 
même  genre  témoignent  de  fon  talent  à  conduire 
une  intrigue  compliquée  au  travers  d'incidents  im- 
prévus. Son  dialogue  efl  vif  &  ne  manque  pas  de 
relief. 

En  1791,  le  théâtre  du  Palais-Royal  prit  le  titre 
de  Théâtre  de  la  rue  Richelieu,  qu'il  devait  encore 
changer  l'année  fuivante  contre  celui  de  la  République  ; 

de     Lolivc.  Dumaniant    adrefTa    à  lui-même  qui   s'y  montra   fi    mau- 

fon  camarade    de    vifs    reproches  vais,  que  Beaulieu    qui,  jufque-ià, 

qui  lui  firent  entendre  raifon.  n'avait  rempli  que   des   rôles  d'a- 

Ce  même  Bordier,  devait  jouer  moureux,  s'en    chargea  &  s'en  ac- 

le  rôle  de  RiccOy  qu'il  avait  répété;  quitta   fi   bien,    qu'il    fe    conracra 

à  fa  mort  il   fut  joué  par    l'auteur  dès  ce  jour  aux  rôles  comiques. 
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&,  profitant  de  la  liberté  des  théâtres,  il  eiïaya  de 
faire  concurrence  à  la  Comédie-Françaife,  avec  le 
concours  de  iMonvel  &  de  quelques  artiftes  dilîîdents, 
Talma,  Grandmefnil,  Dugazon,  M'"^*  Veftris  6c  Def- 
garcins. 

Dumaniant,  dont  le  talent  d'acfteur  n'avait  jamais 
eu  rien  de  remarquable,  demeura  pourtant  encore  un 
an  à  ce  théâtre  fur  lequel  il  fit  repréfenter  plufieurs 
pièces;  &,  entre  autres,  deux  tragédies  :  la.  Vengeance, 
imitée  d'une  pièce  anglaife  de  Young,  &  cAlonio  & 
Cora,  empruntée  d'une  épifode  des  Incas,  qui,  Tune 
&  f autre,  n'obtinrent  que  peu  de  fuccès  (i). 

Congédié  l'année  fuivante,  il  entra  au  théâtre  de  la 
Cité,  où  il  fit  repréfenter,  avec  plus  ou  moins  de 
fuccès,  plufieurs  pièces  ;  &,  en  1793,  renonçant  dé- 
finitivement à  paraître  fur  la  fcène,  il  devint  un  des 
adminiilrateurs  de  ce  théâtre. 

Devenu,  de  1803  à  180^,  direcflcur  de  la  Porte- 
Saint-Martin  qui  venait  de  rouvrir,  Dumaniant  ne  fe 
renferma  plus  exclufivemcnt  dans  la  comédie  d'intri- 
gues. Il  fit  jouer,  foit  feul,  foit  en  collaboration,  quel- 
ques mélodrames  :  les  Français  en  cAlgcr,  ï Hennit e  de 
Saverne,  les  Tériiviens,  &c. 

Ecrivant  à  une  époque  agitée,  où  Li  pohtique 
envahiflait  le    théâtre  &  fervait  d'écho   aux  clubs  & 


(1)  26  novembre  1791,  et  28  janvier  1795.  ^'^  Revue  re'trofpeâive 
de  1836  reproduit  une  piquante  correfpondanoe,  relative  à  cet  afteur 
avec  la  Coniédie-Françaife. 
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aux  pafTions  des  partis  oppcfés^,  Dumaniant  qui^,  en 
1792,  avait  célébré  la  mort  héroïque  de  Beaurepaire, 
en  le  faifant  1  interprète  de  tous  les  cœurs  patriotes^ 
compofa  deux  pièces  de  circonflance  politique  :  17/}'- 
pocriie  en  rcvoluîwns  &  la  Journée  du  neuf  Thermidor , 
ou  la  Chute  du  Tyran. 

La  première^  dirigée  contre  le  parti  des  hébertifles, 
ou  des  révolutionnaires  exagérés^  devait  paraître  peu 
de  temps  après  le  jugement  &  l'exécution  d'Hébert 
&  de  fes  complices,  mais  elle  ne  fut  jouée  que  le  2 
thermidor,  c'eft-à-dire  peu  de  jours  avant  la  chute 
de  Robefpierre,  alors  qu  il  n'était  plus  queflion  des 
hébertiftes. 

La  féconde  pièce,  compofée  en  fociété  avec  Pi- 
gault-Lebrun,  était,  ainli  que  fannonce  fon  titre,  une 
fuite  de  fcènes  en  vers,  reproduifant  les  faits  princi- 
paux de  cette  journée,  &  ne  dut  fon  fuccès  qu'aux 
circonflances. 

Le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Mardn  ayant  été  fer- 
mé, en  raifon  du  décret  de  1807,  Dumaniant  fut 
appelé  comme  fecrétaire  général  du  théâtre  de 
rOdéon  par  fon  ami  Alexandre  Duval,  qui  venait 
d'en  prendre  la  diredion  en  1808.  Cette  fonction 
qu'il  conferva  pendant  plufieurs  années,  n'était  qu'une 
véritable  fmécure.  Dans  l'intervalle  qui  s'écoula  de 
1819,  époque  où  il  perdit  fa  place  par  fuite  de  la 
réorganifation  de  fOdéon  en  fécond  Théâtre-Fran- 
çais, jufqu'à  1S2S,  on  le  vit  fucceffivement  directeur 
de   troupe  départementale  ;   notamment  de  celle  qui 
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deffervaic  le  théâtre  de  Clermont-Ferrand,  réfidence 
de  fa  famille,  avec  laquelle  il  s'était,  d'ailleurs,  récon- 
cilié quelques  années  auparavant.  Dans  l'écrit  que 
nous  avons  cité,  il  exprimait  l'efpoir  «  de  finir  fes 
«  jours  dans  fi  ville  natale  &  d'y  repofer  à  jamais.  » 
Un  trille  hafard  du  fort  trompa  cette  efpérance. 
Pendant  un  voyage  qu'il  fit  à  Paris  pour  les  affaires 
théâtrales,  il  fut  atteint  de  la  maladie  à  laquelle  il 
fuccomba,  le  24  feptembre  1828,  laiffant  après  lui 
une  veuve  (i)  fans  fortune,  à  laquelle  le  gouverne- 
ment de  la  Reflauration  fit  une  penfion. 

La  lifte  des  pièces  de  Dumaniant  ell  trop  confidé- 
rable  pour  trouver  place  ici  ;  nous  avons  déjà  men- 
tionné les  principales.  Il  eft  jufte  de  reconnaître 
qu'elles  font  généralement  écrites  avec  beaucoup  de 
verve  &  renferment  des  fituations  d'où  la  complica- 
tion des  incidents  n'exclut  pas  le  comique.  Cet  auteur 
a  fondé,  en  quelque  forte,  une  école,  &  fes  comédies 
dans  lefqu elles  il  a  multiplié  à  deiïein  les  incidents, 
ont  beaucoup  diverti  la  génération  contemporaine 
par  la  gaîté  entraînante  qui  en  forme  le  principal 
élément. 

On  connaît  auffi  de  lui  un  opufcule  fur  la  mort  de 
fon  camarade  Bordier  ;  puis  Hermès,  poème  en  trois 
chants,  fuivi  de  la  Création  de  la  femme,  produ6lion 
auffi  mal  conçue  que  mal  écrite. 


(i)    Sophie    Liger,     qu'il    avait    époufée,   le     lo    brumaire    an    VII 
(3 1  oflobre  1798}. 


49 
Une  épître  à  Fauteur  de  la  Gajlronomie  lui  a  été 
attribuée.  Il  avait  difpofé  pour  la  fcène  le  Soldat pruf- 
Jîen,  pièce  allemande,  traduite  par  Berquin,  ainfi 
quElcaiar  &  C^ephrali,  de  Kotzebue,  traduit  en  fran- 
çais par  un  anonyme.  Enfin,  il  a  écrit  deux  romans  : 
Vie  &  oAvenîures  iïun  fw/gr^/ (anonyme),  &  ÏEnfant  de 
mon  Tère,  ou  les  Tons  du  Car  a  aère  &  de  T  Éducation , 
2  vol.  in-i8,  an  VIII. 
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riERRE  CASIMIR 


TALON 


i75'4  —  i8i6. 


<^^^^ALON  a  été  un  des  plus  anciens  adleurs 
£/vJ  ^M>j  Js  TAmbigu- Comique;  6c,  attaché  à  ce 
^J^''^  fpedacle  dès  fon  origine,  il  s'y  dillingua 
dans  remploi  des  amoureux. 

Il  y  était  entré  en  1770,  à  Tàge  de  quinze  ans 
pafTés,  ainfi  qu'une  fœur  &  un  frère  plus  jeunes  que 
lui.  Doué  d'une  jolie  figure,  fervi  par  une  intelligence 
que  la  pratique  du  métier  développa  rapidement,  il 


Extrait  des  regijhes  de  lu  paroijje  Saint-N icohis-des-Chanips  :  o  Le  di- 
manche fept  avril,  mil  fept  cent  cinquante-quatre,  a  été  baptifé  Pierre- 
Cafimir,  né  d'avanthier,  fils  de  Denis-Michel  Talon,  fabricant  de  bas(*), 
tt  de  Marie-Jeanne  Arnoul-Prieur,  fon  époufe,  demeurant  rue  Saint- 
Marlin,  &.c. 

(')  Maître  Denis-Michel  Talon,  qui  fut  père  d'une  nombreule  lignée,  quitta  plus 
tard  fon  premier  état  pour  fe  faire  marchand  luthier. 


J  i£  Fu0<Tt 


Talo  n 

lySi-  1Ô26 


ne  tarda  pas  à  fe  placer  à  la  tête  de  fes  camarades. 
Il  rempliffaic  ordinairement  les  rôles  d'abbés,  de  pe- 
tits-maîtres &  d'amoureux  habillés,  pour  nous  fervir 
d'une  exprefTion  technique.  Il  avait  de  la  grâce  &  une 
diflinélion  naturelle,  que  relevait  encore  une  excellente 
tenue.  Toutes  ces  qualités  le  rendaient  la  coqueluche 
de  ce  théâtre  &  de  fes  habituées.  Non -feulement 
il  rempliflait  les  rôles  principaux  dans  les  petites 
comédies  mufquées  du  répertoire;  mais  encore,  il 
paraiiïait  dans  les  pantomimes ,  plus  ou  moins 
mythologiques,  que  compofaient  Audinot,  Arnould- 
MuiTot  (i)  &  quelques  autres  auteurs  attitrés  de  l' Am- 
bigu-Comique. 

En  1776,  Talon  quitta  ce  fpedacle  pour  entrer 
chez  Nicolet;  mais  fur  cette  nouvelle  fcène,  où  régnait 
la  farce  &  la  parade,  où  fe  jouaient  des  pantomimes 
extravagantes,  dénuées  de  plan  &  d'a6lion,  &  qui  ne 
fe  foutenaient  que  par  la  pompe  du  fpecftacle  &  Faccu- 
mulation  incohérente  des  tableaux,  ce  jeune  aCteur  ne 
retrouva  pas  le  fuccès  auquel  il  était  accoutumé  chez 
Audinot. 

Chargé,  dans  le  fameux  Siège,  d'un  rôle  acceffoire, 
il  ne  parut  dans  la  plupart  des  pièces  qu'à  la  fuite  des 
Ribié,  des  Lehèvre,  des  Mayeur.  Le  leul  rôle  impor- 
tant qu'il  ait  eu  à  jouer  dans  cette  période,  fut  celui 


(1)  François  Arnould,  né  à  Befançon,  mort  à  Paris  au  commence- 
ment du  fiècie.  Auteur  8i  aéleur,  il  avait  pris  d'abord  le  pfeudonyme  de 
Mujfot  qui,  depuis,  reRa  accolé  à  fon  nom. 
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de  [Elève  Je  la  tHjinire^  dans  la  pièce  ainfi  nommée, 
que  Mayeur,  Ion  auteur,  avait  tirée  du  roman  de 
Beaurieu  (i).  A  l'expiration  de  Ton  engagement. 
Talon  n'eut  rien  de  plus  prefle  que  de  retourner  à 
TAmbigu-Comique.  Il  y  reprit  polTefTion  de  l'emploi 
des  premiers  amoureux  dans  tous  les  ouvrages  impor- 
tants, &  il  le  conferva  jufqu'en  1783.  H  joua  même 
dans  quelques  comédies  en  vers,  refufées  aux  grands 
théâtres,  &  que  leurs  auteurs  avaient  été  autorifés  à 
faire  repréfenter  aux  boulevards.  C'eil  encore  lui  qui, 
dans  iHéroine  américaine  (2),  pantomime  qui  obtint  la 
vogue,  remplit  le  rôle  principal  à  côté  de  la  belle  Julie 
Diancourt.  Mais  la  confiance  n'était  pas  une  des 
qualités  dominantes  de  Talon;  au  bout  de  deux  ans  il 
retourna  chez  Nicolet,  dont  il  ne  fit,  pour  ainfi  dire, 
que  traverfer  la  fcène,  puifque  peu  de  temps  après  il 
quittait  la  France,  en  compagnie  de  Mayeur,  de  Va- 
rennes,  de  Sophie  Forefl  &  de  quelques  autres  de  Tes 
camarades.  Les  troubles  furvenus  dans  les  colonies  à 
la  fuite  de  la  Révolution,  forcèrent  nos  voyageurs  à 
regagner  la  mère-patrie  avant  la  fin  de  1791.  Talon 
rentra  à  l'Ambigu,  où  il  palTa  les  années  les  plus 
orageufes  de  cette  trille  époque. 

L'âge,  cependant,  était  venu,  &  ce  n'était  plus  ce 


(1)  Gafiiard   Guillard   de  Beau-  ges,  dont  celui  cité  dans  cette  no- 

rieu,  né  à  Saint-Paul  en  Artois,  le  lice  eft  le  plus  célèbre, 

j  juillet  1768,  mort  à  Paris,  à  l'hô-  (a)  Pantomime,  en   trois  afles, 

pital  de  la  Charité,   le   5   oftobre  d'Arnould-Muiïot. 
1795.  On  a  de  lui  plufieurs  ouvra- 
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même  abbé  coquet,  ce  marquis  doucereux,  ce  tendre 
Damis  des  premières  années  de  fa  carrière.  11  prit  alors 
remploi  des  premiers  rôles  de  drame  &  de  comédie  ; 
enfuite  il  s'efTaya  dans  les  rôles  comiques  <5c  dans  les 
caracftères . 

Le  27  feptembre  1802,  un  nouveau  théâtre  s'ou- 
vrait; ou,  plutôt,  une  entreprife  nouvelle  s'établifTait 
dans  l'ancienne  falle  de  TOpéra,  abandonnée  depuis 
1794,  pour  y  jouer  la  comédie  en  vers  ou  en  profe 
de  l'ancien  &  du  nouveau  répertoire,  le  drame  & 
le  mélodrame,  ainfi  que  les  ballets-pantomimes  (i). 

La  troupe,  formée  d'anciens  artifles  de  la  province 
&  de  comédiens  qui,  depuis  plufieurs  années,  s'étaient 
fignalés  avantageufement  fur  différentes  fcènes  de 
Paris,  compta  bientôt  Talon  parmi  fes  fujets  les  plus 
remarquables.  Il  fe  montra  excellent  adleur  dans  l'em- 
ploi des  féconds  comiques;  car,  il  y  avait  encore  à  cette 
époque  des  emplois  diftinéls  6c  reconnus.  Il  s'y  trouvait 
avec  Bourdais,  Fufil,  Dugrand  (2),  tous  aéleurs  dignes 


(i)  Le  théâtre  de  la  Porte-Saint-  le  26   décembre    1814.   Incendiée 

Martin,    inflailé     dans     l'ancienne  en  mai  1871,  pendant  les   finiflres 

falle  de  l'Opéra,   inaugura  fes   re-  événements  de   la   Commune,   elle 

préfentations    par    Pijarre,   drame  fut  reconflruite  l'année  fuivante. 
de   G.  de  Pixérecourt.  Cette  en-  (2)  Artifles  de  beaucoup  de  va- 

Ireprife   changea   plufieurs  fois  de  leur.  Le  premier,  furtout,  eût    été 

diredleur,    mais    fans    interruption  un  comédien    du    premier    mérite 

jufqu'au    décret   de    1807,    qui    le  dans    les  haut-comiques,  fur   notre 

comprit   au  nombre  des   théâtres  première  fcène.  Il  avait  un  mafque 

fupprimés.  extrêmement    mobile,  l'œil    vif,  le 

Cette  falle  ne  fut  réouverte  que  regard  intelligent,  le  débit  fpirituel 
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de  la  Comédie-Françaife.  Lorfque  le  décret  de  1807 
ferma  les  portes  de  ce  théâtre,  au  moment  où  ces 
artiftes  de  premier  ordre  venaient  de  repréfenter  le 
mélodrame  de  'Robin/on  Criifoë,  avec  un  fuccès  attefté 
par  cent  repréfentations  confécutives,  fait  inoui  à  cette 
époque.  Talon  y  rempliffait  le  rôle  de  Vendredi  d'une 
manière  tout-à-fait  remarquable. 

La  Weflphalie  &  la  Ruffie  enlevèrent  à  la  France 
ces  talents  diflingués.  Talon  aimé  &  apprécié  à  Saint- 
Pétersbourg,  n'en  revint  que  lorfque  la  gravité  des 
événements  le  força  à  quitter  ce  pays  hofpitalier. 

On  le  vit  au  théâtre  de  fOdéon  où  il  débuta,  le 
28  avril  181 2,  dans  le  Collaiéral  6c  dans  îe  Jeu  de 
fcdmour  &  du  Hafard ;  quelques  jours  après,  dans  le 
Voyage  interrompu.  Il  y  refla  jufqu'en  1817,  &,  félon 
toute  probabilité,  il  renonça  pendant  un  certain  temps 
à  la  fcène;  car,  dans  un  intervalle  de  plufieurs  années, 
on  perd  fa  trace,  foit  à  Paris,  foit  en  province.  Ce  n'efl 
que  beaucoup  plus  tard,  en  182^,  qu'on  le  retrouve 
affocié  à  fon  ancien  camarade  Dumaniant,  pour  la 
direcflion  du  théâtie  de  Clermont-Ferrand. 

Quoique  à  Fâge  où  il  était  parvenu,  il  dût  éprouver 


&.  original.    11    alla    au  théâtre   de  qu'il  avait  joué  dans  les  événements 

CafTel,  en  Weflphalie,  &  ne  revint  de    la    Révo'ution,    fit     partie    de 

en  France  qu'à  la  chute  du  roi  Je-  l'Odéon,  de    1809   à    i8i6.  Il   alla 

rôme.  Il  efl  mort  à   Saint-Péters-  enfujte  en  Ruffie.  11  mourut  à  Paris 

bourg  en  iSaj.  dans  l'année  1835. 

Fufil,  à  qui    le  public  avait    fini  Nous  ne  favoiis  ce  qu'efl  devenu 

par  pardonner  le  déplorable  rôle  le  troifième. 


le  befoin  du  repos,  Talon  qui,  en  raifon  du  proverbe  : 
"Pierre  qui  roule  namajje  pas  moujfe,  avait  peu  fongé  à 
s'aiïurer  des  relTources  pour  Tes  vieux  jours,  mourut  à 
la  peine,  le  4  janvier  1826,  à  Poitiers,  où  la  troupe 
ambulante,  dont  il  était  le  régifTeur,  pafTait  les  mois 
d'hiver. 

Cet  aéleur  de  mérite,  qui  avait  eu  fon  heure  de  cé- 
lébrité, &  à  meilleur  titre  que  le  fameux  Conllantin 
de  chez  Nicolet  &  que  Bordier(i),  fut,  dans  fa  jeu- 
nefle,  furnommé  le  zMolé  du  boulevard  du  Temple  (2). 
Il  s'efforçait,  effeélivement,  d'imiter  dans  fon  jeu  les 
manières  de  ce  grand  comédien.  Mais  à  fexempie  de 
tous  les  imitateurs,  il  reproduifait  plus  facilement  les 
défauts  que  les  qualités. 

Cette  préciofité  de  langage  &  cette  fatuité  qu'il 
prêtait  aux  perfonnages  mufqués  qu'on  le  chargeait  de 
reproduire,  fe  retrouvaient  en  lui,  mais  moins  j uni- 
fiées, hors  de  la  fcène.  C'était  un  travers    que  lui 


(i)  Voir  les  notices  fur  ces  deux 
acleurs,  dans  notre  Troupe  de 
Nicolet. 

(2)  11  trouva  l'occafion  de  per- 
fonnifier  le  célèbre  comédien  dans 
une  petite  comédie  fatyrique,  inti- 
tulée :  /li  Matinée  du  Comédien  de 
Perfépolis,  par  Aubryet  (*),  com- 
pofée  fur  une  aventure  arrivée  à 
Mole. 

C'eft  à  l'une  des  repréfentations 


de  cette  pièce,  qu'il  eut  un  à-pro- 
pos alTez  heureux.  L'adminiftration 
de  l'Ambigu  -  Comique  venait  de 
changer  de  falle.  A  un  moment 
où  deux  perfonnageSj  tenant  la 
fcène,  Talon,  l'un  d'eux,  offrait  à 
fon  interlocuteur  de  s'affeoir,  il  no 
trouva  qu'une  chaife  :  «  Excufez- 
c<  moi,  dit-il,  fans  fe  déconcerter, 
a  nous  ne  faifons  qu'emména- 
«   ger.  » 


(*)  Le  père  de  M.  Xavier  Aubryet. 
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reprochèrent  les  méchantes  langues^  fon  camarade 
Mayeur  en  tête.  Quelle  qu'ait  été  la  valeur  de  cette 
réputation,  aujourd'hui  éteinte,  elle  a  eu  fa  raifon 
d'être,  &  l'adleur  qui,  après  s'être  diflingué  au  début 
de  fa  carrière  dans  l'emploi  des  amoureux,  a  fu  plus 
tard  tenir  d'une  façon  plus  que  fatisfaifante,  fur  des 
fcènes  importantes,  l'emploi  des  comiques  &  des  valets, 
ne  devait  certes  pécher  ni  par  le  talent,  ni  par  l'in- 
telligence (i). 

Son  jeune  frère,  que  nous  avons  mentionné  au 
début  de  cette  notice,  après  avoir  commencé  en  même 
temps  que  lui  la  comédie  à  f  Ambigu,  s'éclipfa  tout- 
à-coup.  On  fit,  à  ce  moment-là,  courir  fur  fa  probité 
des  bruits  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper.  On 
a  prétendu  qu'il  avait  été  accufé  de  vol,  &  que,  plus 
tard,  il  avait  acquis  une  grande  fortune.  Ces  afler- 
tions  repofent  fur  deux  pam.phlets  qui  font  indignes 
d'attention. 

Quant  à  fa  fœur,  également  penfionnaire  d'Audi- 
not,  elle  avait  réfolûment,  dès  le  principe,  abordé  les 


(i)  Nous  nous  bornerons  à  citer  Et  en  parlant  de  la   reprife   des 

l'opinion   de  Geoffroy,  qui  en  vaut  Intrigants  : 

bien  une  autre  :  «   Talon  a  donné  un  échantillon 

o   Talon   eR  chargé   du  perfon-  <.    de   fon    talent  dans  cette  pièce, 

«   nage  de  Thomas  (dans  la  Forte-  o   où  il  jouait  le  rôle  d'un  valet  dé- 

B   rrjfe  du  Danube)...  Cet  adeur  «  guifé  en  père:  il  a  peu  de  maf- 

«   n'efl  pas  inférieur  à  Brunet  pour  «   que  ,    mais    une    voix     fonore  , 

«   la    naïveté  &   la   niaiferic,  &.   lui  «   beaucoup  de  feu  &.  de  gaîté.  » 

«   efl  fort  fupérieur  pour  la   bouf-  ,,           i    .    j.r-       ■      \ 

'              '  [Journal  de  !  Empire.) 
«    fonnerie  &  la  caricature.  » 
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rôles  de  duègnes  &  de  vieilles  ridicules  :  fans  doute, 
elle  était  laide!  Elle  refla  longtemps  attachée  à  ce 
théâtre^  d'où  elle  finit  par  difparaître,  fans  laiffer 
après  elle  un  fouvenir  qui  la  fît  regretter. 


ADRIEN    MOREAU 


dit  Le  Petit  ARLEQUIN 


lyvr  —  i»2} 


A  renommée  de  cet  adleur  lilliputien  fut  un 
infiant  plus  grande  que  fa  perfonne  ;  cefl, 
d'ailleurs,  à  l'exiguité  de  fa  taille  qu'il  dut 
fes  premiers  fuccès.  Son  père,  obfcur  contrebaffifte  à 
rOpéra,  fongea  de  bonne  heure  à  tirer  parti  des  pro- 
portions microfcopiques  de  fon  enfant,  en  fexhibanc 
comme  un  phénomène  dans  les  falons  de  la  nobleffe 
&  de  la  finance,  où,  tantôt  fous  le  coflume  d'un  Cu- 
pidon-pompadour,  tantôt  fous  Taffublement  d'un  Ber- 


Extrait  des  regijlres  de  la  paroijje  Saint-Sulpice  :  «  Le  vingt-cinquième 
de  mars  mil  fept  cent  cinquante-cinq,  a  été  baptifé  Adrien,  né  d'avant - 
hier,  fils  de  Pierre-François  Moreau,  muficien,  &,  de  Magdeleine  Gidras, 
fon  époufe,  demeurant  place  des  Qnatre-Nations.  —  Le  parrain,  Adrien- 
Guillaume  de  Cailly,  avocat  au  parlement,  &  la  marraine,  Marie-Fran- 
çoife  Le  Clerc,  époufe  de  Noël  Grandcolas,  marchand  mercier.  » 


MOREAU 
1755-1828 
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ger-trumeaUj  il  récitait  des  vers  tendres  ou  galants  à 
Tadreffe  des  belles  dames  qu'il  s'agiiïait  de  fêter  <5c 
qu'il  comparait  à  Vénus  ou  à  toute  autre  déefîe  ejufdem 
farince.  Il  eut  même  l'honneur,  à  l'âge  de  treize  ans, 
d'être  fervi  tout  vif  fur  la  table  de  Louis  XV,  roi  de 
France  &  de  Navarre,  renfermé  dans  un  pâté  dont  il 
furgit  tout-à-coup  à  un  fignal  donné.  Vêtu  en  arle- 
quin, il  débita  un  compliment  à  Sa  Majefté  qui  fe 
montra  charmée  de  fa  grâce  &  de  fa  gentillelfe.  Ni 
l'âge  ni  les  incidents  d'une  vie  cahotée  par  les  événe- 
ments n'effacèrent  ce  fouvenir  chez  le  pauvre  petit 
aéleur  &,  à  plus  de  foixante  ans,  il  fe  plaifait  encore 
à  narrer  dans  tous  fes  détails  cet  épifode  mémorable 
de  fa  chétive  exiftence. 

Cet  emploi,  nous  allions  dire  cette  exploitation  de 
fon  enfance  femblait  le  delliner  tout  naturellement  à 
la  carrière  théâtrale.  Aufli  lorfque  Audinot  obtint  la 
permiifion  d'établir  fur  le  boulevard  un  nouveau  théâ- 
tre, le  petit  Moreau  devint  le  premier  adleur  de  la 
troupe  enfandne.  Nous  devrions,  pour  plus  d'exaéli- 
tude,  dire  le  premier  aéleur  vivant,  puifque  au  début 
de  cette  entreprife,  fes  camarades  n'étaient  que  des 
marionnettes  ;  &  ce  ne  fut  pas  la  moindre  curiofîté  de 
ce  fpedlacle,  à  fon  origine,  que  la  préfence  en  fcènc 
de  ce  chétif  nain  au  milieu  des  comédiens  de  bois,  nom 
fous  lequel  a  été  connu  d'abord  le  théâtre  d'Audinot, 
avant  qu'il  ne  prît  le  nom  dcdmbigu-Comique. 

Lorfque  ces  muets  &  dociles  penfîonnaires  furent 
remplacés  par   des  enfants,   Moreau  continua  à  faire 
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partie  de  la  troupe  &  refta  fpécialement  chargé  des 
rôles  d'arlequin.  Sa  vivacité,  fa  gentilleiïe  le  rendirent 
promptement  le  favori  du  public,  &  Nougaret,  Ar- 
nould-Muflfot,  Pleinchefne  compofèrent  à  l'envi  pour 
lui  des  pièces  dans  lefquelles  il  fe  fit  applaudir  fous 
le  coflume  bigarré  du  citoyen  Bergamafque  :  c'était 
Carlin  vu  par  le  petit  bout  de  la  lorgnette. 

Il  quitta  cette  fcène  en  1780  pour  entrer  aux  ap- 
pointements modeftes  de  700  livres  par  an  aux  Varié- 
tés-Amufantes,  où  il  débuta,  le  4  feptembre,  dans  la 
Corbeille  enchaînée,  pièce  féerique  de  Dorvigny.  Mais 
fi  fon  talent  de  comédien  s'était  développé,  fa  taille 
était  reftée  la  même  :  aufli  n'eut-il  que  de  rares  occa- 
fions  de  jouer.  On  reprit  exprès  pour  lui,  en  1781, 
fous  le  titre  nouveau  dcArlequinflle  à  marier,  une  an- 
cienne pièce  de  Molines,  dont  il  avait  créé  le  rôle 
principal  à  FAmbigu,  en  i"]"]).  Le  13  février  178)',  il 
joua  encore  un  rôle  d'Arlequin  dans  les  Trois  T^vaies. 
Mais  ce  répertoire  était  trop  borné  &  vers  la  fin  de 
cette  même  année,  Moreau  abandonnait  ce  théâtre 
pour  aller  donner  des  repréfentations  en  province. 

Clément  de  Lormaifon,  ayant  fondé  au  boulevard 
du  Temple  un  petit  fpecflacle  qu'il  appela  les  "Blueires 
comiques  &  lyriques,  notre  petit  arlequin  y  fut  engagé. 
Il  y  rcfta  jufqu'à  fa  fermeture  qui  eut  lieu  en  1789. 
Des  pièces  dans  lefquelles  il  joua,  nous  ne  pouvons 
indiquer  qucArlequin  Tjgmalion,  comédie  de  Ducray- 
Duménil,  jouée  en  juillet  1789. 

En  1790,  nous  retrouvons  Moreau  à  la  tête  d'un 
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bien  modefle  théâtre,  proportionné,  du  refte,  à  la 
taille  exiguë,  non  plus  comme  acieur,  mais  en  qua- 
lité de  diredeur  d'une  petite  troupe  qui  lui  rappelait 
le  début  de  fa  carrière  :  nous  voulons  parler  des  Om- 
bres chinoifes,  établies  au  Palais- Royal ,  &  dont  la 
direélion  lui  fut  cédée  par  Séraphin,  leur  fondateur.  Il 
eut  foin  de  faire  précéder  fa  prife  de  poffeffion  d'une 
lettre,  répandue  dans  le  public  &  inférée  dans  les 
Petites  Affiches.  Nous  en  extrayons  quelques  paf- 
fages  : 

Après  avoir  rappelé  qu'il  était  le  citoyen  le  plus  petit 
de  la  Capitale,  &  plaifanté  de  bonne  grâce  fur  fon 
frêle  individu,  «  qui,  à  côté  de  fes  anciens  camarades, 
«  devenus  finon  de  grands  comédiens,  au  moins  de 
«  fort  grands  perfonnages,  était  refté  aufîl  peut  que 
ce  le  premier  jour  qu'il  parut  au  faubourg  Saint-Ger- 
ce main  5  —  il  ajoutait  :  ce  Je  ne  perdis  point  courage; 
«  j'offris  mes  pents  talents  de  fpeétacle  en  fped:acle, 
ce  &  n'en  trouvai  plus  un  feui  de  ma  taille,  tant  ils  s'é- 
cc  talent  élevés,  agrandis  ! 

ce  Cependant,  il  faut  exifler  :  il  faut  rendre  à  ma 
ce  digne  &  tendre  mère  une  partie  des  foins  qu'elle  a 
ce  prodigués  à  mon  enfance...  Un  honnête  homme 
et  vient  de  m'en  offrir  les  moyens.  M.  Séraphin  me 
ce  cède  aux  conditions  les  plus  agréables  &  les  plus 
ce  utiles  pour  moi  ,  l'infiniment  petit  fpeélacle  des 
«  Ombres  chinoifes,  &  le  plus  pedt  des  adeurs  eft 
ce  enfin  devenu  le  plus  petit,  mais  à  coup  lûr,  le  plus 
ce  zélé  des  direéleurs.  Daignez,  Meffîeurs,  fannoncer 
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ce  à  ce  même  public  qui  daigna  tant  de  fois  m'hono- 
«  rer  de  fon  indulgence.    » 

Il  ouvrit  fon  rpedlacle^  le  ^  feptembre  1790,  par 
cArlequin  changé  en  C^ourrice,  farce  de  Dorvigny,  qui, 
déjà  en  1780,  avait  écrit  pour  lui  fa  pièce  de  début 
aux  Variétés- Amufan tes.  Il  repréfenta  auITi  quelques 
pièces  de  Guillemain. 

L'entreprife  périclita  entre  fes  mains  &  avant  la  fin 
de  l'année,  Séraphin  rentrait  dans  la  libre  difpofition 
de  fon  fpedlacle. 

La  liberté  des  théâtres,  décrétée  au  mois  de  jan- 
vier 1791,  lui  permettant  d'établir  un  nouveau  théâ- 
tre, Moreau  ouvrit,  le  28  janvier,  fous  les  galeries  du 
Palais-Royal,  une  petite  falle  qu'il  appela  les  Comédiens 
de  bois  (i),  afin  de  faire  concurrence  à  Séraphin,  Peu  de 
temps  après,  il  la  délaiflTait  pour  aller  s'inflaller  à  l'au- 
tre extrémité  du  Palais,  dans  la  falle  en  planches,  occu- 
pée depuis  178)'  par  les  Variétés-Amufantes,  qui  ve- 
naient de  fabandonner  pour  prendre  polTeflion  du 
nouveau  théâtre  de  la  rue  de  Richelieu,  aujourd'hui 
fiége  de  la  Comédie-Françaife. 

En  s'établiflTant  dans  ce  nouveau  local ,  Moreau 
changea  la  dénomination  modelle  de  ce  fpeélacle  & 
l'intitula  fièrement  :  Théâtre  du  Talais-l^yal. 

Cette  fois  il  avait  des  penfionnaires  en  chair  &  en 
os,  jouant  la  comédie  à  ariettes  ôc  de  petites  pièces. 


(1)  N"  loi,  dans  le  fous-fol  où  l'on  a  vu,  pki5  tard,  pendant  une  longue 
fuite  d'années  le  café  des  Aveugles,  qui  a  ceffé  d'exifler  en  187a. 
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auxquelles  il  ajouta  le  répertoire  des  'Beaujolais  (i), 
&  même  quelques  ouvrages  du  théâtre  français  &  de 
la  comédie  italienne. 

Cette  entreprife  n'eut  pas  de  durée  &  ferma  fans 
avoir  répondu  aux  efpérances  de  fon  directeur.  Le 
petit  Moreau,  redevenu  plus  que  jamais  le  petit  arle- 
quin, ne  trouvant  plus  à  fe  placer  comme  aéleur, 
était  réduit,  en  1809,  à  fe  faire  voir  comme  nain 
fur  les  places  publiques  de  Paris. 

Pendant  une  période  de  plufieurs  années  on  le  perd 
de  vue;  ce  nell  qu'en  1817  qu'on  reiTaifit  la  trace 
de  cet  avorton  de  théâtre.  A  cette  époque,  il  donnait 
des  repréfentations  à  Marfeille,  &,  fpeélacle  digne  de 
pitié,  il  jouait  encore  à  foixante  ans  les  rôles  de  fa  jeu- 
neffe. 

On  ignore  le  moment  précis  de  fa  mort  qui  a  dû 
avoir  lieu  dans  cette  ville,  vers  181 7. 

Ainfi  que  Laporte,  le  célèbre  arlequin  du  Vaudeville, 
Moreau  était  fort  laid  fans  mafque.  A  part  ce  point  de 
relfemblance,  il  n'y  avait  aucune  comparaifon  à  établir 
entre  ce  pygmée  &  fhéritier  des  talents  de  Dominique 
&  de  Carlin. 


(i)  Ce  théâtre  avait  ouvert  au  Palais-Royal,  le  23    oftobre  1784.  La 
Talle  efl  celle  où  exifte  aujourd'hui  le  théâtre  du  Palais-Royal. 


-VÎIS^ 


JEANNE-SOPHIE 


iMADEMOISELLE     FOREST 


1760  —  1817 


)OUSles  Tpecftacles  ont  fuccefrivement  leur 
■^^  «  moment  de  fplendeur.  C'eft  aujourdhui 
t<  celui  de  Nicolet  qui  attire  la  foule  aux 
«  boulevards.  Une  aélrice^  nommé  La  Forefl,  la  plus 
fc  jolie  créature  qu'il  foitpofllble  de  voir,  rentrée  depuis 
«  peu  à  ce  théâtre  en  fait  les  plus  beaux  jours  &  excite 
«  la  verve  des  poètes.  M.  Robineau,  infatigable  au- 
«   teur  (i)  de  pièces    foraines,    en   a    compofé    une 


Extrait  des  regijîres  de  Li  paroi ffe  de  Saint-Roch.  «  L'an  mil  fept  cent 
foixante,  le  treizième  de  juin,  a  été  baptifée  par  moi,  vicaire  fouffigné, 
Jeanne-Sophie,  née  d'hier,  fille  de  Georges  Forefl,  bourgeois  de  Paris, 
&  de  Françoife  Jubert,  fon  époufe,  demeurant  rue  Sainte-Anne  de  cette 
paroifTe.  Le  parrain  Louis  Tliévenin,  marchand  de  cuirs  en  gros  ;  la  mar- 
raine, Jeanne  La  Rochelle,  &.c.  d 

(1)    Connu,   à   partir  de   1777,  fous  le  pfeudonyme  de  B^junoir. 


J.M.  Fu^> 


1760  -1817 
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ce  pour  mademoifelle  Foreft,  intitulée  :  feannette  ou 
«  Les  battus  ne  payent  pas  toujours  l amende,  Tinverfe 
«  de  celle  des  Variétés,  &  l'on  trouve  Jeannette  fupé- 
«   rieure  à  Jeannot.    » 

Ainfi  s'expriment  les  zMémoîres  Secrets,  à  la  date 
du  2)-  juin  1780.  Ce  double  certificat  de  talent  & 
de  beauté,  fi  libéralement  délivré  par  des  critiques 
ordinairement  peu  fufceptibles  d'enthoufiafme  pour 
ce  qu'ils  appellent  à  tout  propos  les  tréteaux  &  les 
hiftrions  du  boulevard,  donnerait  à  croire  qu'il  s'agit 
ici  d'une  aclrice  hors  ligne,  ou  d'une  grande  renom- 
mée théâtrale  du  fiècle  dernier  :  il  n'en  efl  pourtant 
pas  tout-à-fait  ainlî. 

M"^  Foreft  eut  un  inftant  de  vogue  &  d'éclat,  alors 
qu  elle  joua  le  rôle  que  nous  venons  de  citer  &  quel- 
ques autres  dont  nous  parlerons  tout-à-lheure;  mais 
cette  vogue  fut  de  peu  de  durée  :  cet  éclat  fugitif 
ne  fut  qu  une  affaire  de  mode  qui  ne  s'éleva  jamais 
jufqu'à  la  popularité.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve 
que  l'obfcurité  où  retomba  cette  actrice  :  obfcurité, 
qui  ne  céda  en  rien  à  celle  de  fes  deux  fœurs  égale- 
ment penfionnaires  de  Nicolet. 

Sophie  Forell  avait  été,  dès  fon  enfance,  delHnée 
au  théâtre  par  fes  parents.  Elle  fit  fes  premiers  pas 
iur  une  des  fcènes  de  bas  étage  qui  pullulaient  à 
cette    époque    &   que   dirigeait   un   fieur  Duval  (i) 

(i)  Ce  Duval  efl  le  mé.ne  fi  longtemps  le  compère  de  Bru- 
qu  on  vit  plus  tard  à  la  Montanfier  net,  qui,  certes,  lui  dut  beaucoup 
Si  aux  Variétés,   où  il  fut  pendant      fous  ce    rapport.    Duval    était    un 
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Vers  1776,  elle  entra  aux  Grands  Vanfeurs  du  l^i,  où 
elle  parut  dans  de  petits  rôles  de  fon  âge.  A  la  fin 
de  Tannée  fuivanre,  elle  repréfenta  dans  le  Fameux 
Siège  une  bergère  galante^  dans  lequel  fa  jeuneiïe  & 
fa  charmante  figure  brillaient  de  toute  leur  fi-aîcheur. 

En  1778,  elle  quitta  le  théâtre  de  Nicolet  pour 
aller  habiter  un  coquet  petit  hôtel,  fomptueulement 
meublé,  dans  la  rue  de  Popincourt.  Elle  y  eut  la- 
quais, équipage,  &  c'efl,  fans  doute,  à  fon  rôle  de 
bergère  galante  qu'elle  dut  ces  témoignages  de  Tadmi- 
ration  qu'elle  avait  infpirée  à  Bertin,  le  tréforier  des 
parties  cafuelles. 

Mais  la  fortune  eft  capricieufe  &  les  hommes  font 
changeants  !  Auifi,  à  la  rentrée  de  Pâques,  en  1780, 
voyons-nous  la  Forefl,  quoique  toujours  charmante, 
dépofledée  de  fon  hôtel,  revenir  modeftement  à  pied 
à  fhumble  théâtre  de  Nicolet. 

C'eft,  pendant  ce  court  intervalle,  qu'une  de  fes 
fœurs  avait  été  engagée  à  ce  fpeclacle  &  y  remplif- 
fait  obfcurément  des  rôles  fecondaires. 

Cependant,  l'aventure  de  Sophie  avait  eu  du  reten- 
tilTement  &  avait   attiré  Fattention   fur  elle.    Outre 


comédien  rempli  de  bonhomie 
&.  de  naturel  :  type  de  la  bonne 
bourgeoifie,  n'ayant  jamais  l'air 
d'avoir  appris  ce  qu'il  récitait  en 
fcène.  Au  befoin,  improvifateur 
fpirituel  &.  s'altachant  à  faire  va- 
loir fes  camarades.  Son  abnégation 
8t  fa  modeftie  n'empc-chèrer.t    pas 


le  public  d'apprécier  le  talent  de 
cet  excellent  artirte  qui  partagea 
fa  faveur  avec  Brunet  pendant 
toute  fa  carrière  théâtrale.  Retiré 
comme  afleur,  il  tint  aux  Variété? 
l'emploi  de  régilTeur  pendant  deux 
ars.  Il  eft  mort  en    1819. 
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le  rôle  de  Jeannette  dans  lequel  elle  reparut,  elle 
fut  invertie  des  rôles  principaux  dans  plufieurs  pièces 
nouvelles  :  Contemement  pajfe  T^ichejfes,  —  La  Chambre 
garnie,  —  Le  'Barbier  du  village,  —  LOifeau  de  Lubin, 
—  LoAmour  quêteur  &  Vénus  pèlerine,  deux  pièces  dont 
la  vogue  fut  incroyable^  grâce  à  fa  beauté  &  au 
talent  de  comédienne  de  M'"^  Nicolet. 

Lorfque  celle-ci,  à  peu  près  vers  la  même  époque, 
quitta  la  fcène  afin  de  le  livrer  cxclufivement  à  la 
direction  de  Ton  théâtre,  Sophie  Foreft,  tout  en  con- 
fervant  fes  anciens  rôles,  hérita  de  ceux  que  laiiTait 
vacants  le  départ  de  cette  atlrice. 

Pendant  les  quatre  années  que  Sophie  Foreft  pafTa 
encore  chez  Nicolet,  elle  tint  l'emploi  des  premières 
amoureufes  dans  les  pièces  fuivantes,  dont  les  titres 
donneront  une  idée  afl'ez  curieufe  des  affiches  de  ce 
IpeCtacle.  C'eft  un  afTemblage  grotefque  de  fujets  & 
d'annonces  difparates  :  LÈlève  de  la  U'^aiure,  —  Les 
zAmours  de  la  Couturière  &  du  Torteur  deau,  —  Les 
Girandoles  (i),  — Le  Sabotier,  ou  les  huit  Sols,  —  La 
Dinde  du  zMans,  —  La  Correéiion  villageoife,  —  Le 
Troujfeau  dcAgnès,  &c.,  &c. 

La  belle  Sophie  joua  également  dans  la  panto- 
mime. Elle  reprit  le  rôle  de  Jeanne  d'Arc,  dans  le 
Fameux  Siège  ;  celui  de  Junon  (2),  dans   ÏEnlèvement 

(i)  Pièce  tiès-jolie  Si   au-dePTus  (2)  Ce  rôle  avait  été   établi  par 

du  genre  habituel  de  ce  fpeélacle,  la  jeune    Miller,    devenue   dans  la 

dont  l'auteur   était    Germain  Car-  fuite,  fi  célèbre  à  l'Opéra  fous    le 

nier,    mort    en    i8ao,    comte    U  nom  de  Gcirdel. 
pair  de  France. 
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d'Europe^  où  Ribié  jouant  Jupiter,  &  vêtu  en  Arle- 
quin, defcendait  des  nues  perché  fur  un  dindon  ; 
Geneviève  de  'Brabam  ;  la  Fée,  dans  la  Tanioujle  de 
Cendrillon.  Ses  deux  fœurs  paraiiTaient  à  fes  côtés 
dans  cette  dernière  pièce,  &  Nicolet,  toujours  curieux 
de  la  nouveauté,  faifait  jouer  par  la  plus  jeune,  âgée 
de  II  ans  en  1783,  le  rôle  de  Jeannette  qui,  trois  ans 
auparavant,  avait  valu  tant  d'applaudilTements  à  fon 
aînée. 

Tâchons  à  préfent  de  donner  une  idée  du  talent 
de  Soohie,  dont  la  beauté  fe  trouvait  alors  dans  tout 
fon  épanouiiTement.  Charmante  dans  les  rôles  d'A- 
gnès &  de  payfannes,  très-féduifante  dans  les  pe- 
tites maîtrefTes,  elle  devenait  maniérée  &  guindée 
dans  les  rôles  qui  exigeaient  de  la  tenue  &  de  la  dii- 
tinclion,  qualités  qu'on  appréciait  au  contraire  chez 
\|me  |\iicoler.  On  lui  reprochait  auffi,  avec  raifon,  un 
certain  abus  de  minauderies  qui  dénotait  le  défir  trop 
vifible  d'obtenir  des  applaudiffements,  &  fes  boude- 
ries d'enfant  gâté  quand  elle  ne  produifait  pas  l'effet 
fur  lequel  elle  avait  compté. 

Avec  fhabitude  de  la  fcène,  cette  actrice  avait 
acquis,  néanmoins,  quelques-unes  des  quahtés  de  la 
comédienne  ;  aulfi,  quitt.i-t-elle  les  Grands  Danfeurs 
du  Roi,  à  la  fin  de  17S4,  pour  entrer  aux  Variétés- 
Amufantes,  où  le  répertoire,  compofé  de  pièces  mieux 
conduites  &  mieux  écrites,  devait  permettre  à  fon 
talent  de  fe  développer  avec  plus  d'avantages.  Elle 
s'y  montra,  de  178^  à  1788,  dans  les  premiers  rôles 
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d\in  grand  nombre  d'ouvrages,  donc  plufieurs  écrits 
en  vers,  avaient  pour  auteurs  Dumaniant  &  Pigault- 
Lebrun. 

En  1789,  Sophie  Foreft  quitta  la  France,  en  com- 
pagnie de  Talon,  de  Varennes,  de  Mayeur  &  de 
quelques  autres  de  Tes  anciens  camarades,  pour  aller 
jouer  la  comédie  dans  les  colonies.  Cette  tentative, 
nous  Tavons  déjà  dit  ailleurs,  échoua  complètement. 
A  la  lin  de  179 1,  on  la  revit  à  Paris  ;  mais,  à  partir  de 
ce  moment,  fon  nom  ne  figura  plus  nulle  part  comme 
aclrice. 

Pour  nous  fervir  du  ftyle  mythologique,  fort  ufité 
à  cette  époque,  la  belle  Foreft  abandonna  alors 
Thalie  pour  Plu  tu  s  ;  &  le  18  germinal  an  II  (7  avril 
1794),  elle  époufa  Claude-François  jMaradan,  dont 
le  nom  devint  fameux  dans  les  faftes  de  la  librairie, 
au  commencement  du  fiècle.  Plus  d\m  vieux  biblio- 
phile, s  il  en  refte  encore  de  ce  temps-là,  peut  fe  rap- 
peler avoir  vu  trôner  la  belle  Sophie  dans  le  comptoir 
de  ce  libraire. 

Sophie  Foreft  eft  morte  à  Paris  le  1 1  feptem- 
bre  18 17. 

De  fes  deux  fœurs,  la  plus  jeune,  Marie-Denife, 
devint,  à  Rouen,  la  femme  du  fameux  Ribié.  Elle  mou- 
rut à  Paris,  le  27  mai  1807. 

L'aînée,  Thérèfe-Jofeph,  après  avoir  fait  affez  piètre 
figure  chez  les  Grands  Danfeurs  du  Roi,  quitta  la  fcènc 
pour  époufer   un  fieur  Beaumont. 

Eckard,  dans  une  notice  qu'il  a  donnée  fur  le  Jour 
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nal  de  Clérv,  raconte  que  la  femme  (i)  de  celui-ci, 
en  allant  voir  Ton  mari  à  la  Tour  du  Temple  pour 
lui  donner  les  nouvelles  du  dehors  &  lui  porter  des 
journaux,  fe  faifait  accompagner  d  une  de  fes  amies, 
qu'il  dit  être  iM^'^  Foreft,  mariée  alors  à  un  fieur 
Beau  mont  (2).  Elle  fe  retira  plus  tard  auprès  d'eux, 
à  Juvify,  près  Paris,  où  elle  eft  morte. 

(1)  La  femme  de  Cléry,  née  Du-  (2)    Claude-Etienne,    né  à     Be- 

verger,    avait    été  artifle   penfion-  fançon  en  1757,  mort  à    Paris  en 

naire  de  la  Mufique  de  la  Cliambre  1811.  H    fui    architefle  affez  dif- 

du  Roi  8i  des  Concerts  de  la  Reine.  tingué. 


m?^^^Ms®'m^'&^@m^^^&!&^m 


FRANÇOIS-PIERRE 

RÉVALARD 

1767  —  1816 


^  "     '^  OICI  un  acleur,  dont  le  nom^   comme  ce- 


lui de  tant  d'autres^  bien  inconnu  aujour- 
d  hui  &  que  nous  avons  pris  à  tâche  de  faire 
revivre^  a  eu  jadis,  au  boulevard  du  crime,  fobriquet 
que  Ton  avait  donné  au  boule /ard  du  Temple,  a  eu, 
difons-nous,  fon  inftant  de  popularité. 

Fils  de  perruquier  <5c,  pendant  les  premières  années, 
perruquier  lui-même,  François-Tierre  %evalard  était  né 
à  Paris,  dans  la  rue  Neuve-Saint-Euflache,  le  19  fep- 
tembre  1767.  Quittant  la  favonnette  pour  monter  fur 
les  planches,  il  courut  d'abord  la  province  &,  plus 
tard,  revenu  à  Paris,  il  devint  un  des  adieurs  du  bou- 


Extrait  des  regijîres  de  la  paroUfe  Saint-EuJIache  :  «  L'an  mil  fept  cent 
foixante-fept,  le  dimanche  vingt  feptembre,  a  été  baptifé  François-Pierre, 
né  d'hyer  fils  de  François-Jofeph  Révalard,  perruquier,  8t  de  Anne-Louife 
Dutfoy,  fa  femme.  Le  parrain,  Pierre-Étienne  Dutfoy,  cliarron  ;  la  mar- 
raine, Anne-Françoife  Lava,  femme  Dutfoy.  » 
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levard  les  plus  aimés  du  populaire,  dans  les  rôles  de 
brigands  &  de  traîtres,  dont  il  avait,  au  relie,  tout  le 
phyfique  qu'on  aime  à  rencontrer  dans  les  perfonnages 
qui  font  contrafle  avec  la  vertu  perfécutée.  Déplorable 
comédien,  braillard  incapable  de  comprendre  &  de 
rendre  d'autres  rôles  que  celui  qui  le  faifait  admirer  par 
les  Tiiis  de  Tépoque,  il  florifTait  dans  la  pantomime 
dialoguée,  aux  Jeux-Gymniques,  théâtre  lur  lequel  on 
le  vit  pour  la  première  fois  à  Paris  &  fa  vogue  fe 
maintint  jufqu'au  moment  où  le  mélodrame  vint  fuc- 
céder  à  ce  genre  de  pièces.  A  la  fermeture  des  Jeux- 
Gymniques,  en  1812,  il  fe  remit  à  courir  la  province, 
&  on  ne  le  revit  plus  qu'en  18 14,  à  la  réouverture  de 
la  Porte- Saint-Martin,  où  il  ne  tint  qu'une  place  effa- 
cée. Il  difparut  tout-à-fùt  de  la  fcène,  en  181  y. 

C'était  un  homme,  non-feulement  d  une  ignorance 
crafl'e,  puifque,  difaiton,  il  ne  favait  pas  même  lire, 
&  que  c'était  fa  femme  qui  lui  apprenait  fes  rôles  : 
particularité,  dont  fauthenticité  repofait  fur  une  tra- 
dition fort  accréditée  dans  le  monde  théâtral  5  mais 
encore,  il  était  d'une  bêtife  amère.  C'efl  à  lui  que  Ton 
a  prêté  cette  annonce  burlefque,  faite  fur  une  Icène 
de  province  où  Ton  repréfentait  Tékeli,  ou  le  Siège  Je 
éMongati-  (c  MelTieurs,  dit-il,  fadminiUration  n'ayant 
ce  pu  fe  procurer  de  la  poudre  &  des  fufils,  le  public 
«  eft  prévenu  que  le  bombardement  de  la  fortercfle 
ce  fe  fera  à  Parme  blanche.   35 

Nous  ignorons  Pépoque  précife  de  fa  mort  que  nous 
croyons  avoir  eu  lieu  vers  1816. 


D£    JOIGNY 

-771-1810 


AUGUSTE 


DE    JOIGNY 


1771  —  1019 


E  au  fein  d'une  famille  diflinguée^  il  mani- 
fefta  de  bonne  heure  un  goût  très-prononcé 
pour  le  théâtre  qui  lui  fit  abandonner  le 
foyer  paternel  pour  courir  les  aventures  à  la  fuite 
d'une  troupe  de  comédiens  ambulants.  Le  mariage 
dune  de  fes  fœurs  avec  le  général  comte  de  Betten- 
court,  commandant  le  département  de  la  Seine-Infé- 
rieure, l'arracha  pendant  quelque  temps  à  cette  exif- 
tence  vagabonde  &  le  ramena  au  milieu  des  fiens.  Son 
beau-frère  avait  exigé  de  lui  la  promciïe  de  renoncer 


Extrait  des  regijfres  de  lu  pmciJJ'e  Saiîit-Viâor,  â  Metj  :  «  Le  trei- 
zième jour  du  mois  de  mars  de  l'année  mil  fept  cent  foixante  &  onze, 
a  été  baptifé  par  nous  preflre,  fouffigné,  Augujle,  fils  légitime  &  natu- 
rel de  noble  homme  Pierre-AuguRe  Honoré  de  Joigtiy  &  de  dame  Mag- 
deleine-Rofalie  de  Barlhez,  fon  époufe.  »  Stc. 
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au  théâtre,  &  il  Favait  fait  placer  au  fecrétariat  du  dé- 
partement, où  il  refla  plu  fleurs  années.  Mais  le  géné- 
ral mourut  en  1804,  ^  J^ig^'^yj  4^^  cet  événement 
délivrait  de  la  preffion  exercée  fur  lui,  fe  jugeant  par 
cet  événement  dégagé  de  fa  promefTe,  fentit  fa  paflîon 
théâtrale  fe  réveiller  plus  vive  que  jamais  &  fe  hâta  de 
partir  pour  Paris. 

Quelques  mois  après,  fon  nom  figurait  parmi  ceux 
des  adleurs  de  f  Ambigu-Comique. 

Joigny  était  un  a6leur  de  mélodrame,  &  adeur  de 
beaucoup  de  talent,  auquel  il  n'a  manqué  qu'un  nez 
pour  être  admis  à  la  Comédie-Françaife  ;  mais  le  fien 
était  réduit  à  des  proportions  fi  exiguës,  qu'en  fcène 
on  ne  diftinguait  qu'un  gros  bouton  au  milieu  de  fon 
vifage  ;  &,  cependant,  il  avait  une  phyfionomie  trcs- 
expreffivej  quoique  fou  vent  fmiftre. 

Il  n'avait  que  quarante  ans  à  peine,  lorfqu'il  fuc- 
comba,  le  4  novembre  1819,  à  la  fuite  d'une  longue 
&  douloureufe  maladie.   Il  mourut  chez  Lafargue  (i), 


(i)  Adrien -Louis- Thomas   La-  de  la  Gaîlé,  habitué  au  jeu  des  Tau- 

FARGUE,  né  le  2  0  décembre  1786,  tin  &  des  Révaiard.  Sa  diâion  était 
à  Épinay-fur-Seine,   où    fon     père  "   fimple    &   naturelle;    il   compofait 

exerçait  la  profeffion  de  chirurgien,  avec  grande  intelligence  un  perfon- 

prit  le  théâtre  fort  jeune  encore,  à  nage.    Il   avait   la  tradition   de   la 

l'exemple  d'un  frère  aîné  qui  s'efl  haute    comédie  ,    auffi   comprit-il 

fait  une  réputation  comme  mime.  qu'il  n'était  pas  là  à  fa  place  U  lors 

Celui  dont  nous  parlons  ici  était  de  la  création  du  fécond  Théâtre- 
un  bel  homme,  plein  de  dignité  &.  Français,  il  fit  partie  de  la  troupe 
de  noblefTe.  Il  eut  pourtant  de  la  nouvelle.  Il  établit  dune  manière 
peine  à  fe  faire  admettre  du  public  fupérieure   le  rôle  de  Phares  dans 
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fon  ancien  camarade  aux  théâtres  du  boulevard,  & 
fon  ancien  élève. 

le  Paria.  Il  ferait  certainement  en-  été  atteint  d'une  affeélion  de  poi- 
tié  à  la  Comédie-Françaife,  pour  y  trine  dont  il  mourut  à  Auteuil,  le 
remplacer  Baptifte  aîné,  s'il  n'avait      4  avril  1825. 


PIERRE-JACQUES 

S  É  V  E  S  T  E 

'773  —  '825- 


£*^fe^^ON  père  était  maître  à  danfer  dans  la  petite 
ville  de  Saint-Sauveur.  Après  avoir  enfeigné 
à  ion  fils  les  principes  de  fon  art^  il  l'en- 
voya à  Paris  pour  fe  perfed:ionner  &  fe  créer  des 
moyens  d'exiftence.  Le  jeune  homme  entra  comme 
danfeur  dans  un  théâtre  des  boulevards.  Plus  tard,  il 
prit  la  comédie,  malgré  un  bégaiement  allez  fenfible 
dont  il  était  affligé;  mais  cet  inconvénient  difparaifîlut 
prefque  entièrement  à  la  fcène,  furtout  quand  il  chan- 
tait, ce  qu'il  fallait  avec  goût.  D'une  petite  taille, 
mais  très-bien  prife,  ayant  bonne  tenue  &  doué  d'une 


Extrait  des  regijîres  de  la  paroijfe  Saiiit-Jean,  de  la  ville  de  Saint-Sau- 
veur :  a  Le  douze  avril  mil  fept  cent  foixante  &  treize,  eft  né  &  a  été 
baptifé  Pierre-Jacques,  fils  de  Pierre  Sévede,  maître  de  danfe,  &.  de  Ca- 
therine Pillon,  fa  femme. 
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Seveste 
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voix  agréable,  il  joua  d'abord  les  amoureux  au  théâtre 
du  Vaudeville,  où  il  s'était  engagé  comme  double  de 
Henri  &  de  Julien.  Un  différend  qu  il  eut  avec  la 
direction,  l'obligea  à  fubir  une  diminution  fenfible  de 
les  appointements.  Tenant,  néanmoins,  à  ne  pas 
quitter  ce  théâtre,  il  fe  réfigna  à  remplir  tous  les  rôles 
qui  lui  feraient  donnés  dans  quelque  emploi  que  ce 
fût.  Il  était  dans  cette  pofition  qui,  à  tout  prendre, 
n'en  était  pas  une,  depuis  longtemps  déjà,  lorfque 
arriva  le  Trocès  du  Fandango  (8  mai  1809),  pièce  du 
direcleur,  qui  exigeait  que  Famoureux  fût  parfaitement 
danfer.  Sévefte  réunifiait  toutes  les  qualités  requifes 
pour  bien  remplir  ce  rôle,  qui  lui  fut  confié  &  dont 
il  s'acquitta  à  merveille.  La  pièce  obtint  un  fuccès 
prodigieux,  auquel  cet  acteur  ne  refla  pas  étranger,  & 
notre  amoureux-danfeur  reconquit  fes  appointements 
primitifs.  /Mais  ce  retour  de  bonne  fortune  ne  fut  pas 
de  longue  durée;  &,  le  fuccès  épuifé,  fans  être  retenue 
par  un  fouvenir  de  reconnaifiance  du  fervice  rendu, 
la  direction  lui  donna  fon  congé,  avec  la  demi-penfion 
à  laquelle  il  avait  droit. 

Sévefle,  évincé  de  la  fcène,  bien  malgré  lui,  ouvrit 
un  bureau  d'agence  théâtrale,  tandis  que  de  fon  côté, 
fa  femme  obtenait  de  la  Comédie-Françaife  (i)  la  con- 
cefllon   gratuite  d'un  bureau    inflitué  pour  le  dépôt 


(1)  Il  avait  époiifé,  le  24  ventôfe  an  V  (14  mars  1797),  à  peine 
âgé  de  dix-neuf  ans,  Ednwi.de-Ar.gelique  BjIhJJî ,  de  Pari?,  âgée  de 
vingt-trois  ans. 
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des  armes,  cannes  &  parapluies  (i).  Comme  Sévefle 
avait  été  un  des  plus  ardents  défenfeurs  du  roi  au  i  o 
août,  (Se  que,  plus  récemment  encore,  il  s  était  diflin- 
gué  fous  les  murs  de  Paris,  le  30  mars  18 14,  ce  qui 
lui  avait  valu  la  décoration  du  Lys,  il  foUicita  &  obtint 
du  gouvernement  de  la  Reftauration  le  privilège  d'éta- 
blir des  théâtres  dans  la  banlieue.  Il  sadjoignit,  à 
cette  occafion,  fes  deux  fils,  qui  continuèrent  après 
lui  cette  entreprife,  dont  l'aîné,  Edmond  Sévefte  (2), 
lorfqu'il  fut  nommé,  en  1848,  commiffaire  près  la 
Comédie-Françaife,  abandonna  l'exploitation  à  fon 
frère  Jules. 

Sévefle  père  efl  mort  à  Paris,  d'une  goutte  remon- 
tée, le  3  I  mars  182^. 

Un  de  fes  pctits-fils,  Didier  Séveile,  qui  promet- 


(1)  C'efl  à  la  fuite  de  la  pre- 
mière repréfentation  de  Gennani- 
ciis  (22  mars  1817),  qui  donna  lieu 
à  des  fcènes  fi  tumultueufes,  que 
l'Autorité  Ht  revivre  l'ordonnance 
de  police  du  12  janvier  1792,  qui 
interdirait  l'entrée  des  fpeflacles 
aux  perfonnes  porteurs  de  cannes, 
d'épées  ou  de  toute  autre  efpèce 
d'armes  otîenfives. 

Voici  dans  quels  termes  le  Co- 
mité, dans  fa  féance  du  16  avril 
1817,  arrêta  cette  mefure  en  fa- 
veur de  Sévefle  : 

«  Le  Comité,  confidérant  que 
«  M.  Sévefle  a  joué  pendant  nom- 
«  bre  d'années  fur  un  théâtre  (le 


a  V.iudeviile),  avec  lequel  la  Co- 
«  médie-Françaife  fait  un  échange 
il  d'entrées ,  ce  qui  prouve  fon 
a  eflime  pour  l'adminiflration  & 
«  les  fujets  qu'elle  emploie  ;  con- 
«  fidérant,  que  M.  Sévefte  eft 
■'  avantageufement  connu  de  la 
<t  Comédie-Françaife  8t  qu'il  fe 
n  trouve,  par  fa  retraite  du  théâtre, 
«  dans  une  pofition  moins  heureufe 
"  que  par  le  paPfé,  lui  accorde  la 
«  permiffion  exclufive  d'établir  un 
M  bureau  pour  le  dépôt  des  can- 
«  nés,  fabres,  épées,  dans  le  lieu 
a  qui  fera  jugé  le  plus  conve- 
«  nable    » 

(2)  Mort  en   1852. 
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raie  pour  l'avenir  un  bon  comédien,  efl  tombé  viclime 
de  fon  patriotifme  à  la  bataille  de  Buzenval^  à  l'époque 
de  la  dernière  invafion  pruirienne(i). 


(i)  Didier  Scvcfle  avait  débuté, 
le  lo  novembre  1865,  dans  l'em- 
ploi des  comiques. 

Le  19  janvier  1S71,  il  prit  part 
à  la  bataille  de  Buzenval,  avec  le 
corps  de  francs-tireurs ,  dans  lequel 
il  s'était  engagé  comme  volontaire 
£i  où  il  avait  été  nommé  lieutenant. 
Grièvement  blelTé  à  la  cuifTe,  il  Fut 
tranfporté  à  l'ambulance  du  Théâ- 
tre-Français (*),  où  l'amputation  fut 
immédiatement  pratiquée.  11  fuc- 
comba  aux  fuites  de  celte  opéra- 
tion, le  mardi  jo  janvier,  à  7  heui-es 
du  matin.  Il  était  né  le  4  août  1  844. 


11  avait  été  nommé  chevalier  de 
la  Légion-d'Honneur  le  lendemain 
même  de  la  bataille. 

Son  convoi  eut  lieu  le  3  i,  &  pins 
de  deux  mille  perfonnes  accompa- 
gnèrent à  fa  dernière  demeure  cet 
artifle-citoyen. 

iM.  Edouard  Thierry,  adminlRra- 
teur  général  de  la  Comédie-Fran- 
çaife,  prononça  devant  fa  tombe  un 
difcoursqui  produifit  la  plus  grande 
impreflion  fur  les  affiftants. 

Le  foir  le  théâtre  afficha  re- 
lâche. 


(*)  L'ambulance  de  la  Comtdie-Fr3ii(;aire  avait  tté  ttablie,  le  8  leptembre  iS'o, 
dans  le  grand  foyer  public.  Les  dames  paîronnefles  étaient  M'"  *  M.  Brohan.  Favart, 
Emilie  Dubois^  V.  Lafontaine,  Jouaflain  &  Edile  Riquer. 


'(m^^s^'m^^^&mm^^m^^w 


FRANCOIS-AEEL    DESBOIS 


DUMÉNIS 


'775  —  'Sh 


^^;îC^I  l'Ambigu-Comique,  au  temps  où  florilTaic 
'\^^  le  inéiodràinQ  pur-fang,  eut  le  bonheur  de 
*^  poiïeder  en  Rafîîle,  pour  tenir  remploi  des 
comiques  &  des  niais,  un  aéleur  idolâtré  du  public,  le 
théâtre  de  la  Gaîté,  fon  voifin,  n'eut  rien  à  lui  envier 
fous  ce  rapport.  Le  nom  de  Duménis  a  joui  pendant 
plus  de  vingt-cinq  ans  ,  au  boulevard,  du  Temple, 
d'une  renommée  populaire,  &  il  eut  comme  Raffile, 
quoique  avec  un  jeu  moins  en  dehors  que  celui-ci,  le 
privilège  de  mettre  &  de  maintenir  en  joie  le  bon  pu- 


Extrait  des  regijlres  de  la  paroljfe  des  Qiiinje-Vingts  :  «  L'an  1775,  le 
dix-huit  août,  a  été  baptifé  François-Abel,  né  d'Iiyer,  fils  d'Abel-Domi- 
nique  Desbois,  marchand  coiififetir,  &  de  Marie-Jeanne-Rofe  Lebel,  fon 
époufe,  demeurant  dans  l'enclos  des  Quinze-vingts.  » 


DUMENIS 
1773-1634. 
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blic  de  cet  heureux  temps.  Cette  fidélité  à  la  Icène 
qui  avait  accueilli  fes  débuts  à  Paris  &  qu'il  ne  quitta 
qu'en  1834,  lorfque  la  direction  paiïa  dans  les  mains 
de  Bernard-Léon,  efl  déjà  un  fait  qui  prouve  en  fa  fa- 
veur 5  &  c'efl,  d'ailleurs ,  un  exemple  devenu  aifez 
rare  de  nos  jours  pour  mériter  d'être  fignalé. 

Duménis,  qui  avait  commencé  par  jouer  la  comédie 
à  Bordeaux,  revint  dans  fa  ville  natale  aux  premières 
années  du  liècle  &  entra  au  théâtre  de  la  Gaîté,  alors 
dirigé  par  Ribié,  pour  y  jouer  les  rôles  de  féconds 
comiques  dans  la  comédie  &  les  niais  dans  les  mélo- 
drames, les  pièces-féeries,  les  pantomimes  dialoguées, 
&  les  vaudevilles.  ' 

Nous  le  voyons  en  1803  ^'^^''^P^ir  dans  la  Forêt  en- 
chantée un  rôle  de  gafcon  à  côté  de  Cazot,  qui  y  jouait 
celui  du  jeune  premier. 

Mais  le  rôle  qui  fixa  fur  Duménis  l'attention  du  pu- 
blic, fut  leperfonnage  de  Nigaudinos,  dans  le  fameux 
Tied  de  zMouton  (i).  Tout  le  monde  a  répété  bien  des 
fois  après  lui  cette  phrafe  :  a  Demandez  plutôt  à  Laza- 
rille  »,  devenue  proverbiale  à  force  d'être  reproduite, 
comme  tant  d'autres  plaifanteries  analogues  emprun- 
tées aux  pièces  en  vogue,  que  nous  entendons  chaque 


(i)  Duménis  conferva    pendant  carrière  d'artifle,  qu'il    n'a   termi- 

de  longues  années  le  rôle  de  Nigau-  née    qu'à    Saint-Pétersbourg,    en 

dinos  qui  avait  établi  fa  réputation.  1866. 

Ce  n'efl  qu'en  1827  ou  1828  qu'il  Louis  Léoiénil   eft   mort  à  Paris, 

y   fut   remplacé  par   Léménil,  qui  en  1872. 
commençait   alors    fon    honorable 
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jour  refTaffer  à  tout  propos  &  fouvent  hors  de  propos. 

La  niaiferie  prétentieufe  &  grotefquc  de  ce  perfon- 
nage  fut^,  à  ce  qu'il  paraît^  fort  bien  rendue  par  Dumc- 
nis,  que  le  rôle  de  Droguignard  dans  la  Queue  du 
Diable,  contribua  avec  non  moins  de  bonheur  que  le 
précédent,  à  mettre  au  rang  des  adeurs  favoris  du  pu- 
blic habituel  de  ce  théâtre. 

C'eft  furtout  des  acflfiurs,  tels  que  Duménis,  qifon 
peut  dire  que  leur  biographie  eft  tout  entière  dans  la 
nomenclature  des  rôles  qu'ils  ont  eu  à  remplir  pen- 
dant le  cours  de  leur  carrière  théâtrale.  Jeunes  gens, 
hommes  faits,  vieillards,  les  différentes  étapes  de  leur 
vie  de  convention  font  marquées  par  la  phyfionomie, 
la  condition  &  Tâge  des  perfonnages  dont  ils  ont  été 
chargés  de  reproduire  tour-à-tour  fur  la  fcène  la  figure 
&  le  caradlère,  les  afpeds  férieux  ou  comiques.  Sous 
ce  rapport,  la  lifte  étendue  des  rôles  joués  par  Dumé- 
nis  permettrait,  à  défaut  d'autres  indications,  de  le 
fuivre  pour  ainfi  dire  pas  à  pas  depuis  fa  jeuneffe  jui- 
qu'à  fa  vieille ffe.  Son  nom  figure,  en  effet,  dans  prel- 
que  toutes  les  pièces  importantes  du  répertoire,  en 
regard  du  perfonnage  comique,  defliné  à  repofer  le 
fpeéliateur  des  émotions  du  drame.  C'eft  le  plus  lou- 
vent  un  jeune  garçon  naïf,  fils,  neveu  ou  filleul  de 
l'un  des  perfonnages  fecondaires  ,  amoureux  berné 
d'une  jeune  fille  égrillarde  &  railleufe  :  dévoué  à  la 
mauvaife  fortune  du  héros  de  la  pièce  &  le  fécondant 
de  fes  faibles  moyens.  Il  déride  les  fronts  affombris 
par  les  malheurs  immérités  du  prince  &  de  la  princeffe, 
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perfecutes  ou  fugitifs;  il  leur  vient  en  aide  au  befoin, 
&  contrarie  plus  d'une  fois,  fans  le  vouloir  &  fans  le 
lavoir,  les  perfides  delTeins  du  traître  ou  de  l'ufurpa- 


teur. 


Dans  la  plupart  des  mélodrames  repréfen tés  jufqu'en 
1816,  il  eft,  en  effet,  fréquemment  queition  de  fouve- 
rams  dépoffédés  par  un  rival;  parfois  même,  un  parent 
convoitant  fous  des  dehors  hypocrites  leur  couronne 
ou  leurs  richefTes.  Duménis   était  de   toutes  les   fêtes 
qui  fervaient  de  prétexte  pour  amener  le  ballet  obli- 
gatoire dans  tout  mélodrame  qui  fe  refpecflait  un  peu. 
Nous  devons  conftater,  toutefois,  que  le  talent  de 
cet  adleur  qui,  félon  fexpreffion  heureufe  d'un  criti- 
que contemporain,  «fut  bien  près  d'être  un  comédien  . , 
ne  fe  renferma  pas  exclufivement  dans  le  cercle  inva- 
riable des  niais  &   des  queues-rouges.   Il  créa,  &  non 
lans  (uccès,  des  rôles  d'une  phyfionomie  plus  originale 
&  plus  variée.  Dans  ^arguerire  dcAnjou,   par  exem- 
ple, il  le  fit  applaudir  fous  l'habit  d'un  chirurgien  gaf- 
con,  dont  il  rendit  avec  une  certame  verve  le  lancfage 
image  &  faccent  pittorefque.    Il  eut  plus  d'une^'fois 
cette  bonne  fortune  de  prouver  qu'il  y  avait  en  lui  au- 
tre chofe  que  l'étoffe  d'un  fnnple  farceur.  Dans  les  pe- 
tits vaudevilles  &  les  comédies  qui  efcortaient  chaque 
loir  le  mélodrame  nouveau  en  cours  de  repréfenta- 
tions,  il  déploya  fouvent  un  talent  de  compofition  qui 
lui  aurait  permis  de  tenir  convenablement  fa  place  fur 
des  fcenes  de  genre,  fi  le  befoin  ou  le  défir  du  chan- 
gement avait  été  dans  les  habitudes  des  acteurs  de  fon 
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temps,  ainfi  que  nous  le  voyons  chez  ceux  d'aujour- 
d'hui; déplorable  fyftème,  grâce  auquel  les  théâtres 
nont  plus  de  troupe. 

Cependant,  fi  le  talent  de  Duménis  ne  déchut  pas 
d'abord  avec  1  âge,  le  genre  du  mélodrame  Te  modifia 
fenfiblement,  &  les  perfonnages  comiques,  chargés 
d'égayer  les  fituations  triftes,  s'effacèrent  peu  à  peu  ; 
puis,  difparurent  tout-à-fait,  laiffant  le  champ  Hbre 
aux  émotions  du  drame.  Le  niais  qui  avait  fait  fureur 
pendant  plus  de  vingt  ans  dans  toutes  les  pièces  à  fuc- 
cès,  fe  vit  un  beau  jour  dédaigné  &:  prefque  oublié. 
L'âge,  d'ailleurs,  avait  amené  fur  cette  phyfionomie 
naïve  une  expreffion  finon  férieuse,  du  moins,  plus 
calme,  &  le  jeune  gars  de  jadis  était  devenu  un  fidèle 
ferviteur  à  cheveux  blancs,  qui  fe  permettait  encore 
quelquefois,  mais  avec  fobriété,  le  mot  pour  rire  ;  que 
Ton  plaifantait,  mais  avec  difcrétion,  6c  à  fégard  du- 
quel on  ne  fe  prêtait  plus  à  ces  farces  &  à  ces  lazzi  qui 
réjouiiïaient  tant  nos  pères;  il  n'aurait  plus  été  quef- 
tion  de  le  pendre  à  la  corde  d'une  lanterne,  comme 
dans  le  Chien  de  éMomargis,  ou  d'en  faire  le  fouffre- 
douleur  des  jeunes  gens  du  village,  comme  dans  beau- 
coup d'autres  pièces. 

Ce  n'eft  pas  que  Duménis  eût  entièrement  renoncé 
à  ces  fortes  de  rôles.  De  même  que  Brunet,  dont  il 
fe  rapprochait  par  un  jeu  naturel  &  comique  fans 
efforts,  il  tint  à  honneur  de  fe  montrer  dans  les  an- 
ciens ouvrages,  auffi  longtemps  qu'ils  fe  maintinrent 
au  répertoire. 


8f 

Mais,  enfin,  il  arriva  un  jour  où  le  trouvant  en  pré- 
fence  d  une  génération  nouvelle  d'auteurs  &  de  fpeCla- 
teurs,  [Hjgaudinos  dut  cndolTer  définitivement  la  gar- 
de-robe plus  moderne  du  vieux  payfan,  de  Tancien  do- 
mellique,  &  fe  réfigner  aux  rôles  accefToires. 

Difons  pourtant  que,  jufqu'à  la  fin,  on  tint  à  fon 
théâtre  à  conferver  ce  bon  ferviteur,  ce  conflanc  &  zélé 
collaborateur.  Prefque  tous  les  ouvrages  nouveaux  ren- 
fermaient un  rôle  à  la  taille  de  Duménis,  rôle  qu'il  ne 
refialait  jamais  &  qu'il  rempliffait  toujours  avec  conf- 
cience.  Ce  befoin  d'utilifer  fes  fervices,  lui  impola 
même  certains  perfonnages  dont  le  coltume  &  le  ca- 
ractère formaient  un  contrafte  fingulier  avec  le  genre 
d'emploi  qui  avait  établi  fa  popularité. 

C'efh  ainfi,  qu'en  1833?  dans  roAllée  des  Veuves ,  il 
apparut  fous  fhabit  d'un  vieux  médecin,  &  que  dans 
Il  y  a  fei-{e  oins,  on  le  vit  fous  celui  d'un  bon  curé  de 
campagne.  Dans  ces  deux  rôles,  dont  le  dernier  fur- 
tout  demandait  une  tenue  convenable  &  une  forte 
de  dignité  onclueufe,  le  niais  émérite  ne  fe  montra  nul- 
lement déplacé.  Aulfi ,  lorfqu'en  avril  1834,  il  quitta 
cette  fcène  à  laquelle  il  avait  appartenu  pendant 
plus  de  trente  années,  on  put  lui  rendre  ce  témoignage 
qu'il  avait  dans  la  mefure  complète  de  fes  forces  &  de 
fes  moyens,  confacré  jufqu'à  la  fin  fon  fervice  &  fon 
zèle  aux  intérêts  de  fon  adminiflration. 

Il  nous  en  coûte  de  dire  que  celle-ci,  loin  de  recon- 
naître par  une  équitable  rémunération  le  dévoûment 
de  fon  penfionnaire,  avait  fuccelfivement  fait  defcen- 
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dre  fes  appointements  qui^  durant  de  longues  années, 
s'étaient  élevés  à  3,foo  fr.,  chiffre  énorme  à  ce  théâ- 
tre, &  même  pour  l'époque,  à  ceiui  de  1^3 fo  fr.  ; 
6c,  encore,  fon  traitement  n'était-il  en  réalité  que  de 
douze  cents  francs,  ainfi  qu'en  fait  foi  une  déclaration 
exigée  de  cetaCfeur,  dans  laquelle  il  reconnaît  :  «  Que 
ce  ceft  dans  fon  intérêt  que  MM.  les  adminiftrateurs 
ce  ont  confenti  à  laiffer  fubfifler  en  apparence  fur  fon 
«  engagement  cette  différence  de  i  yo  fr.  à  laquelle  il 
ce  déclare  n'avoir  aucun  droit,  jj  (i). 

Duménis  s'était  marié  en  i8o8  ôc  de  ce  mariage 
naquirent  plufieurs  enfants,  dont  deux  filles  ont  été 
danfeufes  à  la  Gaîté.  On  juge  bien  qu'avec  des  rei- 
fources  fi  reftreintes  &  une  nombreufe  famille,  il  ne 
lui  avait  été  guère  poffible  de  fe  ménager  des  éco- 
nomies pour  fa  vieilleffe  ;  auffi,  efl-ce  dans  un  état  mi- 
férable  qu'il  eft  mort  à  Paris,  le  2)  avril  1834,  à 
l'âge  de  foixante  &  un  ans. 

(i)  Bibliothèque   nationale,  colleflion  manufcrite  cie  Lefèvre. 


■^H^ 


JOËLLE   LEVESQU  E 
177  4-- 1625 


'^K 


MARIE-JACQUtLINE 


MADEMOISELLE  LÉVÈQUE 


1774—  182^ 


ETTE  adrice  qui,  pendant  plus  de  vingt 
années  confécutives,  a  brillé  au  théâtre  de 
TAmbigu- Comique,  dans  l'emploi  des 
jeunes  premières  &  des  premiers  rôles  du  mélodrame, 
à  répoque  où  ce  genre  floriiïait  au  boulevard,  avait 
commencé,  toute  enfant  encore,  par  jouer  fur  le 
théâtre  des  Beaujolais  (i). 

On  fait  qu'à  forigine  de  ce  fpeclacle,  les   aéleurs 
en  fcène  fe  bornaient  à  faire   des  geftes,  tandis  que 


Extrait  des  regijires  de  la  paroijfe  Saint -Eujiache,  à  Paris:  «  Le  fept 
février  de  l'année  mil  fept  cent  foixante  St  quatorze  a  été  baptifée  Marie- 
Jacqueline,  née  d'hyer,  fille  de  Jean  Lévèque,  bourgeois  de  Paris,  &.  de 
Marie-Magdelaine  Lapandry,  fa  femine.  » 

(i)  Situé  au  Palais-Royal. 
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d'autres  perfonnes  parlaient  &  chantaient  pour  eux 
dans  la  coulifle. 

L'intelligence  de  la  petite  Lévêque  la  fit  remar- 
quer. Auffi  lorfque  ce  fpeélacle  dut  céder  la  place 
à  la  nouvelle  entreprife  fondée  par  M'^^  Montanfier, 
la  jeune  acftrice  fut  engagée  au  Théâtre-Français  co- 
mique &  lyrique  de  la  rue  de  Bondy^  ouvert  le  20  juin 
1790.  Elle  y  remplit  plufieurs  rôles  dCamoureufes  ôc, 
notamment,  dans  la  fameufe  pièce  de  U^codème  dans 
la  Lune  (1). 

Plus  tard  elle  fit  un  inflant  partie  de  la  Société 
dramatique,  établie  au  théâtre  Mareux.  Elle  avait 
alors  de  la  voix  &  chantait  fort  agréablement  l'opéra - 
comique;  mais  un  refroidififement  la  lui  fit  perdre  6c 
la  força  de  renoncer  au  chant;  elle  partit  alors  pour 
Bordeaux  &  y  joua  la  comédie  &  le  drame,  jufqu  au 
moment  où  elle  revint  à  Paris  avec  l'cfpoir  d'entrer  à 
la  Comédie-Françaife. 

Déçue  dans  fon  attente,  elle  accueiUitles  proportions 
de  Ribié  qui  exploitait  le  théâtre  de  la  Gaîté,  devenu, 
de  par  lui,  théâtre  dÉmulaiion,  &  elle  débuta  dans  le 
zMoine  (2),  par  le  rôle  de  Mathilde,  avec  un  très-grand 
fuccès. 

Nous  avons  omis  de  dire  plus  haut  qu'avant  de 
quitter  Paris  pour  les  départements,  la  jeune  aélrice 
avait  paru  fur  la  fcène  des  Varicrés-oAmu famés,  dirigée 

(1)  Pièce  de  Beffroy  de  Reigny,  dit  le  Coujîn  Jacques,  dont  le  fuccès 
pyramidal  efl  aujourd'hui  afTez  difficile  à  expliquer. 

(a)  Méiodrame,    en  cinq   afles,  par  Cammaille-Saiiit-Aiibin  &.  Ribie. 
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par  Lazzari,  dans  le  rôle  de  Charlotte  Corday,  de  la 
(Mort  de  zMarat,  fuivie  de  fon  apothéofe,  méchant 
drame  de  Gafrier(i). 

Corfle,  en  prenant,  en  1800,  la  diredion  de  T Am- 
bigu-Comique, s'emprelTa  d'engager  M''^  Lévêque,  qui 
débuta  dans  Cœlina  (2),  &  qui,  depuis  lors  jufqu'à  la 
mort,  n'a  cefTé  d'appartenir  à  ce  théâtre. 

Nous  ne  donnerons  pas  la  nom.enclature  de  toutes 
les  pièces  auxquelles,  dans  le  cours  d'une  longue  car- 
rière, cette  aélrice  prêta  l'appui  d'un  talent  qui  palTait 
pour  être  en  première  ligne  au  boulevard  du  Tem- 
ple (3).  En  effet,  à  une  bonne  tenue,  elle  unifiait  un 
jeu  fympathique  &  paffionnéj  elle  avait  de  la  dignité, 
une  démarche  impofante,  une  pantomime  expreflîve 
(5c  un  jeu  naturel  «  qu'on  aurait,  a  dit  un  critique  du 
a  temps,  quelquefois  cherché  en  vain  à  la  Comédie- 
ce  Françaife.  5-) 

Auffi    fit-elle  répandre  bien  des  larmes  aux  âmes 


(i)  Ce  Gaffier,  dit5jinf-/4manJ,  bons    dans   plufieurs    compilations 

régiiTeur  U.  afleur  à  ce  théâtre,  y  hlRoriques? 

jouait  en  double  les  rôles  d'Arle-  (j)  Mélodrame  de  Guilbert  de 

quin.    Par   quelle     transformation,  Pixérécourt. 

je  me  V  demande,   comme   dit  le  (3)  Qt,iel  que  fût  fon  talent,  de 

père   MorifTon    (*),    après   de   tels  mauvais  plaifants,  qui  déjà  avaient 

antécédents,  devint-il   préfet    fous  baplifé  Frefnoy  du  nom  de  Talma 

la  Reftauration  ?  Efl-ce  parce  qu'a-  des  boulevards,  (e  mirent  en   tête 

près  avoir   chanté  Marat,  par  peui-  de    comparer   M"*  Lévéque  à  M"' 

fans   doute,   il    célébra    plus   tard,  Duchefnoy.  Les  deux  éminents  ar- 

par   intérêt,  les   vertus    des  Bour-  tif^es  de  la  rue  de  Richelieu  réfu- 

(':  Perfonnage  de  la  pièce  de  I^o;  bons  Villageois,  par  Sardoii. 
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fenfibles  fur  le  fore  des  héroïnes  qu'elle  eut  à  repréfen- 
ter  dans  les  œuvres  des  Pixérécourt,  des  Caiginez,  des 
Victor  Ducange,  pour  ne  citer  que  les  trois  principaux 
dramaturges  de  cette  époque. 

Parmi  les  pièces  au  fuccès  defquelles  elle  contribua 
puiflTamment,  outre  Ccelina,  déjà  citée,  nous  mention- 
nerons encore  cAman.ia,  la  Femme  à  deux  zMaris,  le 
'Bigame  fuppofé,  le  Château  de  Taluni,  les  Chevaliers 
du  Lion,  Grifélidis,  Hslmire  dHeidelberg,  Herminie, 
ÏHomme  à  trois  Vifages,  les  zMines  de  Tologne,  le 
Tèlerin  blanc,  Thérèfe  &  Calas. 

Dans  les  dernières  années,  elle  avait  pris  Temploi 
des  mères. 

W^^  Lévêque  avait  fu  fe  faire  eflimer  dans  fa 
vie  privée,  &,  lorfquelle  fuccomba,  le  4  mai  iSl)', 
après  u;ie  longue  maladie,  ce  ne  fut  pas  feulement 
1  a(flrice  de  talent,  mais  encore  la  femme  digne  d'eftime 
dont  on  regretta  la  perte. 


lurent  d'aller  enfemble  un    foir  à  fe   leva  en   difant  :    «    Je    ne  fuis 

l'Ambigu-Comique  pour  fe  revoir  «   pourtant  pas  fi  bourgeoife  que 

dans  la  perfonne  de  leurs  prétendus  «   cela  !  »  Et  vous   mon  cher  ami  ? 

Sofies.  «  la   réponfe  de  Talma  fut  :  Pour 

Pendant  toute  la    repréfentation  «    ce    brave    homme,     il    ell    clair 

Talma   regarda    de   toute   fa    vue  «   que  mon  nom  n'efl  qu'un  fobri- 

baffe  et  écouta  poliment.    —    Plus  «  quet.   « 

impreffionnable ,    la      tragédienne  (Charles  Maurice,  le  Boulevard 

s'agita  fur  fa  chaife,  interrogea  du  du  Temple.) 
regard  l'émotion  des  fpeiftateurs  & 


tÀjkè:) 


Cazot 

1777-1856 


■^Ttco/v  f4:rs'x">/«f'?^Nj'?;>"V)/sf<î^^i 


^M^^^mom^mm^ 


N ICOLAS -JOSEPH 


CAZOT 


'777  — '8t6 


^i^Xv/^PRÈS  avoir  fervi  dans  la  marine  marchande 
(^/M\CJ)  pendant  plufieurs  années^  comme  Bofquier- 
^^^^^  Gavaudan,  dont  il  devint  plus  tard  le  ca- 
marade, Cazot  renonça  tout  jeune  encore  à  la  mer  & 
à  fes  dangers,  pour  embrafler  Tétat  de  comédien.  Il 
arrivait  de  TUe-de- France.  Débarqué  à  Bordeaux,  il 
fut  engagé  au  théâtre  des  Variétés  de  cette  ville,  pour 
y  tenir  les  petits  rôles  d'amoureux.  Mais  un  rôle  auquel 
il  était  loin  de  s'attendre  &  qui  pouvait  aboutir  à  un 


Extrait  des  regijîres  de  la  ParoiJJe  Saint-Laurent  :  «  Le  dix  neufvième 
de  janvier  mil  fept  cent  foixante  &.  dix-fept,  fut  baptifé  NicoUv-Jofeph, 
né  d'avant-hier,  fils  de  Jofeph  Cazot,  fabricant  de  gazes,  &  d'Anne-Fleur 
Michaut,  fa  légitime  époufe,  demeurant  faubourg  Saint-Denis  de  cette 
paroi  (Te.  » 
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dénoûment  tragique,  lui  était  réfervé  :  le  17  nivôfe 
an  II  (6  janvier  1794),  il  comparaiiïait  avec  tous  fes 
camarades  devant  la  commifîion  militaire,  préfidée  par 
le  terrible  Lacombe,  comme  faifant  partie  de  la  troupe 
dirigée  par  Antoine  Dorfeuille,  <5c  foupçonné  d'avoir 
aiTifté  à  la  repréfentation  de  la  Vie  ejl  un  Songe,  vieille 
comédie  de  BoifTy,  imitée  de  Caideron,  donnée  fur  le 
Grand-Tliéàtre,  le  21  juin  1793-  Cette  pièce,  entachée 
d'ariftocratie,  pour  parler  le  langage  de  Tépoque, 
avait  été  la  caufe  ou  le  prétexte  de  troubles  &  de  cris 
de  :  Vive  le  Roi  !  Tous  les  artiftes,  y  compris  les  mufi- 
ciens,  les  choriftes  &  les  danfeurs,  avaient  été  incar- 
cérés. Cazot  ôc  fes  camarades  furent  renvoyés  de 
Taccufation,  &  n'eurent  à  fubir  qu'une  févère  admo- 
nidon  du  préfident. 

Quelques  années  plus  tard,  il  fe  trouvait  à  Paris  & 
entrait  au  théâtre  de  la  Gaîté,  pour  y  jouer  les  rôles 
di  amoureux  dans  la  comédie  &  le  vaudeville,  &,  par- 
fois auffi,  dans  le  mélodrame.  Il  pofTédait,  d'ailleurs, 
les  qualités  néceiïaires  pour  ce  genre  de  rôles.  Doué 
d'un  joli  phyfique,  de  traits  agréables,  poiTelTeur 
d'une  voix  fuffifante  pour  chanter  le  couplet,  il  joi- 
gnait à  ces  avantages  de  la  chaleur,  mais  il  manquait 
de  diftinélion  5  toutefois,  l'abfence  de  cette  quaUté 
n'était  pas  précifément  de  nature  à  lui  nuire  auprès  du 
pubhc  habituel  de  ce  théâtre.  Celui  des  Variétés,  où 
il  entra  en  1804,  ^^^'^  ^^  même  emploi,  fe  montra 
plus  exigeant,  &,  pendant  plufieurs  années,  le  toléra 
plutôt  qu'il  ne  le  goûta.  Cependant,  dans  les   rôle? 
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comiques  &  nocamment  dans  les  perfonnages  de 
gafcons,  qu'il  prit  plus  tard,  il  fut  fe  faire  applaudir. 
En  1811,  t Opinion  du  Tanerre  (i),  publication  con- 
iacrée  aux  théâtres,  &  qui  ne  péchait  pas  par  excès 
d'indulgence,  difait  :  «  On  le  trouve  comique  dans  les 
"  Gafcons  &  autres  caraélères-charges.  Ses  yeux  un 
ce  peu  égarés  lui  donnent  trop  fouvent  l'air  de  l'ivrefî'e, 
fc  même  dans  les  moments  où  Ton  voit  qu'il  fait 
ce  très-bien  ce  qu'il  fait.  ■>:> 

Il  donnait  à  certains  rôles  une  phyfionomie  origi- 
nale :  outre  ceux  de  gafcons,  il  rendait  avec  un  bon 
fentiment  comique  fimportance  ridicule  &  la  fuffi- 
fance  grotefque.  C'efl  ainfi  qu'il  joua  avec  un  fuccès 
très-vif,  dans  le  'Bénéficiaire,  un  rôle  de  tragédien 
bourfoufflé,  dans  lequel  le  public  voulut  reconnaître 
Lafon  de  la  Comédie-Françaife.  Dans  ïzdmphigouri  & 
dans  zMadame  Gibou,  il  fe  fit  également  remarquer  par 
fon  naturel  &  fa  verdeur. 

Avec  fàge,  cet  aéleur  changea  d'emploi  &  prit  ce 
qu'on  peut  appeler  la  grande  uiiliic  ;  il  s'en  acquitta 
avec  intelligence,  &  le  public  le  vit  avec  plaifir,  jufqu'au 
jour  de  fa  retraite,  qui  eut  lieu  en  avril  1842  (2).  Il 
favait  fe  coftumer,  mérite  plus  rare  qu'on  ne  penfe  & 
dont  on  doit  lui  tenir  compte. 


(i)  De   Fabien  Pillet  êi  Grimod  repréfentation,  une  lettre  que  nous 

de  la  Reynière.  copions,  &  qui    dénote    chez   fou 

(2)  Il  écrivit,  à  cette   occafion,  auteur   une     forte     de    bonhomie 

au  journaliRe  Charles  Maurice,  pour  jointe  à  du  favoir  vivre  : 
le    remercier   d'avoir    annoncé    fa  •  Mon  bon  Monfieur,  le  premier 
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Tout  en  rendiint  juftice  aux  qualités  quidiflinguaient 
cet  aéleur,  nous  ne  partageons  pas  Topinion  exagérée 
de  J.  Janin,  qui  dit  en  parlant  de  lui  :  «  que  fon  talent 
ce  était  fait  pour  briller  fur  une  fcène  plus  élevée  que 
ce  celle  des  Variétés.  5:> 

Cazot  eft  mort  à  Paris,  le  i^'  décembre  iSfô,  chez 
fon  gendre  (i),  à  Tàge  de  foixantc  &  dix-neuf  ans. 


vous  avez  donné   le  fignal  pour  «    regrette  de    n'avoir  pas    plutôt 

annoncer   ma  repréfentation,  &.  »  CLillivé  votre  connaitTance. 

cela  m'a  porté  bonheur.  Je  vais  «   Salut  &  fanlé, 

vivre   en    tout    petit    rentier  &.  a   Cazot, 

conferverai    toujours  le  fouvenir  a   9  avril  1842.  » 

agréable    de    votre    obligeance  (i)  Félix  Efcalier,  coiffeur  de  S. 

envers  un   vieux   comédien   qui  M.  Napoléon  111. 


^^^'■ 


<i^^ 
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M"^^  Bras 

1779 -1637 


^i^S^®'ê^^^^®^^*=3S®¥§® 


jMARIE-ADÉLAlDE     PETIT^     FEMME    GILDEBRAT 


MADAME  BRAS 


'779  —  '8î7 


ETTE  excellente  adlrice  qui  n'avait  pas  été 
deftinée  à  laprofeifion  que  des  circonflances 
particulières  lui  firent  embrafTer^  &  que  Paris 
n'a  pas  confervée  pendant  de  longues  années,  jolie  en- 
tre les  jolies,  figure  ouverte,  fianche  &  fpirituellej  pleine 
definefi"e  &  de  gaîté  dans  le  comique,  defentiment  & 
d'énergie  dans  les  rôles  nobles,  &  toujours  naturelle, 
débuta  dans  la  carrière  théâtrale  par  le  rôle  princi- 


Extrait  des  regijlres  de  la  paroijfe  Saint-Miinin-d'Aivay,  à  Lyon: 
<■  Marie-Adeldïde,  née  le  cinq  janvier  mil  fept  cent  foixante  &  dix-neuf, 
fille  d'Alexandre  Petit,  cafetier,  &  de  Marguerite  BarbiTelle,  fon  époure, 
a  été  baptifée  par  moi,  vicaire  fouffigné  de  cette  paroifTe,  le  fept  janvier 
mil  fept  cent  foixante  &  dix-neuf.  » 


96 

pal  dans  Un  Trait  de  Fanchon,  pièce  de  Du  Merfan, 
jouée  au  théâtre  du  Marais,  rue  Culture-Sainte-Cathe- 
rine (i),  vers  iSoi.  De  ce  théâtre,  elle  alla  au  théâ- 
tre Molière  &  y  créa  le  rôle  principal  dans  la  Tetire 
%evue,  du  même  auteur.  Elle  fe  rendit  enfuite  à  Mar- 
feille,  où  la  franchife  de  fon  jeu,  fa  gaîté  communica- 
cive,  fa  voix  fraîche,  6c,  ce  qui  ne  gâte  rien,  fa  jolie 
figure,  lui  valurent  de  nombreux  partifans,  M'^^  Rau- 
court,  directrice  privilégiée  des  théâtres  français  en 
Italie,  l'engagea  pour  Naples  où  elle  tint  femploi  des 
foubretîes  avec  fuccès.  Elle  rentra  en  France  au  bout 
de  quelques  années,  mais  avec  un  embonpoint  qui  la 


(i)  Nous  avons  eu  fous  les  yeux 
une  lettre  afTez  fingulière,  adrelTée 
par  cette  aftrice  au  miniflre  de  la 
police  de  cette  époque,  &  dont 
voici  quel  était  l'objet  : 
a  Citoyen  miniflre, 

a  La  citoyenne  Adélaïde,  artide 
•  du  lliéàtre  du  Marais,  demeu- 
«  laiit  très-loin  de  fon  théâtre,  s'a- 
«  drefTe  à  vous  pour  obtenir  une 
«  permiffion  qui  lui  fera  très-utile, 
a  rapport  à  fon  peu  de  fortune,  fi 
a  fes  raifons  peuvent  vous  décider 
»   à  la  lui  accorder. 

«  Elle  vous  prie  donc,  en  confé- 
o  quence,  citoyen  miniflre,  de  lui 
«  accorder  la  permiffion  de  fe 
a  mettre  en  homme;  cela  lui  éco- 
«  nomiferait  l'entretien  qui  efl  fort 
o  coûteux.  Ce  deffein  peut  vous 
«  paraître  fufpeft  dans  ces  temps 


o   où  des  intrigants   font  tout  pour 

a  perdre  notre  malheureufe  patrie. 

a  Mais  comme  fes  intentions  font 

n   pures,  elle  vous  prie  de  vous  in- 

a  former  vers  le  citoyen  Dugard, 

0  fon  direfteur,  qui  vous  dira  que 

a  c'est    feulement    par    économie 

a  qu'elle  follicite  cette  permiffion. 

«   Salut  St  fraternité, 

a  Adélaïde. 

0    Rue  de  l'Arbre-Sec,  n"  J5 1 , 

t>  chez  le  papetier.  » 
Réponfe  : 
Refus  abfolu.  Les  règlements  de 
police  s'oppofent  formellement  à 
ce  que  les  femmes  prennent  des 
habits  d'homme.  Il  exifle  même 
un  décret,  non-révoqué,  qui  pro- 
nonce la  peine  capitale  contre  toute 
infraftion  à  ce  règlement. 

{Archives  nutioiules.) 
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força  d'a.iopter  prématurément  les  rôles  de  duègnes, 
cSc  Rouen  s'en  empara  pour  remplacer  M'"«  Bellecour' 
femme  d'un  grand    talent.  Elle  réuffit,  ce  qui  n'était 
pas  alors  un  mince  mérite,   devant    ce  parterre  nor- 
mand fi  difficile  &  fi  capricieux.  A  fon  tour,  Défau- 
giers,  diredeur  du  VaudeviUe,   l'enleva  en  1818  au 
milieu  de  les  fuccès,  pour  lui  donner  au  théâtre  de  la 
rue  de  Chartres  la  fucceflîon  de  M™^  Duchaume  (i) 
qui  fe  retiraitde  la  fcène.  Elle  débuta,  le  4  mai  1819, 
dans  le  rôle  delà  fermière  du  Vieux  Chajfenr.  Le  7  mai 
182)-,  dk  palTait  au  théâtre  de  fOpéra-Comique  & 
obtenait  du  fuccès  dans  les  rôles  de  Germaine  de  la 
Fête  du  Village  voifin  &  de  la  comtelTe  d'Arles,  dEu- 
phrofine  &  Coradin.  Cependant,  moins  d'un  an  après, 
le  28  mars,  elle  faifait  fa  rentrée  au  Vaudeville  dans 
Léonide,  ou  la  Vieille  de  Surefnes.  Pendant  le  trop  court 
efpace  de    temps  qu'elle  palTa   à  ce  théâtre,    elle  ne 
celfa  pas   d'être  bien   accueilhe  5   c'eil  ce  qui   aurait 
dû  rengager    à   ne  le  plus  quitter   déformais  j  mais 
quelques  mécontentements  qu'elle  éprouva  en  1S27, 
la  rendirent  acceffible  à  des  propofitions  que  lui  fit 
faire  fous  main  le  comte  Potocki,  chargé  de  recruter 
des  fujets  pour  le    théâtre  français  de   Saint-Péterf- 
bourg,  &  M-  Bras  Çc  donna  le  tort  grave  de  partir 
clandeflinement,    au    moment    où    elle    allait  jouer 
deux  rôles  importants  dans  le  Hufard  de  Felsheim  & 
le  huître   de  forges,  pièces    en    répétition   &   don: 

(1)  Femme  de    l'adeur  Duchaume.  Voir  notre  Troupe  de  Nicolei. 
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ion  départ  furtit  dut  retarder  la  repréfentation  (i). 
Outre  Ton  talent  ii  vrai^  fi  chaleureux,  fa  gaîté  ii 
entraînante,  qui  ne  pouvaient  manquer  de  lui  aflurer 
un  accueil  favorable  en  Rufîie,  une  circonftance  par- 
ticulière ne  fut  pas  étrangère  à  la  bienveillance  dont 
rhonora  le  czar.  Malgré  fa  rotondité  qui  frifait  le  ri- 
dicule, la  maman  Rras,  c  cil  ainfi  qu'on  fappelait  dans 
le  monde  du  théâtre,  avait  confervé  fa  jolie  tête  qui, 
par  un  hafard  fmgulier,  ofirait  une  reflemblance  frap- 
pante avec  celle  de  l'impératrice  douairière.  L'Empe- 
reur Nicolas  qui  affiliait  à  fes  débuts,  ayant  été  le 
premier  à  le  remarquer,  en  Et  part  à  fadrice,  en  la 
félicitant  fur  fon  talent.  Le  czar,  comme  on  fait,  ai- 
mait à  defcendre  dans  les  coulilTes  où  il  avait  accès  de 
fa  loge,  &  le  plaifait  à  caufer  avec  fes  acfleurs.  La 
converfation  enjouée  &  fpirituelle  de  Madame  Bras, 
fes  boutades,  fa  familiarité  même  qui  n'allait  jamais 
jufqu'à   méconnaître  le  refpeél  dû  au  fouverain  (2) 

(i)  Celte  fugue  fervit  au  mieux  i"   aflc,   s'adrefTant  à  l'afleur,  lui 

les  intérêts  de  M""  Guiliemin,  qui  dit  :  «  Hé  bien,  monfieur  le  gamin, 

tenait  le  même  emploi  qu'elle,  &  «   vous  en  faites  de  belles...  Vous 

qui,  aélrice  affez  effacée,  fe  trouva  <<   tombez  à  l'eau,  vous  recevez  des 

tout- à -coup    mife    en    évidence  «   taloches...  c'efl  charmant.  Mais, 

&    devint,  par   la    fuite,   une   des  «  dites-moi,     efl-ce    que    grand' 

meilleures  aflrices  du  Vaudeville,  »   maman  Meunier  ne  frappait  pas 

M""  Guiliemin,  née  en   novembre  «   de     franc    jeu?  —    Oui,    Pire. 

179a,  exifle  encore.  «  Je  crois  même  que  ce  foir  elle  a 

(a)  Une  feule  fois  elle  s'oublia.  <■   fa  névralgie;  elle  pafTe  fa  rage 

Laferrière  raconte  dans  fes  Mc'inoi-  «   fur  fon  petit-fîls.  » 
rej  que,  venant  de  jouer  le  Gamin  La    maman    Meunier    c'était  la 

de  Paris,  l'Empereur,  à   la  fin  du  maman  Bras,  qui,  quêteufe  affidue 
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agréaient  fore  à  celui-ci  qui  l'appelait  en  riant  fa 
grojfe  mamun.  Enfin,  elle  jouit  longtemps  de  la  faveur 
de  la  cour  &  de  la  ville  &  la  conferva  jufqu'au  jour  où 
une  pleuréfie  Tenleva  à  Tes  nombreux  amis,  le  1 1  mars 
1837,  à  làge  de  fS  ans. 

Le  fentiment  de  gratitude  dont  elle  était  animée 
pour  TEmpereur  fut  l'origine  de  fa  maladie.  Elle  vou- 
lait toujours  attendre  le  paiîlige  du  fouverain,  revenant 
fouvent  la  nuit  de  fa  maifon  de  plaifance,  &  reliai: 
quelquefois  des  heures  entières  fur  le  balcon  de  fon 
habitation,  fituée  près  des  bords  de  la  Neva,  à  guet- 
ter fon  paflage.  Vainement  le  prince  lui  criait  fouvent 
en  fapercevant  :  ce  Bonfoir,  mam.an  Bras,  ne  reliez 
donc  pas  il  tard,  j:)  Elle  n'en  tenait  compte  &  recom- 
mençait le  lendemain.  Bientôt  à  la  fuite  de  vives  dou- 
leurs rhumatifmales,  elle  reflTentit  les  atteintes  de  la 
maladie  qui  s'attaqua  aux  poumons  &  qui  femporta 
en  moins  de  fix  femaines. 

Nous  avons  dit  au  début  qu'Adélaïde  Petit  n'avait 
pas  été  deftinée  au  théâtre  par  fa  famille.  Ses  parents 


des  regards  de   l'Empereur,  venait  «    — Ah'  fire,  quelle  différence  ! 

de  fe  giiffer  près  de  moi.  <■<  Si  c'était  vous,  je  vous  embraf- 

«    —  Je  t'apprendrai,  drôle,  po-  «  ferais. 

0  liffonj  à  te  plaindre  de  ta  grand'  —   «  Et  vous    auriez    tort,    iMa- 

0  mère  à  fa  Majefté.  »   —  Et  à  la  «  dame    Bras,    répliqua    brufque- 

parole  elle  joignait  le  gefle.  "  ment  Nicolas...  Puis,  tournant  le 

«  —  Oli  !  dit  le  czar,  vous  n'êtes  "  dos,  il  laiffa  la   grand'mère  im- 

a   pas  en  fcène,  Madame  Bras  ;  au  «  mobile,  les  yeux    écarquillés,  la 

«   refte  j'aurais  peur  de  jouer  avec  u  bouche  ouverte.  » 
»  vous  le  rôle  de  Laferrière. 


UniverriT^ 

B/BLfOTHECA 
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ayant  fait  de  mauvailes  alTaires,  après  avoir  cédé  leur 
établifTemenc^  quittèrent  Lyon  &  vinrent  habiter  Paris. 
A  peine,  leur  fille,  déjà  formée  &  remarquablement 
jolie,  atteignait-elle  fa  quinzième  année,  qu'ils  la  ma- 
rièrent, le  13  août  1794,  à  un  imprimeur,  âgé  de  vingt- 
neuf  ans  (i),  prefque  le  double  de  fon  âge.  Ce  ma- 
riage mal  afforti  ne  fut  pas  heureux  &,  au  bout  de 
peu  d'années,  les  époux  en  méfintelligence  fe  fépa- 
rèrent.  Cinq  enfants  étaient  nés  de  cette  union.  Une 
feule  fille,  la  dernière,  née  le  10  juin  1802,  effaya 
du  théâtre,  mais  fans  fuccès.  Elle  efl  morte  à  Melun 
en  1873. 

(i)    Claude-Jûfepd  Gildebrat,  né  à  Befancon,  le  31  décembre  1765. 
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Ni'^J-  Sophie  Brlmont 
1781-134.4 
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MARIE-.MARGUERITF,     BAURET 


SOPHIE    BELMONT 


1781  —  1844 


E  nom  rappelle  celui  dune  aclrice  qui  date 
prefque  de  la  fondation  du  Vaudeville^,  où 
elle  occupa   pendant    un   certain   nombre 
d'années  la  première  place. 

Née  à  Givet-Saint-Hilaire,  canton  de  Givet,  dans 
une  condition  obfcure,  elle  fut  amenée  de  bonne 
heure  à  Paris  ôc,   fur  la  recommandation  du    célèbre 


Extrait  du  regijire  des  baptêmes  de  l'e^lise  Saint-Pierre,  à  Civet-Saint- 
Hilaire  {département  des  Ardennes)  ;  »  Le  8  juillet  mil  Topt  cent  quatre- 
vingt-un,  a  été  baptifée  par  nous,  prêtre  fouffigné,  curé  de  la  |)aroi(re  de 
Givet-Saint-Hilaire,    Marie-Marguerite,  fille  naturelle  de  Marie-Lamber- 
tine  Bauret,  fiile  majeure,  de  cette  paroiffe  &  y  demeurant,  &c.   » 


lo: 


compofiteur  Méhiil,  Ton  compatriote,  admife  à  ÏÉcole 
dramatique,  devenue  depuis  le  Confervatoire. 

Ses  progrès  furent  fi  rapides  (i),  quà  onze  ans  d<. 
demi,  elle  quittait  cet  établiirement  &  débutait,  le 
12  janvier  1792,  jour  de  l'ouverture  du  nouveau 
théâtre  du  Vaudeville,  par  un  rôle  d'enfant^  dans  les 
T)eux  Tamhcons.  Comm.e  elle  fe  développa  prompte- 
ment,  on  lui  confia  de  petits  rôles  d  ingénues  &  d'a- 
moureufes ,  ôc  elle  n'avait  pas  atteint  fa  quinzième 
années ,  qu'elle  partageait  avec  iM-^^  Defmares  (2) 
l'emploi  des  amoureufes. 


(i)  Rapport  du  i6  août  1792. 
«  M"'  S.  Belmoiit.  — fetle  élève, 
«  âgée  de  onze  an;  &  demi,  pof- 
K  (èJe  une  très-jolie  voix  &  de 
«  très-heureufes  dirpofitions.  Su- 
«  jet  inlérefTant.  Elle  efl  engagée 
«   au  Vaudeville.    » 

(2)  Thérèfe- Nicole  Desmares  , 
fille  d'un  ferrurier  en  renom  dnns 
fa  profeffion  &  qui  efl  connu  par 
fa  magnifique  grille  du  Pa!ais-de- 
Juslice  de  Paris,  naqii'.t  le  10  aviil 
1780,  à  Vaugiraid.  C'était  une 
charmante  aélrice,  dont  le  jeu  plein 
de  décence ,  la  grâce  en  firent 
l'un  des  fujets  les  plus  précieux  du 
Vaudeville.  Elle  avait  commencé  fa 
cairière  théàlrale  à  l'Opéra-Co- 
mique,  où  elle  ne  fit  qu'apparaî- 
tre, avant  d'appartenir  à  la  troupe 
du  Vaudeville,  prefque  dès  l'ori- 
gine.  Après  quinze   ans  de  fuccès 


m.érités,  el'e  fe  retira  avec  la  demi- 
penfion.  Au  pliyfique,  c'était  une 
figui'e  chiffonnée,  dont  l'expreffion 
était  fort  agi'éable.  Son  organe  était 
doux,  fa  voix  flex'hle  Elle  avait  de 
l'aifance  à  la  scène,  mais  une  cer- 
taine propenfion  à  l'afféterie,  d'au- 
tant plus  répréhenfible  en  elle  que 
jamais  e'ie  n'était  plus  agréable 
qu'en  refianl  fimple  &.  naturelle. 
D'aillei'.rs,  toujours  de  bon  ton,  «i 
donnant  à  tous  les  perfonnages 
(ju'elle  était  appelée  à  rcpréfer.ter, 
un  attrait  qui  charniait  les  fpefla- 
teurs. 

M"'  Defmares  avait  été  mariée 
à  Denis-François  Do.miuer  de  Thé- 
i\c,H< ,  homme  de  let'res,  auteur 
de  diverfes  pièces  de  théâtre, 
avec  qui  elle  divorça.  La  raifon  qui 
motiva  celte  fcparationj  fut  une 
groffière    agreffion    du    msri   qui 
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Elle  était  trèî-goùtée  du  public  pour  fes  grâces  per- 
fonnelles,  Ta  diilinélion  &  fa  jolie  voix. 

Henri  Leroux  qui  repréfentait  les  anoureux  au  même 
t'iéàtre  &  qui,  en  cette  qualité,  lui  faifait  prefque 
chaque  foir  une  déclaration,  s'éprit  vivement  de  la 
jeune  Belmont  ;  il  était  joli  garçon,  élégant  dans  fa 
tenue,  bien  pofé  dans  fon  théâtre;  Faccord  fut  bien- 
tôt fait  entre  les  deux  jeunes  gens,  &,  le  1 1  août 
1798,  M^^^  Sophie  Belmont  devenait  Madame  Henri. 
Ce  mariage  d'inclination  ne  fut  pas  heureux  &  fans 


fouffleta  fa  Temine  à  la  promenade 
aux  Champs-Élyfées. 

Théaulon  ,  le  fpirituel  auleur 
dramatique,    avait  époufé    fa  fîlie. 

Le  fameux  reflaurateur  iégiti- 
mifte ,  dont  l'établifTement  fitué 
au  coin  des  rues  de  l'Univerfité  & 
du  Bac,  fervait  de  lieu  de  rendez- 
vous  à  toute  la  noblefTe  du  fau- 
bourg Saint-Germain,  était  le  frère 
de  M"'  Defmares. 

A  la  même  époque  floriffait  éga- 
lement à  cet  heureux  théâtre  Sa:\i- 
Françoife  Donellan,  connue  fous  le 
nom  de  Sara  Lefcd.  C'était  une 
grande  &.  belle  femme,  jouant  les 
premiers  rôles  à  la  fondation  de  ce 
théâtre.  Elle  avait  le  ton  de  la 
bonne  comédie  &  créa  avec  un 
talent  remarquable  les  rôles  d'Ho- 
norine, de  la  Femme  diJïcHe  à 
vivre,  de  M""*  de  Verfeuil,  dans 
Pauline,  ou  la  Fille  naturelle,  & 
beaucoup  d'autres  de  l'ancien  ré- 


pertoire. Elle  quitta  le  Vaudeville 
pour  débuter  à  la  Comédie-Fran- 
çaife  où  elle  n'eut  pas  la  chance 
d  être  admife. 

Elle  avait  eu  de  l'Arlequin  La- 
porte,  un  fils  qui,  s'il  ne  fut  qu'un 
mauvais  comédien,  eut,  du  moins, 
l'efprit  de  faire  fa  fortune  à  Lon- 
dres, en  jouant  en  anglais  &,  en 
dirigeant  pendant  plufieurs  années 
l'Opéra  dans  cette  ville. 

Arrivée  à  un  certain  âge,  elle 
rei'.tra  au  Vaudeville  pour  y  jouer 
les  duègnes.  Mais  l'emploi  était 
alors  tenu  par  deux  perfonnes  qui 
ne  lui  laifTaient  guère  l'occafion 
de  s'y  produire.  Elle  ne  fit  qu'un 
engagement  d'une  année  &  rentra 
dans  la  retraite,  avec  une  penfion 
fort  convenable  que  lui  faifait  fon 
fi!s.  Elle  avait  auffi  une  fille  qui 
devint,  en  1829,  la  première 
femme  du  compofiteur  Adolphe 
Adam. 
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que  la  véritable  caiife  de  leur  méfintelligence  ait  été 
connue,  au  bout  de  trois  années,  le  y  mars  1801,  le 
divorce  fépara  les  deux  jeunes  époux.  D'après  le  fen- 
timent  généralement  exprimé,  les  torts  appartenaient 
au  mari. 

Fanchon-la-Vielleufe  vint  mettre  le  fceau  à  la  répu- 
tation de  M'"^  Belmont.  Son  fuccès  y  fut  retentiflantj 
elle  apportait  dans  ce  rôle,  avec  fa  beauté,  toute  la 
grâce  &  la  fenfibilité  dont  elle  était  pourvue.  Cette 
adrice  avait  de  féclat,  de  la  fineffe,  un  fort  bon  ton 
de  comédie,  une  didlion  jufte  &  un  fourire  féduifant, 
dont  elle  ufait,  dit  un  de  ces  critiques  qui  ne  lont  ja- 
mais fatisfaits,  «  au  point  d'en  abufer,  probablement 
«  par  le  défir  de  montrer  les  plus  belles  dents  qu'on 
«   puifle  voir.   » 

Emmanuel  Dupaty  qui  avait  fait  pour  elle  les  Veux 
Tères,  ou  la  Leçon  de  'Botanique^  où  elle  fc  montrait  ra- 
viffante,  lui  offrit  fon  cœur,  &,  plus  tardfépoufa  (i), 
afin  de  légitimer  un  fils  né  de  leur  commerce.  Elle 
méritait,  d'ailleurs,  cet  adle  de  réparation  par  fa  con- 
duite honnête,  comme  époufe  chafle  &  mère  tendre 
&  dévouée. 

En  1807,  M'"*^  Belmont  quitta  le  Vaudeville  pour 
1  Opéra-Comique,  où  elle  débuta  le  14  feptembre, 
dans  cAline,   reine  de  Golconde.   Sa  réputation  &  fes 

(i)  Du   7   avril    1841,  afte    de  tige   de    foixante-cinq   ans,    St   de 

mariage  d'Emmanuel-Fclicité-Louis-  Marie-Marguerite  Bauret,  âgée  de 

Charles  Mercier-Dupaly,  membre  cinquante-cinq  ans. 
de  l'Académie  françaife,  &.c.,  &.C., 


fuccès  de  la  rue  de   Chartres  l'y  fuivirent.  Elle  fe  re- 
tira en  1S27. 

M"'*^  Belmont^  qui  était  devenue  M'"*^  Emmanuel 
Dupaty^  efh  morte  à  Paris,  le  27  décembre  1844,  à 
rage  de  foixan te- trois  ans. 


m'^®'mis:^wf<0êr^mwsMmE> 


FIACRE-FRANÇOIS 


DE  F  RE  S  N  E 


1782  —  iS^f 


côté  de  Taucin  &  de  Frefnoy  qui,  pendant 
trente  ans,  fe  firent  au  boulevard  une  ré- 
^Jk^^^  putation,  aujourd'hui  aufli  bien  oubliée 
que  les  ouvrages  au  fuccès  defquels  ils  concoururent 
fur  les  théâtres  de  la  Gaité,  de  ï<z4mhigu-Comique  &  de 
la  Torie-Sa'int-zMardn,  il  convient  de  placer  Defrefne 
qui  tint  avec  un  certain  relief  l'emploi  des  premiers 
rôles  ôc  des  trames. 


Extrait  des  regijlres  de  hi  pa-oijje  No!re-D.i:nc,  à  Saint-Ge,-mjin-e:7- 
Laye  :  «  Le  vendredy  premier  février  mil  fept  cent  quatre-vingt-deux, 
par  nous  Jérôme  Legrand,  prieur  curé  de  cette  paroifTe,  a  été  baptifé 
Fiacre-François,  né  d'avant-itier,  fils  de  Jacques-ToufTainl  Defrefne,  mar- 
chand limonadier,  &.  de  Marie-Anne-Scolaftique  Dubuiffon,  de  celte  pa- 
roifTe. Parrain,  Fiacre  Gaudron,  entrepreneur  de  bàtimenfî;  marraine, 
Marie-Élifabeth  Guédon,  femme  Faucon.   » 


JMFu^ire' 


Defresne 

17Ô2-1635 
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Après  avoir   commencé   fa  carrière,  dès   iSoo  ou 
iSoi,  au  théâtre  de  la  Cité  où  il  jouait  dans  les  pan- 
tomimes diaioguées,  telles  que  les  Vierges  du  Soleil,  le 
Siège  de  la  l^ochelle,  T^odolphe,  ou  le  Château  des  Tou- 
relles,  Defrerne  débuta  à  l'Ambigu-Comique  par  des 
rôles  Samoureux  dans  les  vaudevilles  &  ceux  de  confi- 
dents dans  les  mélodrames  ;  mais  là  n'était  pas  le  genre 
qui  lui  convenait  :  aufli  le  rôle  de  Fritz  dans  la  Femme 
à  deux  ^Taris{i),  un  de  ces  rôles  de  traîtres  qiu,  pen- 
dant trois  acles,  perfécutaient  l'innocence  pour  fubir 
leur  châtiment  au   dénoûmcnt,  vint-il  lui  révéler  fa 
véritable  vocation.  Il  compofa  ce  perfonnage  avec  une 
telle  conviction  de  fcéiératefTe  ou,   comme  on  dirait 
aujourd'hui,  avec  un  tel  réalifme,  qu  il  contribua  puif- 
famment  au  fuccès  de  cette  pièce,  d  ailleurs  fort  inré- 
reiïante  &  Tune  des  meilleures  de  Ton  auteur. 

A  partir  de  ce  jour,  les  rôles  de  traîtres  5^  dQ  tyrans, 
pour  employer  la  qualification  de  l Indicateur  des  Spec- 
tacles qui  fixe  ainfi  Temploi  de  Defrefne,  lui  échurent 
lans  partage.  Citerons-nous  les  mélodrames  qui,  de 
1802  à  1814,  affermirent,  en  laccroiffant,  fa  réputa- 
tion dans  Tart  d  ourdir  des  trames  ténébreuses,  ou 
d  afficher  ouvertement  les  projets  les  plus  pervers  con- 
tre les  héros  &  les  héroïnes,  doués  de  meilleurs  Tenti- 
ments.^  Que  de  larmes  il  fit  verfer  aux  fenfibles  fpec- 
tatrices  en  féparant  de  leurs  pères,  de  leurs  époux,  de 

(.)  Mélodrame  de   GuilLert   de  Pixérécourf,  joué  ,-our  la   première 
lots  le    14  feptembre   1803. 
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leurs  enfants,  &  en  les  plongeant  dans  des  tours  ilb- 
lées  ou  dans  des  cachots  humides,  des  viclimes  inno- 
centes, repréfentées  d'ordinaire  par  M^^^*  Lévêque  & 
Adèle  Dupuis.  cAmanda,  Caroline  &•  Storm,  Helmina 
dHeîdelberg,  Elvcrine  de  Werrheim,  la  Folle  de  IVol- 
fenfleinj  'Berrhilde,  &  beaucoup  d'autres,  lui  durent  de 
cruelles  épreuves  avant  de  recouvx^er  le  bonheur  &  la 
liberté.  C'efl  vers  dix  heures  du  foir,  car  les  fpeclacles 
finiflaient  alors  beaucoup  plus  tôt  qu'aujourd'hui  (i), 
que  Defrefne  terminait  fa  carrière  par  une  mort  non 


(i)  Voici  ce  qu'on  !it  à  propos 
de  l'heure  avancée  à  laquelle  finif- 
faient  les  fpectacle?,  dans  une  let- 
tre adrefTée,  fous  forme  de  récla- 
mation, au  Courrier  de;  SpeâacJes, 
année  1805   . 

«  Depuis  quelque  temps  la  plu- 
«  part  des  f[)eiflacles  ne  commen- 
«  cent  qu'à  près  de  fept  heures  (*)  ; 
«  on  lit  fur  l'affiche  que  c'eR  pour 
«  la  plus  grande  commodité  du 
o  public.  Nous  doutons  fort  qu'ils 
«  aient  raifon.  D'abord,  fi  les  per- 
ci  fonnes  qui  dînent  à  3  ou  4  lieu- 
K  res  veulent  aller  à  la  comédie,  il 
«  efl  très-probable  qu'elles  s'y  ren- 
«  dent  à  6  heures  :  &,  en  fécond 
u  lieu  ,  ce  n'efl  pas  affurément 
«  tout  le  monde  qui  dîne  à  cette 
«  heure-là  &  encore  moins  tes 
«  jeunes  gens  qui   font   cependant 


«  ceux  qui  fréquentent  le  plus  les 
«  théâtres.  D'ailleurs,  il  e(l  beau- 
B  coup  de  perfonnes  pour  lefquelles 
i-  il  en  extrêmement  gênant  de 
B  fortir  à  10  heures  de  la  comédie 
c  il.  de  ne  pouvoir  rentrer  chez 
«  elles  avant  11  heures.  Il  efl  aifé 
a  do  prouver  que  beaucoup  de 
a  perfonnes,  tant  jeunes  (|ue  d'au- 
8  très,  font  obligées  de  rentrer 
o   avant  une  heure  Ji  avancée. 

«  Nous  croyons  donc  qu'une 
«  pareille  mefure  mérite  d'appeler 
B  l'attention  de  l'autorité.  » 

Que  dirait  de  nos  jours  le  ré- 
clamant de  1805,  en  voyant  les 
fpeftacles  commencer  prefque  à 
l'heure  où  il  fe  couchait,  pour  ne 
finir  fouvent  que  le  lendemain 
matin  ? 


(';  Une  circulaire,  eji  date  du  7  pluviale  .m  VU  26  janvier  1790)  r.ippeUe  aux 
entrepreneurs  de  l'peflacles  que  leurs  reprefentations  doivent  être  terminées  .i 
9  heures  S<  demie. 
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moins  violente  que  méritée,  ou  était  livré  à  la  juftice 
des  hommes,  au  bruit  des  applaudiflements  des  fpec- 
tateurs  émus.  Diibns  pourtant  qu'il  ne  fe  borna  pas  à 
cet  emploi  fouvent  ingrat  6c  qu  il  tint  avec  autorité  & 
diflincrion  les  rôles  de  l^ois  &  de  Trinces.  c4bdhalla, 
le  prince  Je  lu  i?{jwa,  le  comre  Je  Trovence,  Saakem, 
'BauJoin.  EJgar,  Tierre-le-GranJ,  &  d'autres  illuftres 
perfonnages,  plus  ou  moins  hiftoriques,  lui  durent 
une  interprétation,  non-feulement  convenable,  mais 
encore  fort  fatisfaifante. 

Defrefne  était  un  bel  homme,  dune  belle  tenue,  fous 
quelque  coftume  qu'il  parût.  Malgré  la  répulfion  que 
fes  rôles  infpiraient  au  public,  il  en  était  fort  aimé  & 
partageait  fes  fuffrages  avec  Tautin.  Doué  d'un  or- 
gane fonore  &  d'une  prononciation  accentuée,  fobre 
de  gelles,  il  faifait  regretter  de  ne  pas  le  voir  dans  des 
rôles  plus  en  harmonie  avec  fes  qualités.  11  tint  cet 
ingrat  emploi  avec  fupériorité  à  f  Ambigu-Comique, 
qu'il  quitta,  en  1814,  pour  entrer  à  la  Porte-Saint- 
Martin  qui  venait  de  rouvrir.  Il  y  vint  occuper  fem- 
ploi  des  premiers  rôles  de  drames  &  de  mélodrames, 
fans  toutefois  renoncer  à  celui  des  traîtres.  C'efl  même 
dans  un  rôle  de  ce  genre  qu'il  obtint  un  fuccès  de 
vogue,  qui  lui  rappela  celui  de  la  Femme  à  Jeux  Sfaris  : 
nous  voulons  parler  du  mélodrame  des  Veux  Forçais, 
où  Defrefne,  dans  le  perfonnage  de  réchappé  du  ba- 
gne, fit  courir  (Se  friiïonner  tout  le  Paris  d'alors.  Pen- 
dant quinze  ans  environ,  il  relia  attaché  au  théâtre  de 
la  Porte-Saint-Martin,    jouant,  après  la  mort  de  Phi- 
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lippe  (i),  les  premiers  rôles^  &  puis^,  peu  à  peu^  à 
mefure  que  Fancien  mélodrame  fe  transformait  en 
drame  plus  moderne^  borné  à  des  rôles  de  pères  &  à 
d'autreSj  moins  importants  encore,  jufqu'au  jour  où  il 
quitta  définitivement  la  fcène,  vers  1830.  Un  des  der- 
niers rôles  dans  lequel  il  parut,  fut  celui  d'un  vieux 
mendiant,  au  premier  aile  de  Sept  Heures,  drame  qui 
reproduifait,  fous  des  noms  altérés,  rafTaffinat  de  Ma- 
rat  par  Charlotte  Corday,  &  dont  Frédéric  Lemaître 
&  JVl'Tie  AUan-Dorval  rendaient  avec  un  grand  talent 
les  deux  principales  figures. 

Depuis  plufieurs  années,  Defr^^fne,  ainfi  que  plu- 
fieurs  autres  artifles  de  l'époque  joignaient  à  Texer- 
cice  de  fart  dramatique  une  profeffion  induftrielle  : 
Ainfi  le  vieux  Parent,  du  théâtre  delà  Gaîté,  cumulait 
avec  l'emploi  des  grimes  &  des  carricatures,  le  métier 
de  pàtiffier.  Indépendamment  de  l'on  établilTement 
principal,  fitué  carré  Saint -Martin,  il  avait  inftitué  fous 
fauvent  extérieur  du  théâtre  une  boutique  en  plein  air, 
où  il  détaillait  pendant  les  entr'ades  force  réconfortants 
pour  les  eftomacs  dont  une  impatiente  curiofité  avait 
un  peu  trop  abrégé  le  dîner. 

(1)  Philippe  -  Emmanuel    de    la  de  début  à  la   Comédie-Françaife, 

Villenie,   adeur   qui,  pendant    les  pour   l'emploi   des  premiers   rôles 

quelques  années  qu'il  fit   partie  de  tragiques. 

ce  théâtre,   y  acquit  une  certaine  Frappé  d'apoplexie,  il  mourut  le 

notoriété,  due  à  beaucoup  d'éner-  15  oélobre  1834.  On    fait  que   fes 

gie,  à  un  maintien   noble  &  à  un  funérailles   donnèrent    lieu    à   des 

bel  organe.  troubles. 

Le  8  mai  i3i5,  il  reçut  un  ordre 
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Defresfne  tenait  une  efpèce  de  reflaurant  ou  de  ta- 
ble d'hôte,  rue  de  Bondy,  &  «  découpait,  dit  une  bio- 
ce  graphie  du  temps,  une  volaille  avec  autant  de  dex- 
cc  tcrité  quil  donnait  un  coup  de  poignard...  »  On  a 
dit  auflî,  qu'à  fa  table  d'hôte,  il  joignait  le  commerce 
des  tableaux. 

Il  cil  m.ort  à  Paris,  le  3  mai  1834,  rue  de  Verneuil. 


i^.Sfëmm^'M§!'S^<MiM^^S)Smi 


MARI  E-JOSÉPHINE-VICTO IRE    JOLLAIN 


dite  ELOMIRE 


1784  —  1817 


E  nom,  aujourd'hui  touc-à-faic  étranger  à  la 
génération  actuelle,  fut  celui  d'une  aclrice 
qui,  à  répoque  la  plus  fîoriiïante  du  théâ- 
tre des  Variétés,  s'y  fie  une  réputation  bien  méritée 
dans  les  foubrettes,  les  payfannes  &  les  femmes  du 
peuple.  Brazier,  dans  fon  Hijioire  des  Tetirs  Théâtres, 
la  nomme  la  payfanne-ijpe,  la  cornetie-modèle.  Une 
gaîté  franche,   beaucoup  de  naturel,  un  rire  entraî- 


Exvah  des  regijîres  de  l'é^life  collégiale  de  Champejux,  canton  de 
Mormant  :  «  Le  9  may  mil  fept  cent  quatre-vingt-c|uatre,  a  élé  baplifée 
par  moi,  prêtre  fous-diacre,  Marie-Joséphine-Viéloire,  née  du  jourd'hyer, 
fille  légitime  de  feu  Nicolas  Jollain,  ingénieur-géographe  de  l'Intendance 
de  Paris,  &  de  Françoife-Marie  Morifot,  de  cette  paroilTe.  Le  parrain, 
Marie-Rofe-Jofeph  Morifot,  entrepreneur  de  bâtiments;  la  marraine, 
Marie-Joféphine,  époufe  de  Garfan,  chirurgien.   » 


JMFu^èr-c  se. 

Ml^^^   Elomire 


^^3 

nant  lui  affignèrent  une  place  diflinguée  dans  le  genre 
grivois.  Les  auteurs  la  mettaient  prefque  toujours  en 
fcène  avec  Tiercelin.  Défaugiers  qui,  d'ailleurs,  fut 
longtemps  dans  fes  bonnes  grâces,  compofa  exprès 
pour  elle  le  Viner  de  SMadelon,  où,  d'après  la  tradi- 
tion, elle  était  inimitable. 

De  douloureufes  circonflances  avaient  mis  au 
théâtre  cette  jeune  fille,  dont  l'exiflence  femblait  être 
dellinée  à  s'écouler  calme  &  tranquille  dans  le  milieu 
modefle  où  elle  était  née.  La  mort  de  fon  père,  cau- 
lée  par  le  chagrin  des  événements  de  la  Révolution 
qui  lui  enlevaient  fa  pofition  &  ne  lui  laiiïaient  que  la 
ruine  en  perfpcvflive,  avait  tout-à-coup,  à  l'aifance 
dont  jouiiTait  cet  honnête  ménage,  fait  fuccéder  le 
deuil  &  la  mifère. 

Sa  veuve,  prefque  fans  reflburces,  quitta  Cham- 
peaux,  lieu  de  fa  réfidence,  &  vint  à  Paris  5  fa  fillette 
entra  au  petit  théâtre  des  Jeunes-Artiftes.  En  fan  viii, 
elle  joua  un  rôle  d'enfant  dans  Jofeph  ou  la  Fin  tra- 
gique de  (^Madame  oAngoi  (i),  puis  des  rôles  de  jeunes 
premières  &  de  foubrettes,  dans  le  Terroquei  de  5\/- 
vers  (2),  IcAnglais  à  'Berlin  (3),  les  Hommes  &  les 
Femmes,  &  dans  les  vaudevilles  &  pièces  féeries. 

Le  19  juin  1806,  elle  débuta  au  théâtre  des  Varié- 
tés, où   pendant  les  neuf  années  qu'elle  y  pafla,   la 

(1)  Bagatelle  morale,  de  Favart      nard  (Valville,  acfleiir  de  l'Odéon), 
fils    St   V.  Mullot,    repréfeiitée   en       1801. 

1797-  (3)    Comédie -Vaudeville  ,    par 

(2)  Opéra-comique,    par    Ber-      Petit,    1803. 
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faveur  du  public  ne  fe  démentit  pas  pour  elle.  En 
1817,  elle  quitta  la  fcène,  bien  jeune  encore,  pour 
époufer  un  mufïcien  du  nom  de  Péchignier.  Ce  fut 
Flore  qui  la  remplaça  dans  fon  emploi. 

Elomire,  retirée  de  la  fcène,  alla  habiter  les  Bati- 
gnoUes,  où  elle  eft  morte  très-âgée,  vers  1868. 

Sa  fille,  M'^^  Lowendal,  appartint  à  la  nouvelle 
troupe  du  Palais-Royal  qui  venait  d'ouvrir  &  y  joua 
pendant  quelque  temps,  fous  le  nom  dElomire  que 
fa  mère  avait  popularifé  à  fancien  théâtre  des  Va- 
riétés. 


JOSÉPHINE-ANGÉLIQUE-FANNY    ROUZÉ 


dite  MAD^^^  ROUZÉ-BOURGEOIS 


1784  —  1870 


i^j/4^  ORTE  femme,  peu  belle,  mais  Iblidement 
f^M^  taillée,  qui  forma,  avec  M'^^*  Lévêque, 
■*^5^  Adèle  Dupuis  &  Sophie  Leroy,  le  quatuor 
féminin  des  héroïnes  de  mélodrame  qui  furent  le  plus 
en  vogue  aux  boulevards,  de  1800  à  1830. 

Ainfi  que  plufieurs  de  fes  compagnes,  M''^  Rouzé 
commença  très-jeune  fa  carrière  artiftique  aux  Jeimes  • 
Artiftes  delà  rue  de  Bondy.  En  frimaire  an  VII  (décem- 
bre 1798),  elle  créa  le  principal  rôle  dans   le  mélo- 


Extrait  des  regijîres  de  la  paroijfe  Snuit-Merry  :  «  Le  dix-huitième  jour 
d'août  mil  l'ept  cent  quatre-vingt-quatre,  eft  née  aJoféphine-Angélique- 
Fdiiiiy,  du  légitime  mariage  de  Jofeph  Rouzé,  marchand,  St  d'Adélaide- 
Françoife  Bourgeois,  fon  époufe,  &.  a  été  baptifée  le  même  jour,  par 
nous  prêtre,  founigné,  etc.   » 
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drame  de  Julie,  ou  les  Souterrains  de  éMaijini.  Elle 
palTa  de  ce  théâtre  à  celui  de  FAmbigu-Comique^ 
alors  fous  la  direcflion  de  Corfle,  &  y  tint  les  pre- 
miers rôles  ;  elle  fafcinait  les  Tiiis  de  l'époque  par  fon 
jeu  de  virago,  ainii  que  par  radrefleSc  la  vigueur  toute 
mafculine  avec  laquelle  elle  s'efcrimait  du  fabre  dans 
les  combats  réglés  dont  les  pièces  jouées  aux  boule- 
vards abondaient  alors,  ce  qui  lui  valut  plus  d'une 
ovation. 

Ces  exercices  guerriers  qui,  dans  ce  bon  temps  du 
mélodrame,  conflituaient  une  partie  de  l'éducation 
artiftique  des  jeunes-premières  &  qui  étaient  une  des 
conditions  de  leur  fuccès  ,  avaient  attiré  fur  cette 
acftrice  fattention  de  la  veuve  de  Nicole t  qui,  à  la 
fuite  de  longs  débats  avec  Ribié,  venait  enfin  de 
rentrer  en  polTelfion  de  fon  théâtre.  Elle  s'attacha 
enfin  M'^^  Rouzé-Bourgeois  (celle-ci  avait  alors  ajouté 
à  fon  nom  celui  de  fa  m.ère),  que  le  public  vit  avec 
plaifir  figurer  parmi  les  artifles  de  la  pièce  d'ouver- 
ture (i). 

Là,  elle  régna,  combattit  6c  vainquit  fans  partage, 
pendant  une  quinzaine  d'années.  Voici  le  portrait  qu'a 
tracé  de  cette  aélrice  un  écrivain  compétent  :  «  Au 
«  fiècle  d'or  du  mélodrame,  en  cet  heureux  temps 
«  où  le  théâtre  était  chaque  foir  un  champ  de  bataille, 
«  il  y   avait    au   théâtre  de  la   Gaîté   une  femme  à 


(i)  Le   Mari.ige  du   mélodrame  &  de  la  Gaité,    prologue,  par  Mar- 
tainville,  joué  le  a6  mars  1808. 
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ce  Toeil  vif,  au  gefte  expreffif,  à  la  démarche  altière, 
ce  qui,  tantôt  dame  châtelaine,  défendait  l'approche 
(i  de  fon  caftel  &  faifait  le  coup  de  moufqueton  ou 
ce  de  briquet  avec  un  chevalier  déloyal  5  tantôt  fous 
et  les  traits  d'un  ange  tutélaire,  fentinelle  active,  veil- 
cc  lait  du  haut  d'un  rocher  au  falut  de  fes  protégés  & 
«  lançait  la  mort  fur  ceux  qui  avaient  attiré  fon  cour- 
ce  roux  :  cette  femme,  c'était  la  Rouzé-Bourgeois.   jj 

La  direélion  ne  croyait  pas  alors  payer  trop  cher 
fon  talent  &  fon  énergie,  en  lui  comptant  annuelle- 
ment 6,000  fr.  en  échange  de  fes  exploits. 

Mais  peu  à  peu  le  goût  du  puWic  fe  modifia  ;  aux 
viragos  qui  défendaient  les  ForterefTes  du  Danube  (i) 
ou  autres  lieux ,  &  conquéraient  l'amour  de  leurs 
époux  ou  de  leurs  amants,  les  armes  à  la  main,  on  vit 
infenfiblement  fuccéder  le  règne  des  héroïnes  fenti- 
mentales,  dont  les  plaintes  &  les  larmes  étaient  des 
armes  plus  touchantes  encore  pour  des  fpeélateurs  pa- 
cifiques &  débonnaires.  Dès-lors,  les  qualités  fpéciales 
de  M''^  Rouzé-Bourgeois  trouvèrent  dans  les  pièces 
modernes  moins  d'occafions  de  fe  produire  &  plutôt 
que  de  fubir  une  diminution  d'appointements  que 
voulait  lui  impofer  Bourguignon,  gendre  &  fucceiïeur 
deM'"^  veuve Nicolet,  elle  préféra  fe  retirer  fous  fa  tente. 
Elle  alla  habiter  les  hauteurs  de  Belleville,  oii  elle  fe 
créa  une  induftrie,  commune  aflTez  généralement  à  cer- 


(i)  Mélodrame  de  Guilbert  de  Pixérécoiirt,  joué,  avec  un  très-grand 
fuccès,  à    la  Porte-Saint-Martin,  le   3  janvier  1805. 
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taines  femmes  qui  y  trouvent  des  reiïburces  pour  leur 
âge  mur;  elle  ouvrit  une  table  d'hôte  &  un  falon  de 
jeu.  Mais  la  fociété  habituelle  qui  fréquentait  fon  éta- 
bliiïement,  formée  en  grande  partie  d  hommes  fans 
confillance  &  de  dames  aux  mœurs  équivoques,  n'étant 
rien  moins  que  propre  à  lui  fournir  des  moyens  d'exif- 
tence,  elle  fe  vit  contrainte  de  remonter  fur  les  plan- 
ches &  d'accepter  le  traitement  modefte  qui  lui  était 
offert.  Le  28  janvier  1828,  elle  reparut  à  la  Gaîtédans 
la  T{obe  feuille-morîe .  Cette  fois  elle  abordait  les  rôles 
de  duègnes  &  de  mères.  C'eft  dans  cet  emploi  nou- 
veau &  bien  étranger  à  fes  habitudes,  qu'elle  créait 
dans  la  même  année  le  perfonnage  d'une  vieille  aca- 
riâtre &  finidre,  dans  la  zMueiie  de  la  Forer,  mélodrame 
en  un  adle,  de  G.  de  Pixérécourt  &  de  Benjamin 
Antier,  &  qu'elle  repréfentait  quelques  rôles,  afTortis 
à  fon  âge,  dans  Tolder,  dans  le  Jéfuite  &  dans  la 
Vendena.  Elle  s'y  faifait  encore  remarquer  par  fa 
didlion  intelligente  &  fa  bonne  tenue. 

La  renommée  populaire  que  cette  adtrice  s'était 
acquife  dans  un  genre  de  littérature  dramatique,  au- 
jourdhui  bien  démodé,  ne  doit  pas  nous  faire  oublier 
que,  lorfqu'elle  quitta,  en  1 806,  LAmbigu-Comique 
pour  la  Porte-Saint-Martin,  ce  fut  dans  la  Femme  j aloufe ^ 
comédie  de  Desforges,  qu'elle  débuta  le  3  mai  de 
cette  même  année,  par  le  rôle  de  M'"^  Dorfan,  & 
qu'elle  y  obtint  un  très-grand  fuccès  :  circonftance, 
dont  elle  aimait  à  fe  vanter  &  qu'elle  fe  plaifait  à  rap- 
peler fouvent. 
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Pendant  les  trente  années  qu'elle  a  paiïees  au  théâ- 
tre, M^'^  Rouzé-Bourgeois  a  établi  un  grand  nombre 
de  rôles  ;  il  ferait  trop  long  de  les  énumérer  ici.  Nous 
citerons,  cependant,  quelques-uns  des  ouvrages  dans 
lelquels  elle  a  brillé,  à  caufe  de  leur  titre  fignjficatif  & 
de  lidée  qu'ils  donneront  de  la  nature  des  perfonnages 
confiés  à  Ton  talent. 

A  l'Ambigu-Comique  :  ïoArtémife  françaife.  —  Le 
grand  Chajfeur,  ou  llle  des  Talmiers.  —  Le  Jugement  de 
Scdoîuon.  —  Le  Tèlerin  blanc.  —  Tckc'li.  —  Le  Tribu- 
nal invifible,  ou  le  Fils  criminel . 

A  la  Gaîté  :  La  Sorcière.  —  zMar guérite  d'oAnjou.  — 
Charles-le-Te'méraire .  —  Les  zMaures  d'Efpagne.  — 
LcAnge  tut  claire.  —  Vc4majone  de  Grenade.  —  Clarice  , 
ou  la  Femme  précepteur .  —  'Baudouin,  ou  la  Trife  de  Jc- 
rujalem.  —  Clémence  dEntragues.  —  La  Fille  fauvage . 
—  La  éMaifon  de  fer  ,  ou  lEpoufe  criminelle.  —  La 
zMorte  vivante.  —  Le  Trécipice.  —  La  Tête  de  bronze.  — 
IValter-le-Cruel. 

M"^ Rouzé-Bourgeois  s'était,  en  dernier  lieu,  retirée  à 
Paffy,  ayant  encore  bon  pied,  bon  œil.  Hé,  qui  fait 
li,  à  l'occafion,  elle  ne  fe  ferait  pas  encore  efcrimée  du 
briquet,  tant  elle  portait  gaillardement  le  poids  de  les 
quatre-vingt-fix  ans  !  Elle  eft  décédée,  le  24  août  1870 . 


m 


m^Mm^^smmm^^B'^£^yêM) 


FRANÇOISE-CATHERINE     BÉNÉFAND 

MA  LAGA 
1786  --  185-2 


N  ce  temps  de  joyeufe  mémoire  où  le  bou- 
levard du  Temple  floriflait  &  était  redevenu 
^^J^^  dans  les  premières  années  du  fiècle  la  pro- 
menade à  la  mode  6c  le  rendez-vous  des  flâneurs  &  des 
amis  du  plaifir^  ce  qui  faifait  chanter  à  Défaugiers  : 

La  feul'  promenad"  qu'a  du  prix, 
La  feule  dont  je  fuis  épris, 
La  feule  où  je  m'en  donne  &  je  ris, 
C'efl  r  boul'vard  du  Temple  à  Paris. 


Extrait  des  regijlres  de  la  paroijfe  des  Quin-{e-Vingt  :  «  Le  vingtiefme 
jour  du  mois  de  janvier  de  l'an  mil  fept  cent  quatre  vingt  fix,  a  été  bap- 
tifé  par  nous  preRre  fouffigné,  vicaire  de  cette  paroifTe,  un  enfant  du 
fexe  féminin,  né  le  jour  d'avant-hier  du  légitime  mariage  de  Jofci.h 
Bénéfand  &.  de  Catherine  Dacy,  aurjuel  ont  été  donnés  les  noms  de 
Françoife-Catherine.   » 


J.U.  Fug^Ft. 


vAAalaga 
1786-1852 


[m.  Fu^rt'  Zyoi 
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En  ce  temps  là j  dilbns-nous,  on  voyait,  à  peu  de 
diftance  des  anciens  Délaiïements-Comiques  &  fur 
l'emplacement  même  où  Ton  a  vu  depuis  s'élever  le 
Cirque  olympique,  une  vafte  baraque,  au  fronton  de 
laquelle  étaient  infcrits  ces  mots  :  Speéiacle  de  made- 
moifelle  SMalaga.  C'eft  là,  en  effet,  que  fautait,  dan- 
fait,  voltigeait  fur  la  corde  roide,  la  célèbre  Malaga, 
brune  prononcée  (i),  aux  beaux  yeux  noirs,  couron- 
nés de  fourcils  épais,  aux  dents  d'ivoire,  admirable- 
ment rangées  ;  peut-être  un  peu  forte  de  taille,  mais 
riche  de  fes  feize  ans.  Elle  faifait  partie  d'une  troupe 
de  funambules  qui  exploitait  ce  fpeélacle  forain,   où 


(i)  Charles-Maurice ,  dans  fon 
Hijîoire  du  Théâtre,  dit  que  la  Ma- 
laga était  blonde  &  que  c'eft  pour 
cela  qu'elle  portait  un  coRume 
pailleté  prefque  toujours  rouge.  Il 
dit  qu'elle  danfait  en  1796  &  que 
précédemment  elle  avait  joué  chez 
Nicolet.  Elle  aurait  donc  commencé 
de  bien  bonne  heure,  puifqu'elle 
était  née  en  1786.  Mais  Charles- 
Maurice  n'efl  pas  toujours  exad 
dans  fes  fouvenirs. 

Ce  qui  a  pu  faire  naître  une 
confufion,  c'eft  que,  le  2  ]  février 
178^,  il  y  avait  à  la  foire  Saint- 
Germain  ,  parmi  les  fauteurs  du 
théâtre  des  grands  Danjeurs  du 
Roi,  une  demoifelle  Malaga,  faifant 
l'exercice  du  drapeau,  8t  qui  n'é- 
tait autre  que  la  mère  de  celle  qui 
nous  occupe. 


Vers  I  791'^,  elle  avait  formé  une 
troupe  de  danfeurs,  fous  le  titre 
de  la  Jeune  Malaga,  où  commença 
fa  fîile. 

Voici  ce  qu'en  rapporte,  à  la  date 
de  feptemb:e  1800,  le  journal  al- 
lemand de  Paris  &  Londres,  tome 
6,  page  60  : 

8  Au  théâtre  Mareux  a  demeuré 
«  longtemps  la  troupe  de  danfeurs 
c  de  la  Jeune  Malaga,  qui  faifait 
«  avec  une  grâce  infinie  les  tours 
a   les  plus  dangereux  fur  la  corde. 

«  Depuis  qu'elle  a  fait  banque- 
a  route,  elle  eft  partie  pour  les 
Cl  défiartements  avec  fes  parents  ; 
o  celle  qui  l'a  remplacée  s'appelle 
0    Lête.   » 

Quelques  années  plus  tard,  Ma- 
laga, devenue  grande  fille,  revenait 
à  Paris  &   établiffait  au    boulevard 
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la  jeune  &  féduifante  acrobate  attirait  fes  nombreux 
admirateurs,  Se,  comme  elle  en  était  inconteflablement 
la  plus  célèbre  &  la  plus  jolie,  fon  nom  fervait  natu- 
rellement d'étiquette  à  la  loge.  On  jouait  des  parades 
à  l'extérieur,  parades  dans  lefquelles  un  pitre  bien 
connu  &  fameux  à  cette  époque,  dont  nous  difons  un 
mot  plus  loin,  débitait  fes  lazzi  à  la  grande  jubilanon 
5c  aux  éclats  de  rire  des  oififs  &  des  badauds  accourus 
aux  accents  de  fa  voix  criarde.  A  la  fin  de  la  parade, 
iorfqu'arrivait  Finftant  du  boniment,  il  y  avait  fur  les 
tréteaux  exhibition  de  tous  les  fujets  des  deux  fexes  en 
coftumes  étincelants  de  paillettes,  la  belle  Malaga  en 
tête.  Comme  de  nos  jours,  la  foule  fe  ruait  dans  la 
loge,  (Se,  après  une  demi-heure  d'exercices  de  force 
&  d'agilité,  plus  ou  moins  remarquables,  mais  dont  la 


du  Temple  ie  fpeftacle  dont  nous 
parlons  ci-defTus. 

11  efl  du  refte  bien  difficile  de 
fixer  des  dates  précifes  aux  péré- 
grinations de  ces  exJRences  no- 
mades. 

Le  27  juillet  1814,  il  exiftait  en- 
core, au  n°  80  du  boulevard  du 
Temple  :  Le  Petit  Théâtre,  dit  de 
la  fiimeufe  MaUgn,  tenu  par  le 
fieur  Saint-Edme,  Augufle. 

En  1822,  on  l'y  voyait  encore, 
&  fon  propriétaire  était,  à  cette 
époque,  un  fieur  Leroy,  demeu- 
rant rue  Notre-Dame-de-Nazareth , 
II"  9. 

Le   direfteur    s'appelait    Martin 


&.  il  avait  pour  affocié  Pierfon,  ac- 
teur au  théâtre  de  la  Porte-Saint- 
Martin. 

Martin  demanda,  en  juin  1822, 
à  la  préfeélure  de  police  l'autori- 
fation  d'ajouter  à  fon  fpeflacle  des 
petites  fcènes  dialoguées,  jouées 
par  des  enfants  qui  n'auraient  pas 
plus  de  quatorze  ans.  Dans  fa  de- 
mande, il  expliquait  que  le  théâtre 
de  la  Malaga  exiftait  depuis  plus  de 
quarante  ans  &  avait  été  autorifé  à 
jouer  des  pantomimes  &  à  donner 
des  foirées  de  phyfique. 

Sa  requête  ne  lui  fut  pas  ac- 
cordée. 
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Malaga  était  toujours  Théroïne,  rafTiftance  était  in- 
vitée à  évacuer  la  falie,  afin  de  laifTer  libre  la  place 
aux  admirateurs  impatients  &  à  mejjieurs  les  milùairrres 
de  contempler  de  près,  à  leur  tour,  la  funambule  po- 
pulaire. 

La  Malaga,  quoique  élevée  dans  un  centre  généra- 
lement peu  foucieux  des  convenances  fociales,  avait, 
rapporte-t-on,  une  forte  de  dignité  &  de  diftinclion 
naturelles  à  laquelle  on  pouvait  même  reprocher  d'être 
trop  férieufe  &  prefque  trifle.  Fière  de  fa  renommée, 
elle  fe  montrait  peu  communicative  avec  fes  cama- 
rades, à  qui  elle  faifait  volontiers  fentir  fa  fupé- 
riorité. 

A  la  fuite  de  la  fuppreffion  provoquée  par  le  décret 
de  1807,  ^^^^  ^^  trouvait  à  Beauvais  dans  la  troupe 
d'un  fieur  Balmat  &  faifait  grand  tort  au  théâtre  de  la 
ville,  que  le  public  défertait  en  faveur  des  exercices  de 
la  fameufe  danfeufe  de  corde  :  ce  qui  prouve  qu'alors 
comm.e  aujourd'hui,  le  plaifir  des  yeux  remportait  fur 
ceux  de  fintelligence  &  de  fefprit. 

Le  direéleur  du  théâtre,  aux  abois,  ne  trouva  point 
de  meilleur  expédient  que  de  s'entendre  avec  fon  con- 
frère funambulefque,  &  tous  deux  convinrent  de  fe 
partager  le  produit  des  repréfentations  réciproques. 
Lequel  y  perdit? 

La  Malaga,  au  fein  de  fes  fuccès,  était  refiée  la 
même  :  toujours  férieufe,  toujours  réfervée,  &,  ce  qui 
n'était  pas  moins  extraordinaire,  toujours  fage... 

L'année  fuivante,  elle  fe  maria  &  époufa  un  aéleur 
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de  province  (i).  Cette  union  fut,  dit-on,  la  fouche 
d'une  famille  de  comédiens  contemporains,  dont  les 
divers  membres  fe  font  plus  ou  moins  fait  remarquer 
fur  les  fcènes  parifiennes. 

Comme  Tordre  était  au  nombre  de  fes  qualités,  la 
Malaga  mettait  de  côté  l'argent  qu  elle  gagnait,  dans 
fon  métier,  &  dont  le  total  avait  fini  par  atteindre  un 
chiffre  refpecflable.  Malheureufement,  les  économies 
de  cette  aimable  femme  fe  trouvèrent  diflipées  par  un 
mari  joueur,  &  la  pauvre  artifle  d'agilité,  dépouillée 
de  toute  reifource,  paffa  le  refiant  de  fes  jours  dans 
le  dénûment.  Elle  était  réduite,  pour  fubfifter  dans 
les  dernières  années  de  fa  miférable  exiflence,  à  fa- 
çonner de  petites  pelotes  à  épingles  avec  des  lam- 
beaux d'étoffes  qu'elle  recueillait  çà  &  là  &  qu'elle 
offrait  à  tous  ceux  qui  voulaient  faire  acfle  de  cha- 
rité. 

La  Malaga,  épuifée  par  la  misère  &  le  chagrin,  efl 
morte  dans  un  âge  peu  avancé,  le  22  feptembre  18^2, 
rue  aux  Ours,  où  elle  habitait  ce  que  fon  peut  appeler 
un  taudis.  Elle  aurait  affurément  mérité  mieux. 


(1)    Le  même    Ciiarles-Maurice  fg  compagne,    après    avoir   égale- 

raconte  encore  qu'à  une   fête  don-  ^ent  chancelé,  faifit    la  corde  &  y 

née  à  Verfailles   fous   la  Reftaiira-  refta    fufpendue,    à    plus    de    cent 

tion,    un    homme    &   une   femme  pieds,  pendant  vingt  minute»,  avant 

faifaient  une  double   afcenfion  fur  q^j-Q,-,  ^^'^■^^  p^^  gyifer  à  un  moyen 

deux  cordes  parallèles  tendues  au-  jg  fauvetage.  Cette  acrobate  cou- 

delTus  de  la  pièce  d'eau  des  Suiffes.  rageufe,  c'était  la  fille   de  la    Ma- 

L'homme   perdit   l'équilibre   &    fe  laça, 
tua.  Plus  heureufe,  ou  plus  adroite, 


ROUSSEAU 


N  ne  faurair  parler  de  la  Malaga,  fans  que 
le  nom  du  père  T^oujfeau,  car  c  efl  ainfi  qu'on 
le  défignait,  ne  vienne  fous  la  plume  :  il  en 
eft  le  corollaire  indiipenfable. 

Gros,  court,  d'une  phyfionomie  ouverte  &  Ipiri- 
tuelle,  infpirant  la  gaîté,  d'un  comique  au  gros  fel, 
m.ais  amufant  au  polTible,  le  père  Roufleau,  avant 
d'être  paraJiJIe  chez  la  Malaga,  avait  été  attaché  au 
Spedacle  d'ombres  chinoifes,  tenu  par  un  nommé 
Germont  au  boulevard  du  Temple  (i).  Il  avait  aufli 
Travaille  longtemps  avec  le  marchand  de  vulnéraire 
TuifTe,  au  prix  de  fix  francs  par  jour  ! 

Rouffeau  était,  en  1796,  le  doyen  des  pitres  de 
Paris  ;  il  polTédait  un  répertoire  de  parades  qu'il  dé- 
bitait avec  un  accompagnement  de  lazzi  fort  ré- 
jouiflants  &  qui  attirait  un  auditoire  nombreux  chaque 
fois  qu  il  montait  fur  fcs  tréteaux.  Plus  d'une  fois,  on 


(i)  La  loge  de  Germont  était  fitiiée  auprès  du  Salon  de  figures 
de  cire  de  Curtiiis,  fur  l'emplacement  occupé  plus  tard  par  la  maifon 
où  Fiefchi  organifa  fa  machine  infernale. 
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put  voir,  confondus  dans  la  foule,  Fleury,  Téminent 
comédien;  les  deux  frères  Baptiile,  &  Monvel,  de  la 
Comédie-Françaife  :  ce  dernier,  principalement,  l'é- 
coutait  avec  une  attention  Ibutenue,  &  il  parlait 
fouvent  de  lui  comme  d'un  homme  poflTédant  le  vrai 
vis  comica. 

RoulTeau,  trop  vieux  en  iSoy  pour  pouvoir  conti- 
nuer ion  métier,  perchait,  c  eft  le  cas  de  le  dire,  dans 
un  grenier  du  faubourg  du  Temple  &  fe  trouvait  réduit 
pour  vivre  à  vendre  des  petits  gâteaux  fous  la  porte 
même  de  la  maifon  qu  il  habitait.  Devenu  tout-à-fait 
infirme,  il  alla  finir  fes  jours  dans  un  hofpice. 

S'il  faut  ajouter  foi  à  la  tradition,  fes  fucceiïeurs 
Bobèche  &  Galimafré  n'ont  jamais  approché  de  fa 
verve. 


JH  F-Qrrr  x-^\    "~^>5^-^~ 


FONTENAY 
17S6-1Ô41 


m^s^^m^^ms^mw^ms^SM^w 


JEAN-BAPTISTE-LÉONARD     DALIGER    DE     FONTENAY 
DE    SAINT-CYRAN 


FONTENAY 


1786  —  1874 


lA  deftinée  efl  une  chofe  bien  bizarre!  Tel 
qui  naquit  dans  les  rangs  les  plus  obfcurs 
de  la  lociécé,  arrive,  conduit  par  fon  génie, 
ou  poufTé  par  des  chances  favorables,  aux  plus  hautes 
pofitionsj  &  s'il  nous  fallait  citer  des  noms  : 

Des  exemples  fameux  ne  nous  manqueraient  pas. 

Tel  autre,  au  contraire,  qui  femblait,  par  fa  naif- 


Extrait  des  regiJJres  de  la  paroiffe  Saint-Pierre,  à  ChaiUct  :  »  L'an 
mil  fept  cent  quatre-vingl-(ix,  vingt-deux  avril,  a  été  baptifé  un  garçon 
né  d  hyer  du  légilime  mariage  du  fieur  Léonard  Daliger  de  Fontenay  de 
Saint-Cyran,  brigadier  des  fermes  du  Roy,  &.  de  dame  Geneviève  Olivier, 
fon  époufe,  de  cette  paroifTe,  lequel  a  été  nommé  Leouard-Jean-Bap- 
tijle,  etc.  o 
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lance  &  le  rang  occupé  par  fa  famille,  deftiné  à  ne 
connaître  de  la  vie  que  les  beaux  côtés,  fe  voit,  par 
un  revers  de  fortune,  déshérité  des  avantages  qui 
l'attend  aient. 

Les  deftins  &  les  flots  font  changeants.  Cette 
devife  qui,  pour  n'être  pas  neuve^  n'en  efl  pas  plus 
confolante,  aurait  pu  prendre  place  dans  les  armes 
de  celui  qui  fait  l'objet  de  cette  notice. 

fean-'BapnJîe  Léonard  Daliger  de  Fomenay  de  Saim- 
Cyran,  naquit  à  Chaillot,  près  de  Paris,  le  21  avril 
1786,  dans  une  famille  difl;inguée  par  le  rang  &  la 
fortune.  Ses  premières  années  s'écoulèrent  dans  le 
calme  &  le  bonheur  que  procure  une  grande  pofition  : 
bonheur  qu'il  ne  comprit  pas,  heureufement  pour  lui! 
La  Révolution  de  1789,  qui  devait  être  fi  féconde  en 
grands  réfultats^  &  fi  fatale  à  quelques-uns,  vint 
brufquement  mettre  un  terme  à  cette  félicité  que  1  âge 
tendre  de  Daliger  ne  lui  avait  pas  permis  d'apprécier. 
1793  ^'^si'i^  1^^  ruine  &  la  profcription  de  fes  parents. 
A  peine  âgé  de  fept  ans,  à  cette  époque,  l'enfant 
n'avait  reçu  jufque-là  que  cette  inftruélion  fuperfi- 
cielle  donnée  à  ce  que  l'on  appelait  un  cadet  de 
bonne    maifon. 

Son  père,  jufte  appréciateur  des  hommes  &  des 
événements,  put  rentrer  à  Paris,  où,  caché  fous  un 
nom  fuppofé,  il  fe  voua  excluflvement  à  l'éducation 
de  fon  jeune  fils. 

Cinq  années  fe  palTèrent  ainfi  dans  l'étude,  à  la- 
quelle chaque   journée  était   confacrée  en  entier;  il 
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recevait,  à  la  fois,  le  précepte  &  l'exemple.  Aulii  les 
progrès  furent-ils  (i  rapides,  qu'il  fe  trouva  en  état, 
à  làge  de  douze  ans,  de  fe  préfenter  avec  avantage 
à  TEcole  centrale,  fondée  en  1798  fous  le  miniftère 
de  Chaptal.  Grâce  au  patronage  de  Lucien  Bona- 
parte, il  acheva  fes  études,  &,  peut-être,  eût-il  été 
réfervé  à  une  carrière  bien  différente  de  celle  qu'il  a 
fuivie,  fi,  pour  des  raifons  qui  font  du  domaine  de 
l'hiftoire,  le  frère  du  premier  Conful  n'avait  été  éloi- 
gné des  affaires  publiques. 

Son  protégé,  refté  déformais  fans  appui,  s'adonna 
à  la  culture  des  arts.  Elève  du  peintre  Regnault,  il  fe 
livra  à  la  peinture  dans  le  but  &  dans  fefpoir  d'être 
utile  à  fa  famille. 

Cependant,  il  était  un  goût,  celui  du  théâtre,  qui 
fe  déclara  chez  lui  dès  fa  quinzième  année;  mais  la 
crainte  d'affliger  fon  père,  qui  avait  d'autres  vues  & 
d'autres  efpérances,  <Sc,  d'ailleurs,  n'aurait  jamais 
donné  fon  confentement  à  ce  qu'il  eût  confidéré 
comme  une  tache  à  fon  nom  &  comme  une  déchéance, 
lui  fit  un  devoir  de  renfermer  fon  penchant  au  plus 
profond  de  fon  cœur.  i\iû  par  le  défir  d'y  apporter 
une  diverfion  falutaire,  Fontenay  réfolut  de  voyager 
en  qualité  de  defiînateur,  &,  le  crayon  à  la  main,  il 
parcourut  &  vifita  fucceffivement  l'Italie,  l'Ecofie  & 
l'Angleterre.  iVlais  la  deilinée  eft  écrite!  Ce  fut  dans 
cette  contrée,  précifément,  que  fon  goût  pour  fart 
théâtral  fe  réveilla  &  puifa  de  nouvelles  forces  dans 
fadmiration  que  lui  infpirèrent  les  principaux  inter- 

9 


130 

prêtes  (i)  de  Shakeipeare j  aufli  revint-il  en  France 
avec  ridée  bien  arrêtée  de  fe  vouer  déformais  au 
théâtre. 

Après  une  étude  confciencieufe  des  auteurs  claf- 
fiques  de  la  fcène  françaife,  il  s'eflaya  clandeftinement 
fur  les  théâtres  de  fociété  qui,  à  cette  époque,  étaient 
nombreux  à  Paris.  Dans  ion  ardeur  de  néophyte,  il 
lui  arriva  plus  d'une  fois  de  jouer,  dans  la  même 
foirée,  la  même  pièce  fur  trois  théâtres  différents, 
parcourant  pédefhrement,  &  vêtu  en  Scapin,  la  dif- 
tance  qui  féparait  ces  trois  fcènes  d'amateurs. 

Une  troupe  d'enfants  &  de  jeunes  gens  s'étant 
formée  à  fancien  théâtre  Mareux,  après  fa  ferme- 
ture (2),  c'eft  là  qu'il  parut  pour  la  première  fois 
en  public  fous  le  nom  de  Fontenay. 

La  veille  de  fon  début,  il  avait  joué  au  pied  levé 
le  rôle  du  major  dans  le  Comte  de  IVehron,  ou  la 
Vifcipline  miliiaire  (3),  qu'il  avait  appris  dans  la 
journée. 

Un  incident  burlefque  &  qui  rappelle  celui  qui 
fignala  le  début  de  M''*  Dohgny  à  l'ancienne  Comé- 
die-Françaife,  inaugura  fa  première  apparition  fur  les 

(1)   John   Kemble  était    alors  à  le  i"  mars  1803,  &.  fut  transférée 

l'apogée  de  fes  fuccès,  ainfi  que  fa  dans  un    local   de  l'ancien  Hôtel- 

fœur,  la  célèbre  miftriss  Siddons.  dès-Fermes. 

(3)  Pelletier -Volméranges  avait  (j)  Drame  en  3  aiEles,  par  Mo- 

remplacé  l'ancienne  dénomination  line  de  Saint-Yon,  repréfenté  fur  le 

par  celle  d'Ecole  dramatique.  Ou-  théâtre  de  la  Montanfier,  le  34  juin 

verte  le  a  mai  1803,  cette  nouvelle  i79i. 
entieprife  cefPa  fes  repréfentations 


planches  de  ce  théâtre.  Il  jouait  le  valet  dans  la 
Jaloufie  de  zMolière,  pièce  de  Du  Merfan.  Entrant  fur 
un  coup  de  fonnette  de  Ton  maître^  le  pauvre  Cham- 
pagne gliiïa  &  tomba  à  la  renverfe,  ce  qui  ne  manqua 
pas  d'exciter  l'hilarité  du  public.  Mais  lui,  fe  relevant 
avec  vivacité:  «  Pardon,  monfieur,  dit  il.  J'étais  fi 
«  prelTé  de  me  rendre  à  vos  ordres,  que  j'avais  oublié 
cf  que  j'avais  frotté  le  parquet  ce  matin...,  &  je  viens 
«  de  me  le  rappeler...  un  peu  tard,  jj 

Ce  fpirituel  à-propos  lui  conciha  la  bienveillance 
de  l'aiïemblée,  &  ne  contribua  pas  peu  à  fa  réuffite. 

Fontenay,  qui  avait  fuivi  Pelletier- Volméranges  à 
l'Hôtel-des-Fermes,  finit  avec  lui  l'année  théâtrale  5 
puis,  au  mois  d'avril  1 804,  il  partit  pour  la  province 
avec  une  troupe  nomade,  qu'il  abandonna  l'année 
fuivante  pour  revenir  à  Paris  faire  partie  de  celle  des 
Jeunes-Elèves  de  la  rue  de  Thionville;  pépinière  d'ar- 
tifles  qui  fournit  plus  tard  des  fujets  diftingués  aux 
divers  théâtres  de  la  Capitale  &  à  pluiieurs  fcènes  des 
départements  (i). 

Le  décret  impérial  de  1807,  en  réduifant  le  nombre 
des  falles  de  fpedacle  ouvertes  au  public,  rendit 
encore  une  fois,  &  bien  malgré  lui,  la  liberté  à 
Fontenay. 

C'efl  alors  que  Cailhava  &  Rozières,  ce  dernier 
adeur  du  Vaudeville,  parlèrent  de  ce  jeune  homme  à 


(i)  Nous  citerons  particulièrement,  outre  Fontenay  lui-même,  Firmin, 
Crjvin,  lA""  Ro/e  Dupuis,  Régnier,  Pauline,  Aldegonde,  it  Déja-{et. 


Barréj  directeur  de  ce  théâtre,  qui  l'engagea  fur  leur 
recommandation.  Fontenay  débuta  fur  la  fcène  de  la 
rue  de  Chartres,  le  14  feptembre  1807,  par  le  rôle  de 
Malesherbes  dans  cM'.  Guillaume.  Ce  rôle  établi  par 
Vertpré,  acleur  juftement  aimé,  fut  favorable  à  Fon- 
tenay, qui,  bien  que  trop  jeune  pour  cet  emploi,  fut 
pourtant  s'y  concilier  les  fuffrages  des  fpeclateurs  & 
des  artiftcs  eux-mêmes,  par  fintelligence  qu'il  montra 
dans  les  rôles  dont  il  fut  chargé  :  Duchemin,  d'Hono- 
rine ;  —  Forlis,  des  Deux  Tères  ;  —  Vendôme,  des 
Tages  du  Duc  de  Vendôme; —  Lefage,  des  Écriteaux ; 
—  André,  de  Fanchon  la  vielleufe  ;  —  Scarron,  du 
zMariage  de  Scarron;  —  Lefranc,  de  Tauline. 

Il  débuta  vingt-fix  fois  dans  ces  différents  rôles,  & 
fut  claiTé  après  Vertpré  pour  les  caradères,  &  après 
Carpentier  &  Hippolythe  pour  les  premiers  comiques. 

Une  clafTe  dramatique  venait  d'être  fondée  au 
Confervatoire.  Fontenay,  pafîionné  pour  l'étude,  s'inf- 
crivit  des  premiers.  La  févérité  du  règlement  rendait 
l'admifTion  difficile 5  l'examen  préalable  avait  lieu  en 
préfence  d'un  aréopage  redoutable  par  fa  compofition, 
puifque  les  juges  appelés  à  prononcer  fur  le  fort  des 
candidats  fe  nommaient  SMonvel,  Fleury,  Tahna,  Vu- 
gaion,  Grandmefnil ,  Da-Jncourt  &  'Bapiijle  aîné.  Notre 
jeune  homme  fortit  vidorieufement  de  cette  épreuve. 
iMandé  le  lendemain  de  Ion  examen  au  Confervatoire, 
on  lui  dit  qu'il  avait  à  opter  entre  trois  profefTeurs, 
attendu  que  chacun  d'eux  le  délirait  dans  fa  claiïe.  — 
«  J'opte  pour  les  trois,  dit-il.  —  Mais  ce  n'eft  pas  là 
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ce  opter,  reprit  le  fecrétaire,  &  vous  dites  une  bê- 
cc  tife.  »  Sans  s'arrêter  à  la  politeiïe  bureaucratique 
du  fcribe  :  —  ce  Reportez  ma  réponfe  à  ces  melTieurs, 
ce  répliqua  Fontenay,  &  s'ils  me  trouvent  aufil  bête  que 
ce  vous,  je  fubirai  la  conféquence  de  ma  réponfe.  jj 

Il  fut  admis  dans  les  trois  claiïes,  dont  les  profef- 
feurs  étaient  Monvel,  Dugazon  &  Dazincourt. 

Il  venait  d'obtenir  le  premier  prix  de  comédie,  en 
1808,  au  moment  où  le  Tauvre  Diable,  repréfenté 
avec  fuccès,  amenait  la  foule  au  théâtre  du  Vaudeville. 
Les  auteurs  retirèrent  le  rôle  principal  à  l'aéleur  qui 
en  était  chargé  &  le  remirent  à  Fontenay,  dont  il 
commença  la  réputation  (i).  ce  La  verve,  la  gaîté  &  la 
ce  chaleur  qu'il  déploya  dans  ce  rôle,  le  mirent  en 
et  évidence  »  (2), 

Il  ne  jouait  encore  de  rôles  qu'en  double,  excepté 
quelques-uns  que  fes  chefs  d'emploi  lui  avaient  aban- 
donnés ;  mais  il  ne  refufait,  quelque  infime  qu'il  fût, 
aucun  de  ceux  que  les  auteurs  lui  confiaient. 

La  retraite  prématurée  de  Vertpré,  en  181 6  (3),  le 
promut  chef  d'emploi.  Depuis  lors  Fontenay  a  créé 
un  grand   nombre  de  rôles.    Parmi  les  plus   remar- 

(i)   «  Le  rôle  àe  Martin  fut  joué  «   fuccès  plus  de  deux  cents  fois.  » 
u  d'origine  par  Hi[)polytlie,  qui  s'y  Le  Pauvre  D/ai/i?  fut  repréfenté 

«  montra  un  peu  lourd.  Sur  la  de-  pour  la  premièi-e  fois,  le  lo  o<5tobre 

«  mande  des  auteurs  (Du  Merfan  1808. 

a   &.  Rougemont),  il  le   céda  à   fon  (2    .fownal  de  l'Empire,  feuiUe- 

u  jeune    camarade    cjui    avait    ré-  ton  de  Geoffroy. 
«  cemment    débuté     au    Vaude-  (3)  Voir  dans  notre   Troupe  de 

«  ville,  &  qui   joua    le   rôle    avec  Afico/ff,  la  notice  fur  Vertpré. 
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quables,  nous  citerons  Frontin,  dans  Froniin  éA'îari- 
Garçon ,  une  des  premières,  une  des  plus  jolies  pièces 
de  Scribe  (i).  —  Hubert,  du  zAîaitre  de  Forges.  — 
Frédéric,  du  HuJJard  de  Felsheim.  —  Bertrand,  de  la 
Laitière  de  cMomfernieil.  —  i\l.  de  Norlis,  de  la  zMère 
au  "Bal.  —  Le  colonel  Grudner,  de  Léonide.  —  Riche- 
lieu, de  zMadame  "Du  'Barry.  —  Madré,  de  Tierre-le- 
T{ouge.  —  Le  marquis  de  Lormias,  des  o^Iémoires  du 
Viable. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  parodies,  des  pièces  de 
circonftances.  Qu  il  fufiife  de  favoir  que  le  nombre 
des  rôles  nouveaux  joués  par  cet  excellent  comédien 
dépaffe  quatre  cent  cinquante. 

Perfonne,  plus  que  Fontenay,  n'a  apporté  de  conf- 
cience,  de  zèle  &  de  poncflualité  dans  FaccomplilTe- 
ment  de  fes  devoirs  envers  fon  adminiflration,  le  public 
&  les  auteurs. 

Doué  d'une  grande  fouplelTe  de  talent,  6c  d'une 
rare  intelligence,  il  n'arriva  pourtant  pas  à  la  popu- 
larité, malgré  fon  mérite  réel  qui,  au  théâtre,  ne  fuffit 
pas  toujours,  fi  la  chance  ne  vous  prend  pas  par  la 
main.  Fontenay  était  un  de  ces  artiftes  précieux  dont 
les  qualités  leur  font  plus  nuifibles  qu'utiles  :  De  deux 
rôles  en  préfence,  celui  qui  exigeait  le  plus  de  foin,  le 
plus  de  compofition,  devenait  fon  lot,  &  il  fauvait  trop 
bien  les  mauvais  rôles  pour  en  avoir  fouvent  de  bons. 


(i)  Retirée  du  répertoire  par  Ton  auteur  qui  la  transforma  en  opéra 
comique,  fous  le  titre  du  Valet  de  Chambre. 
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Il  eut,  en  1832,  une  repréfentation  à  bénéfice,  à 
laquelle  lui  donnaient  droit  vingt-cinq  ans  de  fervices 
confécutifs,  ayant  toujours,  fidèle  au  théâtre  qui  avait 
accueilli  fes  premiers  pas,  refijfé  les  avantages  offerts 
par  d'autres  direcflions. 

Le  choléra,  qui  féviiïait  alors,  rendit  prefque  nuls 
les  réfultats  de  cette  repréfentation. 

Il  avait  acquis,  en  1837,  le  droit  à  la  penfion 
affedlée,  en  vertu  de  claufes  particulières,  aux  adl;eurs 
du  Vaudeville.  Il  prit  fa  retraite  en  1841,  tout  en 
reliant  profeffeur;  &  fes  leçons,  pleines  d'un  enfei- 
gnement  pratique,  continuèrent  l'artille  éminent  & 
apprécié.  Il  s'était  retiré  au  milieu  des  fiens,  dans  une 
jolie  habitation,  fituée  dans  fancien  parc  de  Neuilly, 
qu'il  eut  la  douleur  de  voir  crouler  fous  les  obus  des 
Pruffiens. 

Chaffé  par  les  événements  de  cet  afile  qu'il  avait 
cru  defliné  à  abriter  fa  verte  vieilleff'e,  il  alla  habiter 
Neuilly,  où  il  eft  mort,  le  23  avril  1874,  ^^^^  1'^ 
quatre-vingt-neuvième  année. 

Nous  n'avons  pas  dit,  mais  il  était  facile  de  le 
fuppofer,  que  la  nouvelle  direélion  prife  par  le  jeune 
Fontenay  excita  findignation  &  le  courroux  de  fon 
père,  qui  lui  mterdit  l'accès  du  foyer  de  la  famille,  & 
qui  ne  le  revit  qu'à  fon  lit  de  mort.  Ajoutons  que 
fauflère  vieillard,  alors  revenu  à  des  fentiments  plus 
paternels,  ne  quitta  la  vie  qu'en  pardonnant  à  fon  fils. 


LOUISE-MARIE-SOPHIE 


MADEMOISELLE    LEROY 


«!fei^^ 


i787-i8]8 


îARMI  les  artifles  en  réputation  qui,  de 
i8of  à  1820,  le  firent  applaudir  au  théâ- 
4^^^  tre  de  rAmbigu-Comique,  fi  M"^  I.eroy 
n'eft  pas  une  des  plus  célèbres,  elle  peut  au  moins 
être  regardée  comme  Tune  des  plus  originales.  Elle 
tient  une  place  à  part  dans  les  mélodrames  de  Tépo- 
que  ;  car,  aux  grâces  delà  jeune  fille  &  de  la  femme, 
elle  joignait  une  certaine  énergie  virile  qui  la  défignait 


Extrait  du  regijJre  des  baptêmes  de  VégVtfe  Salnt-Ajpais,  à  Mehiii  :  a  Ce 
jourd'hiiy  huit  mars  mil  fept  cent  quatre-vingt-fept,  a  élé  baplifée  par 
nous,  preRre,  vicaire  fouffigné,  une  fille  née  d'iiyer  du  légitime  mariage 
de  Jean-Louis  Leroy,  huiffier  au  Châtelet  de  cette  ville,  U  de  Marie-Elifa- 
beth  Couturier,  de  cette  paroifîe,  en  l'abrence  du  père  de  laquelle  a  été 
nommée  Marie-Louije-Sophie,  par  Louis  Bureau,  fils  mineur  de  Louis 
Bureau,  marchand  de  farines,  81.  de  Marie-Juftine  Leroy,  U  par  Marie- 
Sophie  Vâchée,  fille  mineure,  parrain  &  marraine.   » 


■  '~    LEROY 
1787-^838 
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à  remploi  des  'Bradamante.  Elle  maniait  habilement 
répée  &  le  fabre^  &  tenait^  dans  les  fcènes  décifives 
du  drame,  tête  aux  guerriers  &  aux  héros  de  l'aélion. 
ce  Elle  fait  les  délices  des  amateurs  de  combats,  »  dit 
un  c4lmanach  des  Speéiacles  de  1818,  qui  fait  également 
l'éloge  de  fes  beaux  yeux.  De  fon  côté,  Dumaniant 
qui,  à  la  même  époque,  lui  avait  confié  un  rôle  de 
travejii  dans  la  Sœur  rival,  écrivait  :  «  Belle  en  femme, 
«  elle  eft  aulTi  charmante  en  cavalier  5  elle  y  produit 
«  cette  illufion  de  convenance  fuffifante  au  théâtre, 
ce  &  elle  joue  très-bien  la  comédie,   j:» 

Dans  IHermite  du  STarais,  Paccard  était  moins  af- 
firmatif,  &,  tout  en  reconnaiffant  à  M"^  Leroy  de 
u  beaux  traits,  une  belle  taille,  de  la  nobleiïe  dans  le 
et  maintien,  il  fignalait  un  organe  peu  agréable  & 
ce  fans  modulation,  le  retour  fréquent  des  mêmes 
«  gefles,  la  pantomime  des  rôles  trop   néghgée...  » 

Sophie  Leroy  commença  fa  carrière  théâtrale  par 
des  rôles  de  jeunes  premières  ou  damoureufes  un  peu 
fecondaires.  M''*^  Lévêque  tenait  en  chef  ôc  fans  par- 
tage remploi  des  rôles  les  plus  importants  avec  un 
talent  auquel  les  journaux  du  temps  rendent  juftice. 
La  nouvelle  aélrice  n'elfaya  pas  de  lutter  contre  une 
réputation  fi  folidement  établie.  A  côté  de  l'héroïne 
intéreflante,  elle  prit  femploi  moins  fympathique  de 
perfécutrice  de  l'innocence,  ou  de  princelTe  livrée  à 
fambition  &  à  la  jaloufie,  foutenant  au  befoin  par 
les  armes  fes  droits  méconnus  ou  fon  pouvoir  defpo- 
tique.    Ainfi,  la  voyons-nous  dans  Helniina  d'Heidel- 
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berg  (1807)5  Iria  (1809),  H^^^^^g  ïamaione  (18 10), 
la  Guerrière,  ou  la  Femme  chevalier  (181  2)  &  dans  la 
Folle  de  IVolfJîein  (18 13),  partageant  fouvent  avec 
ion  camarade  Defrefne  les  malédiclions  du  public  & 
le  châtiment  que  lui  refermaient  les  auteurs  au  dénoû- 
ment.  —  Des  rôles  plus  fympathiques  &  qui  n'exi- 
geaient qu'une  bonne  tenue  &  de  la  noblefle  dans 
l'exprefTion,  trouvaient  en  elle  une  interprète  fédui- 
fante.  C'eft  ainfi  que  dans  Eliamir  'Benafcar  &  "Benaf- 
car  Eliamir  (1814)  (i),  fous  le  gracieux  cofhume  du 
prince  des  Génies^  elle  enchantait  les  fpectateurs  par 
fa  beauté. 

Elle  créa  avec  fuccès  le  rôle  de  Madame  de  Valnoir, 
dans  le  mélodrame  de  ce  nom^  le  premier  ouvrage 
dramadque  de  Paul  de  Kock,  alors  à  peine  âgé  de 
vingt  ans,  qui  lui  confia  également  un  rôle  important 
dans  la  'Bataille  de  Veillanne. 

Elle  revenait  aux  rôles  finiflres  avec  Frédégaire, 
dans  Eléonore  de  Lufignan  (1S16),  &  de  princefle  guer- 
rière, avec  zMargueriie  de  Siraford  (id.).  L'année  fui- 
vante,  dans  Saphira  &  dans  la  Fille  tnaudiie,  elle  obte- 
nait un  fuccès  exceptionnel,  ôc,  félon  Fexprefiion  du 
bonhomme  Paccard,  déjà  cité  :  «  Elle  s'élevait  au- 
«  deiïus  de  fes  moyens  ordinaires.   » 

Nous  avons  dit  plus  haut  féloge  que  faifait  de  fon 
jeu  Dumaniant,  dans  fa  comédie  de  la  Sœur  rival. 

Dans  les  zMexicains,  mélodrame  de  Mélefville,  le 

(i)  Mélodrame-féerie,  par  A.  Bernos  &  ***  (Montferrier). 
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coftume  vaporeux  de  TélaïrCj  en  fourniflant  à  fa  beauté 
un  féduifant  développement^  ajoutait  à  fon  fuccès.  Ce 
fut  une  de  Tes  dernières  créations  ;  plus  prudente  que 
la  plupart  de  Tes  compagnes  de  théâtre,  elle  n'atten- 
dit pas  que  1  âge  lui  impolât  Tobligation  de  renoncer 
à  la  fcène  fk  à  fes  enivrements  flatteurs;  dans  tout  l'é- 
clat de  fa  beauté  &_,  jeune  encore,  elle  terminait,  le 
51  juillet  181 9,  fa  carrière  théâtrale,  en  jouant  dans 
la  même  foirée  cAmanda  &  la  Fille  maudite. 

En  renonçant  à  la  fcène,  Sophie  Leroy  époufa 
Touchard  (i),  riche  entrepreneur  bien  connu  des  voi- 
tures publiques  qui  portaient  fon  nom  5  ce  qui  fit  dire 
à  une  de  fes  ex-camarades  :  «  Eft-elle  heureufe  de  pou- 
ce voir  fe  promener  en  même  temps  dans  quinze  voi- 
ct  tures  !   ■>:> 

Ce  mariage,  qui  n'était  que  la  régularifation  d'une 
liaifon  antérieure ,  légitima  deux  filles,  dont  l'aînée 
devint  la  femme  d'un  agent  de  change,  un  des  plus 
occupés  de  Paris. 

Sophie  Leroy  efl  décédée  à  Paris,  le  i  y  juin  1833. 


(1)  Philippe-François  Touchard,  mort  en  1836,  à  l'âge  de  foixante  &. 
dix-huit  ans. 


MARIE-THERESE    DELFOSSE 


BLOSSEVILLE 


1787  —  1846 


^^X^CTRICE  du  Vaudeville,  dès  Ion  origine 
m/^^  en  1792,  elle  a  joué  au  début  de  fa  car- 
^-é^^^  rière  les  ingénuités  &  les  jeunes  premières. 
Elle  était  d'une  figure  fort  agréable,  g^i^:>  vive  & 
très-aimée  du  public.  Ceft  pour  elle  expreffément  que 
furent  compofés    les  jolis   couplets   que  chantait   le 


Extrait  du  regijlre  des  baptêmes  de  l'églife  Saint-Pierre,  ù  Dreux  :  a  L'an 
mil  fept  cent  foixante-rept,  le  huit  mars,  Marie-Thérèfe,  née  d'iiier  du 
légitime  mariage  de  Louis-Alexandre  Delfoffe,  ancien  marchand  8t  bour- 
geois de  Paris,  &  de  Anne  Thérèfe  de  LanTernat,  Ton  époufe,  de  celle 
paroilTe,  a  été  baptifée  par  nous  Nicolas  Damame,  vicaire  de  cette 
paroifTe,  Le  parrain  Jean-Côme  AfTelin,  la  marraine.  Je  ,nne-Louife- 
Francoife-Marie  Renon.  » 


J  H  ^li^re.  i 


M"^  Blosseville 
1787-184.6 
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jeune  amoureux  de  la  Vanfe  interrompue  Çi).  Dans  ces 
couplets  il  faifaic  Ténumération  des  attraits  de  fa 
maîtrelîe,  de  fes  yeux,  les  bras,  fes  pieds,  fa 
grâce,  &c.  Tout  y  était  pafle  en  revue,  &  comme 
c'était  M^'^  Blofle ville  qui  jouait  le  rôle  de  Julie,  le 
public  galant  couvrait  d'applaudiflements  chacune 
des  perfecflions  dont  il  avait  le  charmant  modèle  fous 
les  yeux,  au  grand  plaifir  du  chef  d'orcheftre  Wigh, 
qui  était  au  mieux  avec  elle.  La  carrière  de  cette 
aélirice  a  été  bien  remplie  jufqu'au  moment  de  fa 
retraite,  qu'elle  prit,  en  181 3,  après  vingt-trois  ans 
d'exercice. 

AU^'^  Blofleville  avait  eu  le  bon  fens  de  tenir  compte 
du  temps,  changeant  d'emploi  à  mefure  que  les 
années  influaient  fur  fa  perfonne.  C'ell  ainfi  qu'en 
1800,  gagnée  par  un  embonpoint  précoce,  elle 
adopta  l'emploi  des  foubreires,  qu'elle  joua  avec  efprit 


(i)  La  Diinfe  inteiroinpi:<,  vau- 
deville en  un  afte,  par  MM.  Barré 
£i  Ourry,  repréfentée  en  1795. 

Voici  les  cou|ilets  dont  nous 
fierions  : 

Celui  qui  dit  que  deux  beaux  yeux 

Ne  le  rendent  pas  amoureux, 

Et  qu'il  n'en  efl  pas  plus  heureux... 

Folie    bis^  ! 
Il  n'a  pas  vu  les  veux 
De  ma  Julie. 
Celui  qui  dit  que  deux  beaux  bras, 
Ronds,  blancs,  fermes  &  délicats. 
Aux  regards  offrent  peu  d'appas, 

Folie  (bu): 


11  n'a  pas  vu  les  bras 
De  ma  Julie. 

Celui  qui  dit  qu'un  petit  pied. 
Sur  fon  frère  en  tout  copié, 
N'eft  pas  digne  d'être  épié. 
Folie  l'J/j)  ; 
Il  n'a  pas  vu  le  pied 
De  ma  Julie. 

Après  un  doux  enchantement, 
Celui  qui  l'a  vue  un  moment. 
Comme  moi,  trille  en  la  quittant, 
S'écrie  (bisj  I 
Quel  plaifirl  quel  tourment! 
J'ai  vu  Julie. 
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&  talent.  C'eft  elle  qui  créa  Florine  dans  Fanchon. 
Plus  tard,  elle  céda  cet  emploi  à  Minette,  &  fe  réfigna 
à  quelques  rôles  de  duègnes  &  de  convenance.  La 
faveur  du  public  ne  Ta  jamais  abandonnée.  Le  feul 
reproche,  ou  plutôt,  le  feul  regret  qu'on  aurait  pu 
exprimer,  cétait  d'avoir  la  voix  un  peu  aigre. 

M^'^  BloiTeville  était  une  excellente  camarade  qui, 
fervait  bien  fon  interlocuteur,  &,  comme  on  dit, 
rendait  bien  la  balle,  ce  qui  efl  plus  rare  qu'on  ne 
croit. 

Elle  efl  morte  à  fàge  de  cinquante  &  neuf  ans,  le 
2)'  mars  1846,  à  Clichy,  où  elle  s'était  retirée. 


JUFugir. 


Klein 

1787  -i64o 


FRAN  COIS  -  N  ICOLAS 


KLEIN 


1787  —  1849 


^'I^^^NFANT  de  Paris,  où  il  naquit  le  23  no- 
^1  ^^^  vembre  1787,  fon  père,  petit  détaillant 
«^Z^^H^  du  quartier  baint-Avoye,  le  mit  en  appren- 
tilTage  chez  un  horloger,  vers  Tâge  de  quinze  ans. 
Le  jeune  Klein  avait  dans  fon  atelier  un  camarade,  fon 
aîné  de  trois  ans,  qui  avait  du  goût  pour  le  théâtre, 
&  qui  jouait  en  comédie  bourgeoife  le  plus  fouvent 
qu'il  pouvait.  Klein^  d'après  fes  confeils,  s'enrôla  dans 


Extrait  du  regijîre  des  baptêmes  de  Ij  paroijfe  Saint-Louis-Saint-Paid: 
a  Le  vendredi  vingt-trois  novembre,  mil  fept  cent  quatre-vingt-fept,  a 
été  baptifé  François-Nicolas,  né  de  ce  jour,  fils  de  Nicolas  Klein,  bour- 
geois de  Paris  Si  de  Marie  Dudot,  fon  époufe,  demeurant  vieille  rue  du 
Temple,  de  cette  paroiffe.  Le  parrain  François  Moulin,  de  la  paroUfe 
Saint-Laurent;  la  marraine,  Jeanne-Marie  Serveaux,  époufe  de  Goffet, 
tabletier.  » 
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une  troupe  d'amateurs  qui  donnait  Tes  repréfentations 
dans  une  petite  falle  fituée  à  Montrouge.  Il  s'y  diflin- 
gua  dans  des  rôles  comiques.  Il  joua  enfuite  au 
théâtre  de  la  rue  Saint-Viclor^  dont  était  direéleur  un 
fieur  Thierry,  chapelier.  Une  fraction  des  aéleurs- 
amateurs  de  cette  fociété  avait  loué^  au  mois  de  fé- 
vrier iSoy,  la  falle  d'un  autre  théâtre  de  fociété,  fitué 
rue  des  Martyrs,  n°  13,  &  connu  dans  le  quartier 
fous  la  dénomination  ambitieufe  du  Théâtre  des  cAlpes, 
pour  y  donner,  le  4  pluviôfe  an  XIII  (19  février  iSo)"), 
une  repréfentation  compofée  de  l  Original,  des  Fureurs 
de  ïcAmour  &  de  éMeJfaline  (i).  Cette  dernière  pièce 
était  une  tragédie  burlefque,  fort  obfcène,  dans  la- 
quelle Klein  &  fon  frère  jouaient  des  rôles  acceflToires. 
Signalés  par  un  rapport  du  commilfaire  de  police  de 
la  divifion  du  Mont-Blanc  (2),  les  auteurs  de  cette 
efcapade  furent  arrêtés  &  condamnés  à  quelques  jours 
de  prifon,  en  réparation  de  ce  fcandale  public. 

Ce  début  dans  la  carrière  dramatique  de  Klein, 
tout  peu  encourageant  qu'il  fût,  ne  le  détourna  pour- 
tant pas  du  théâtre;  hâtons-nous  de  dire,  pour  l'ex- 
cufer,  qu'il  n'avait  que  dix-fept  ans  &  demi,  &  que 
l'exemple  de  fes  camarades  plus  âgés  l'avait  entraîné. 
C'était  alors  un  grand  garçon,  maigre  &  efflanqué, 
tel  que  nous  favons  tous  connu  depuis,  à  la  phy- 
fionomie  naïvement  comique.   A  fune  de  ces  rcpré- 


(i)  Il  s'agit  ici  de  la  pièce  de  ce  nom,  attribuée  à  Grandval. 

(2)  Beffara,  connu  depuis  par  fes  favantes  recherches  fur  Molière. 


lentations  auxquelles  il  concourait  dans  les  théâtres 
de  Ibciécé,  il  eut  la  chance  d'avoir  pour  fpecftateur 
Baptifte  cadet  qui  fut  alTez  frappé  du  naturel  de  Ion 
jeu  pour  condefcendre  à  lui  adreiïer  des  compliments, 
dont  Klein  fe  montra  très-fier. 

Auiïî,  perfiftant  plus  que  jamais  dans  fon  delTein, 
il  parvint  à  fe  faire  recevoir  dans  la  troupe  des  Jeiix- 
Gymnîques,  nouvelle  entreprife  théâtrale  occupant, 
depuis  le  i^*"  janvier  1810,  l'ancienne  falle  de  la 
Porte-Saint-Martin.  Il  y  rempliffait  fans  défagrément 
quelques  petits  rôles  comiques  dans  les  vaudevilles 
fervant  de  prologue  aux  pantomimes  &  aux  pièces 
d'action,  dont  fe  compofait  le  répertoire  principal. 
Dans  le  zMoni  Saint-'Bernard,  il  repréfentait  un  jeune 
pâtre  couvert  de  neige,  &  grelottait  d'une  façon  fi 
grotefque  &  fi  naturelle,  qu'il  donnait  le  friflon  aux 
fpeclateurs. 

Les  directeurs  des  Variétés,  l'ayant  remarqué,  fad- 
mirent  à  débuter  fur  cette  fcène,  le  27  juillet  181 1, 
dans  les  %emes  viagères  (i),  par  le  rôle  de  TDodu,  nom 
qui  contraflait  avec  l'encolure  de  l'artifte,  &  par  celui 
de  JocriflTe  valet,  dans  Jocrijfe  zMaiire  &  Valet.  Ce 
début  n'eut  pas  de  fuite. 

Klein  entra  alors  au  Confervatoire,  où  il  fuivit  le 
cours  de  Fleury  avec  aiïez  de  fuccès  pour  obtenir,  à  la 
diflribution  des  prix  de  181 2,  un  fécond  accelfit  de 
comédie. 

(1)  Vaudeville,  de  Martinville,  repréfenlé  le  7  août  1810. 
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Ayant  été  engagé  Tannée  fuivante  au  théâtre  de 
r Ambigu-Comique,  il  y  faifait  fon  premier  début  dans 
Tc'kéli,  par  le  rôle  de  Brafdefer.  Fort  bien  accueilli 
du  public,  il  prit  l'emploi  des  niais,  perfonnage  alors 
aufli  indifpenfable  que  le  naine,  dans  les  mélodrames 
de  l'époque  5  il  remplaça,  fans  le  faire  oublier  néan- 
moins, le  vieux  Raffile,  adleur  très-aimé  au  boulevard, 
où  il  s'était  fait  une  réputation  en  ce  genre.  Tour  à 
tour,  payfan  ou  garde-chalTe,  garçon  de  ferme  ou 
valet  naïf,  aubergifle  ou  poflillon,  mais  toujours 
dévoué  à  la  vertu  &  au  malheur,  Klein  favait  fe  faire 
applaudir,  6c  Calas,  Thérèfe,  le  Songe,  le  Château  de 
Taluiii,  le  'Belvéder,  le  Siège  du  Clocher  &  trente  autres 
pièces  du  répertoire  trouvèrent  en  lui  un  interprète 
convaincu.  Il  fit  remettre  à  la  fcène  la  fameufe  pièce 
de  zMadame  cAngot  au  Sérail  de  Conjlaminople,  où, 
même  après  Corfî'e,  le  créateur  du  rôle,  dont  le  jeu 
avait  à  l'origine  fait  la  fortune  de  l'Ambigu,  il  pro- 
duifit  un  etfet  prodigieux,  mais  qui  faillit  lui  coiJter 
cher.  Obligé  de  courber  fa  grande  taille  fous  le  cof- 
tume  de  la  joyeufe  poifTarde  enrichie,  il  fe  fatigua  au 
point  de  tomber  dangereufement  malade;  on  répandit 
même  le  bruit  de  fa  mort.  Le  repos  &  Tair  de  la 
campagne  lui  rendirent  la  fanté,  &  fon  retour  à 
r Ambigu  fut  joyeufement  fêté  par  les  habitués  &  par 
fes  camarades  :  ovation  à  laquelle  il  fe  montra  fort 
fenfible  &  dont  il  aimait  à  rappeler  le  fouvenir.  En 
fomme,  fa  pofition  à  ce  théâtre  était  des  plus  fatif- 
faifantes.  Il  s'était  marié  fort  jeune,  étant  encore  aux 
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Jeux  Gymniques^  &  il  continuait  dans  la  journée  Ton 
état  d'horloger,  tandis  que,  de  fon  côté,  Ta  femme  aidait 
par  Ton  travail  de  brodeufe  aux  reffburces  du  ménage. 
Plus  tard,  l'augmentation  de  Tes  appointements  lui 
permit  de  fe  donner  tout  entier  au  théâtre,  &  il  put 
recueillir  chez  lui  fon  vieux  père,  trop  âgé  pour  tra- 
vailler. Dirons-nous  quel  était  le  chiffre  de  fes  ap- 
pointements ?  Il  ferait  aujourd'hui  fourire  de  pitié  tel 
artifte,  dont  le  talent  eft  fouvent  loin  d'être  d'ac- 
cord avec  les  prétentions  :  ils  étaient  de  ^',000  francs, 
c'était  alors  le  maximum  &,  avec  cette  fomme  rému- 
nératrice, ces  braves  gens  vivaient  honorablement. 

Cependant,  peu  à  peu,  fancien  genre  du  mélo- 
drame fe  modifiait;   nous    n'ofons  dire  qu'il  fe  per- 
feclionnait.     Les    niais    traditionnels    des    pièces    de 
Guilberc  de  Pixérécourt  &  de  Caigniez  étaient  rem-; 
placés     par    des    perfonnages     d'un    comique    plus  ^ 
recherché  &  plus  prétentieux.    Klein  eiàt-il  le  pref- 
fentiment  de  cette  révolution  dans   la  poétique   du 
boulevard?  C'eft  ce  que  nous  ne  faurions  dire.    Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  que,    bien  qu'il  n'eût  que 
trente-fix  ans,  fon  vifage  &  f  enfemble  de  fa  perfonne 
les   accufait  pleinement  &  le  faifait  paraître  un  peu 
mûr    pour    jouer  les  jeunes    payfans   novices;   aufîl 
écouta-t-il  prudemment  les  propofitions  qui  lui  furent 
faites  par  la  diredlion  du  Gymnafe-Dramatique,  pour  j 
y  venir  prendre   femploi  des  comiques   marqués  &  / 
des  ganaches.  Ce  genre  de  rôles  parailfait  convenir  ) 
au  talent  dont  Klein  avait  plus  d'une  fois  donné  des 
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preuves  à  rAmbigu-Comique,  dans  les  vaudevilles 
du  répertoire,  &  fe  trouvait  plus  en  rapport  avec  fon 
phyfique  aduel.  Après  un  féjour  de  vingt  ans  au 
boulevard  du  Temple,  Klein  contracta  donc  avec 
le  Gymnafe  un  engagement  qui  ne  devait  finir  qu'à 
fa  retraire  définitive  de  la  fcène  :  exemple  de  confiance 
&  de  fidélité,  qu'il  n  eft  pas  inopportun  de  rappeler 
avec  éloge,  aujourd'hui,  où,  pour  fuivre  un  comédien 
dans  fa  carrière  dramatique,  il  faut  faire,  à  fa  fuite, 
le  tour  de  prefque  tous  les  théâtres  de  Paris. 

Klein  débuta  fur  la  fcène  du  boulevard  Bonne- 
Nouvelle,  dans  le  Tîan  de  Campagne,  vaudeville  en 
I  ade,  de  ***,  le  14  avril  1823. 

Ses  débuts  ne  firent  pas  fenfation,  &  pendant 
plufieurs  années,  fes  fervices,  dans  les  rôles  fecon- 
daires,  furent  plus  utiles  que  brillants.  Vieux  domef- 
tiques  grognons  ou  naïfs ,  bourgeois  vaniteux, 
intendants  fripons,  oiîiciers  miniftériels  grivois,  con- 
feillers  &  diplomates  gourmés  de  ces  principautés 
fictives,  fituées  au-delà  du  Rhin,  dans  la  géographie 
fantaififte  des  auteurs  dramatiques  de  fépoque,  Klein 
rempht  un  nombre  confidérable  de  rôles  avec  une 
confcience  &  un  foin  dignes  déloges.   Ses  collumes, 

^  &  fes  perruques  étaient  en  parfaite   analogie  avec  le 
caradlère  de    fes    perfonnages,  &    l'ancien   niais  de 

',  l'Ambigu  fe  retrouvait  parfois  fous  la  tête  poudrée  du 
vieux  marquis  ou  du  notaire  égrillard . 

Une  quahté  peu  remarquée  du  pubhc,  mais  que 
les  artiftes  en  fcène   avec  lui  lavaient  apprécier  &  fc 


149 

plaifaienc  à  reconnaître  hautement,  c'était  l'attention 
qu'il  avait  de  lailTcr  à  fcs  interlocuteurs  la  liberté  de 
leurs  effets  comiques  &  d'y  aider,  au  contraire,  de  fon 
mieux,  foit  par  fcs  jeux  de  phyfionomie,  foit  par  fon 
filence. 

Parmi  Tes  meilleurs  rôles,  citons  ceux  qu'il  créa 
dans  le  Sénateur,  la  T{elne  de  fei^e  ans,  toAvoué  &  le 
C^ormand,  cMichel  Terrin,  le  Gamin  de  Taris,  6c  le 
gigantefque  Flamberge  des  Enfants  de  Troupe. 

En  1847,  Klein  quitta  le  théâtre  &  fe  retira  dans 
une  petite  propriété  qu'il  avait  acquifc  à  Marly-le-Roi, 
près  de  Saint-Germain-en-Laye.  Devenu  veuf,  le  31 
janvier  1838,  il  fe  remaria  en  fécondes  noces,  le  30 
juillet  1840,  avec  M"*"  Céline  Legrand,  nièce  d'Emile 
Vandcrhurch,  fauteur  dramatique.  Une  apoplexie 
foudroyante  l'enleva  prefque  fiibitcment,  le  21  août 
1849,  à  ïkgQ  de  foixante-deux  ans. 

Hip.  TiflTerant,  qui  avait  été  fon  camarade  &  fon 
ami,  prononça  fur  fa  tombe,  dans  le  petit  cimetière 
de  Marly-le-Roi,  quelques  paroles  qui  rendirent  Iiom- 
mage  au  mérite  de  fartifte  &  aux  qualités  de  fhomme 
privé. 


^'^ 


HFNRIETTE 


eu  ISOT 


1788-1824 


^^■^^^^ENRIETTE  Cmfot,  née  à  Paris,  le  3  dé- 
P  cembre  1788,  était^  pourainfi  dire,  &  félon 
l'exprefTion  populaire,  un  enfant  de  la  balle, 
puifque  ion  père,  muficien  de  profefTion,  fut  chef 
d  orcheftre  au  petit  théâtre  des  Jeunes-Élèves  de  la  rue 
de  Thionvilie.  La  petite  Henriette  prit  place,  dès  fori- 
gine,  dans  cette  troupe  enfantine  ;  &  elle  ne  quitta  ce 
théàcricule  qu'en  1804  pour  le  théâtre  de  la  Montan- 
licr  où  elle  fut  engagée. 

C'était  alors  une  jolie  fille  de  feize  à  dix-fept  ans. 


Extrait  des  regijlres  de  la  paroijje  Notre-Dame-des-Champs  :  »  Du 
quatrième  jour  de  décembre  mil  fept  cent  quatre-vingt-huit  a  été  bapti- 
fée  par  nous,  vicaire  de  cette  paroilTe,  Henriette,  fille  légitime  de  Nico- 
las-François Cuifot,  muficien,  &.  de  Magdeleine-Henriette  Defchamps, 
fon  époufe,  8tc.   » 


'iMFi^jm 


JOËLLE  Henriette    Cuiso' 
1788-1824 


brune,  à  l'œil  vif  &  noir,  aux  regards  de  feu,  bien 

tournée,    à  la  démarche   hardie.    Douée   d'une  voix 

agréable,  elle  chantait  le  vaudeville  avec  abandon  & 
t>  ^ 

enlevait  un  couplet  avec  une  adreiïe  inconcevable  (i). 
C'était,  en  définitive,  une  actrice  qui  plaifait,  aimée 
du  pubhc  &  d'un  grand  perfonnage  de  l'Empire,  on 
ne  fait  pas  pourquoi  ;  à  moins  qu'on  n'en  cherche  le  mo- 
tif dans  les  rôles  de  travejiis àoni  cette  artifte  aimait  à  fe 
charger,  &  dans  le  coflume  mafcuUn  que  d'ailleurs  elle 
portait  avec  une  certaine  définvolture  cavalière.  Tous 
les  foirs  qu'elle  jouait,  accompagné  de  fes  infépara- 
bles,  le  grand  perfonnage  afliftait  au  fpeélacle  dans 
une  baignoire.  Les  méchantes  langues  difaient  que 
c'était  pour  s'habituer  à  la  voir  en  face. 

Cette  protection,  au  refte,  profita  au  théâtre  des 
'V^ariétés  dans  une  circonflance  où  il  s'agiflait  de  rien 
moins  que  de  fa  fuppreffion.  On  fait  que  Napoléon, 
par  le  décret  de  1 807,  réduifit  le  nombre  des  théâ- 
tres, en  fupprimant  d'un  trait  de  plume  la  plus  grande 
partie  de  ceux  qui  exiftaient.  Le  théâtre  des  Variétés 
devait  partager  leur  fort;  mais  grâce  à  finfluence  de 
Cuifot  fur  fon  prince,  celui-ci  voulut  bien  prendre  en 
main  la  caufe  de  ce  théâtre  auprès  du  fouverain  : 
(c  Voulez-vous  donc.  Sire,  me  faire  perdre  mon  argent, 
"  moi  qui  ai  loué  une  loge  à  l'année }  »  Cette  plai- 
finterie  dérida  le  front  du  maître  &  fauva  de  fa  ruine 
\\x\Q  entreprife  alors  en  pleine  profpérité. 

(1)  Hijioire  des  Petits  Théâtres,  pnr  Brazier. 
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Jamais  Taélrice  n'avait  dans  aucun  de  Tes  rôles  rem- 
porté un  fuccès  plus  décidé,  même  à  Tépoque  où,  tout 
enfant,  elle  jouait  les  rôles  de  Génie  bienfaifant  & 
protégeait  les  amants  perfécutés,  dans  les  féeries  du 
petit  fpedlacle  de  la  rue  de  Thionville. 

Henriette  Cuifot  difparut  tout-à-coup,  un  beau  jour 
de  la  fcène,  en  1824,  fans  que  Ton  ait  appris  ce  qu'elle 
était  devenue.  Bien  qu'elle  ne  fût  pas  d'un  âge  qui 
expliquât  cette  difparition,  elle  avait  déjà  depuis  long- 
temps cefle  de  compter  au  nombre  des  artiftes  les  plus 
remarquées  du  public  ;  fon  talent  n'était  plus  foutenu 
par  les  charmes  de  la  jeuneiTe,  fa  retraite  ne  caufa 
point  de  vide  dans  l'excellente  troupe  des  Variétés. 

Son  départ  fut  attribué  à  l'influence  exercée  fur  elle 
par  une  fœur  aînée,  vouée  dans  un  couvent  à  la  vie 
religieufe.  On  alla  jufqu'à  dire,  que  convertie  elle- 
même,  elle  avait  fuivi  Fexemple  de  fa  fœur. 

Que  cette  verfion  foit  plus  ou  moins  exacte,  ou  que 
fa  difparition  ait  eu  toute  autre  caufe  ignorée,  il  n'en 
eft  pas  moins  certain  que  jamais  depuis  on  n'entendit 
parler  de  la  belle  Cuifot. 


J.MFu^ère' 


Adèle  Dupuis 
1789-184.7 


•'■■    ru.?^-'-   l-l'l'-. 


ANTOINETTE-NICOLE 


dite  MADEMOISELLE  ADÈLE  DUPUIS 


1789  —  1847 


^^X^^DELE  Dupais^  charmante  perfonne,  aulfi 
V^^Lw  jolie  que  diftinguée,  à  la  tenue  honnête  & 
^^^^^^  décente,  commença  fa  carrière  aux  Elèves 
de  la  rue  Saini-oimoine  (ancien  théâtre  Mareux)  (i). 
PolTédant  une  voix  agréable,  elle  y  chantait  Topéra- 
comique,  &  fe  montrait,  notamment,  fort  attrayante 
dans  le  rôle  de  la  fée  Urgèle.  Ce  petit  théâtre  ayant 
fermé,  Adèle  Dupuis  fut  engagée  l'année  fuivante  à 
TAmbigu-Comique,  où  M^'^  Lévêque   tenait  en  chef 


Extrait  des  regijlres  de  la  purcijje  Saint-Médard,  à  Paris  :  «  Le  fix 
décembre  mil  fept  cent  quatre-vingt-neuf,  a  été  préfenlée  &.  baptifée 
Antoinette-Nicole,  née  du  même  jour,  fille  légitime  des  conjoints  Chrif- 
tophe  Dupuis,  bourgeois  de  Pari?,  &  de  Marie-Louife  Peigné,  fa  femme. 
Et  ont  figné,   &c.   » 

(i)  Voir  pour  plus  amples  détails  fur  ce  théâtre,  la  Notice  fur  Madc- 
moijelle  Georges  Weymer, 
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remploi  des  premiers  rôles.  Elle  fe  confacra  exclufivc- 
ment  aux  héroïnes  tendres  &  fentimentales  du  mé- 
lodrame, auxquelles  rappelaient  naturellement  fon 
organe  touchant  &  fa  fenfibilité  exceffive.  Elle  ne  fai- 
fait  pas  le  coup  de  fabre  comme  M'^^*  Rouzé-Bour- 
geois  &  Leroy  ;  c'était,  après  avoir  triomphé  avec  des 
armes  plus  naturelles,  qu'elle  époufait  au  dénoûment 
l'amant  de  fon  choix. 

Lorfque  M'^^  Lévêque  prit  l'emploi  des  jeunes- 
mères,  elle  laifîa  à  Adèle  Dupuis  celui  des  jeunes 
filles  réduites  ou  à  féduire,  que  celle-ci  occupa  à  fon 
tour  exclufivement,  au  départ  de  M^'^  Planté  qui,  elle 
auffi,  avait  brillé  fur  cette  fcène  dans  les  mêmes  rôles. 
Elle  s'en  montra,  du  relie,  digne  fous  tous  les  rapports 
&  devint  bientôt  l'héroïne  obligée  de  toutes  les  pièces 
du  crû  :  cAmélabis,  —  Elvérine,  —  zAïnour,  Honneur  & 
"Devoir,  —  ï Enfant  de  IzAmour,  —  la  zMeniiame ,  — 
l Homicide,  ou  les  oAniis  du  ^fogol,  —  /'ï^i,  —  Tal- 
mcrin,  —  Tharamond,  —  Valladamir,  &C.  Sa  réputa- 
tion s'établit  promptement  &  fe  foutint  à  un  égal 
degré  de  faveur  pendant  plufieurs  années  ;  elle  s'ac- 
crut même,  s'il  efl  poffible,  à  fon  palTage  de  l'Am- 
bigu-Comique  à  la  Gaité,  où  elle  rencontra  des  fuccès 
grands  &  nombreux. 

Engagée  à  ce  théâtre,  en  même  temps  que  fon  ca- 
marade Grévin  (i),   elle  débuta  avec  lui,  le  I2  avril 

(i)  Antoine  Tjuge,  dit  Grévin  plus  fermes  appuis  de  ce  théâire. 
né  à  Toul,  le  9  novembre  1785,  Également  bien  placé  dans  le  mé- 
refla  pendant    longtemps   un   des      lodrame   &   dans  .le  vaudeville,    il 


1817,  dans  le  zAÎoiichoir  (i)^  où  elle  fit  aifément  ou- 
blier la  créatrice  du  rôle,  Emilie  Hugens.  Elle  attacha 
fon  nom  à  beaucoup  de  pièces,  dont  plufieurs  ne  du- 
rent leur  réuiïîte  qu'à  elle  feule.  Parmi  celles  qui  obtin- 
rent un  grand  fuccès,  il  faut  citer  particulièrement  la 
Fille  de  l  Exilé,  V démine,  Tolder,  le  Château  de  Loch- 
Leven,  la  Tète  de  zMori,  lc4igle  des  Tyrénées,  'Bouron  de 
1{pfe,  Taoli.  Pendant  plus  de  douze  années  quelle  refta 
à  ce  théâtre,  elle  fut  Tacftrice  de  prédiledlion  de  Guil- 
bert  de  Pixérécourt.  Les  plaifants  Pavaient  furnommée 
la  Fille  du  Semimem,  ôc,  au  dire  des  critiques  de  fon 
temps,  il  n'eft  pas  un  bourgeois  du  Marais  auquel  elle 
n'ait  arraché  des  larmes.  «  Cette  a(flrice,  difaient-ils, 
ce  efl  tellement  pénétrée  de  Pefprit  de  fes  rôles,  que 
«  des  pleurs  abondants  inondent  fes  paupières.  » 
Pour  donner  une  idée  des  rôles  nombreux  qu'on  lui  fit 
jouer,  un  flatiflicien  qui  n'avait,  fans  doute,  rien  de 


favait  faire   excufer   quelques  dé-  ï.\le  (e  composait  de  M.  Sans-Gène, 

fauts   par  beaucoup  de  verve,  de  de  Michel  &  Chrijîirie,  de  la  Leçon 

chaleur  &  d'intelligence.  Ce  ne  fut  de  Danfe  &  i'Èquitdîion  &.  du  Chien 

pas   fans  regret  que  le   public    vit  de  Montargis.   Auteurs,   diredeurs 

cet  afleur  forcé  de  renoncer  à   la  &  auteurs   renoncèrent  à  toute  ré- 

fcène.  tribution. 

Atteint    d'une    maladie    cruelle,  C'efl  à   tort  qu'en  mer,tionnant 

une  paralyfie  fur  la   langue,  il  dé-  cet  afleur  dans  une  note  de  la  no- 

céda,  le  <,  avril  1828,  à  la  maifon  tice  fur  Rjj^/i  (troupe  de  Nicolet, 

de  fante  de  Cliarenton-Saint-Mau-  p.  183),    nous   lui  avions  donné  le 

rice  ,   après   plufieurs   années    de  prénom  de  Nicolas   &  placions   fa 

fouffrances.  naiffance  à  Paris. 

Une  repréfentation  à  fon  béne-  (1)  Comédie,   en    un    afte,    de 

fice  eut  lieu,  le  13  novembre  1822.  Dubois  &.  ***  (Montferrier). 
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mieux  à  faire,  a  calculé  que  «  dans  le  cours  de  fa 
ce  carrière  théâtrale,  Adèle  Dupuis  avait  été  yj'o^ooo 
«  fois  féduite,  enlevée  ou  noyée,  fans,  heureufement, 
ce  avoir  cefle  de  fe  bien  porter.   » 

Pour  parler  férieufement,  on  ne  pouvait  refufer  à 
cette  adlrice  un  talent  digne  d'une  fcène  <5c  d'un  genre 
plus  élevés  que  celui  auquel  elle  s'était  confacrée  ;  & 
Ton  peut  affirmer  que  les  mélodramaturges  du  temps 
lui  eurent  de  grandes  obligations  ;  car,  elle  apportait 
dans  l'exécution  de  fes  rôles  un  zèle  de  tous  les  jours 
&  fe  montrait  après  cent  cinquante  repréfentations  ce 
qu'elle  avait  été  à  la  première,  foigneufe  &  toujours  à 
la  fcène. 

Sa  fenfîbilité  communicative  lui  permit  de  conferver 
longtemps  les  rôles  de  jeunes-premières  &  d'y  faire 
iilufion  à  un  âge  qui,  fans  être  précifément  avancé, 
dépaflait  néanmoins  celui  des  héroïnes  qu'elle  repréfen- 
tait  :  ce  qui  lui  valut  le  furnom  de  la  zMars  des  boule- 
vards. 

Adèle  Dupuis  termina  fa  carrière  théâtrale ,  le 
i^""  avril  1830,  après  avoir  été  fidole  du  pubHc  pen- 
dant les  douze  ou  quinze  dernières  années.  A  l'époque 
où  cette  aélrice  prit  fa  retraite,  l'ancien  mélodrame  de 
nos  pères  commençait  à  fe  transformer  fous  l'empire 
littéraire  des  idées  nouvelles  &  le  drame,  proprement 
dit,  s'eflayait  à  le  remplacer.  Le  flyle  lui-même  fe  mo- 
difiait &  le  vieux  genre  dont  Adèle  Dupuis  avait  été 
une  des  interprètes  les  plus  applaudies,  perdait  chaque 
jour  du    terrain.   Plus   heiircufe  6c   mieux  avifée  que 


beaucoup  d'autres  artifleS;,  fes  contemporains,  elle  fe 
retira  à  temps,  laiflant  entière  dans  le  fouvenir  de  fes 
appréciateurs  &  dans  Topinion  de  la  génération  nou- 
velle, fa  grande  réputation  d'autrefois. 

Elle  efh  morte  à  Paris,  le  i6  mai  1847,  après  une 
longue  &  douloureufe  maladie. 


FRANÇOISE-FLORE    CORVÉE 

dire  FLORE 

1790  —   i8f3 


'E  théâtre  de  la  Montanfier  précurfeurj  com- 
me on  faitj  du  théâtre  des  Variétés,  où  fa 
mère  était  employée  comme  hahilleufe  & 
fon  père  comme  machinifle,  fat,  pour  aiiifi  dire,  la 
patrie  de  Flore.  Elle  y  fit  fes  premiers  pas,  elle  y 
bégaya  fes  premières  paroles  :  elle  naquit  prefque 
entre  deux  portants,  puifque  fa  mère  prife  des  dou- 
leurs de  fenfantement  pendant  la  repréfentation  d'une 
pièce  de  Dorvo,  Je  cherche  mon  père,  n'eut  que  le 
temps   d'être  tranfportée  chez  elle   où,  quelques  inf- 


Extrjït  des  regijlres  de  l'eglife  Sdint-Eujîache  :  a  Da  vendredi  vingt 
avril  mil  fept  cent  quatre  vingt  dix,  fut  baptifée  Fninçoife-Floie,  née 
d'iiyer,  fille  de  Charles-Louis  Corvée,  bourgeois  de  Paris,  &.  de  Marie- 
Anne  Béchard  Ta  femme,  demeurant  rue  Pagevin.  Le  parrain  Gafpard 
Béchard,  la  marraine,  Françoife  Chalet,   femme  Béchard,  née  à  Lyon.   » 


,!  M  Fu.<f&< 


M^^"  Flore 
1790-1653 


tants  après,    elle    donnait   le  jour  à   une  petite  fille 
blonde  &  rofe. 

Cette  enfant,  palTant  la  vie  dans  les  couliffes  d'un 
théâtre  où  jouaient  Volange,  Brunet,  Tiercelin, 
Bolquec,  Joly  &  Texcellenre  M'"*^  Baroyer,  fe 
trouvait  là  à  l'école  du  comique  le  plus  ébouriffant  & 
de  la  verve  la  plus  bouffonne.  Naturellement,  elle 
prit  le  goijt  du  théâtre.  Le  premier  rôle  qu'elle  joua 
fut  celui  du  Teiit  Frère  dans  le  Défefpoir  de  Jocrijfe 
qui,  à  l'origine  de  la  pièce  avait  été  joué  par  celle 
qui  devait  plus  tard  devenir  la  plus  grande  artifte  du 
fiècle  :  c'ell  nommer  M'^^  Mars. 

A  l'âge  de  quinze  ans,  blonde  &  fraîche  comme 
fon  nom,  la  jeune  Flore  s'eflaya  dans  quelques  petits 
rôles  ai  amoureufes  que  la  fière  Cuifot  daignait  lui 
abandonner  après  les  avoir  joués  dix  ou  douze  fois. 
Elle  était  alors  atteinte  d'un  défaut  de  prononciation 
contre  lequel  elle  ufa  du  procédé  connu,  employé 
jadis  avec  fuccès  par  Démofthènes,  en  fe  mettant  au 
régime  des  petits  cailloux. 

Le  premier  rôle  qu'on  lui  donna  à  jouer  d'origine, 
fut  celui  d'une  bouquetière  dans  le  Tanorama  de  zMo- 
mus,  de  Défaugiers,  dans  lequel  elle  faifit  fi  bien  de 
prime-abord  le  genre  poiffard,  dont  M'"^  Drouville 
était  alors  la  rcpréfcntante  applaudie,  que  celle-ci  de- 
vina bien  vite  une  rivale  férieufe  en  fa  jeune  compé- 
titrice. 

L'avenir  de  Flore  était  dès-lors  afl'uré.  Sa  beauté, 
quoiqu'un  peu  vulgaire,  fa  fanté  florilTante  &  fa  phy- 
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fionomie  joviale,  prêtaient  aux  filles  du  peuple,  aux 
commères  de  la  halle  qu'elle  repréfentait,  une  allure 
réalifhe,  que  la  rondeur  de  fon  jeu  &  fa  bonne  hu- 
meur communicative  ne  démentaient  pas.  Auffi  eût- 
elle  de  vrais  fuccès  dans  la  Servante  d'cAngéline,  dans 
Mariette  du  Soldat  laboureur,  Victoire  des  Cuifinières, 
&  dans  cette  fameufe  ^Marchande  de  Goujons,  repré- 
fentée  le  31  janvier  1821,  à  laquelle  fon  jeu  plus 
qu'excentrique  &  qui,  dans  cette  pièce,  frifait  quelque 
peu  le  cynifme,  procura  la  vogue. 

Au  moment  où  elle  était  à  fapogée  de  fa  renom- 
mée, &  dans  tout  fon  éclat,  elle  difparut  fubitement 
de  fon  théâtre,  par  fuite  d'un  événement  étranger  à 
l'art  dramatique.  Plufîeurs  verfîons  circulèrent  à  cette 
occafion  :  les  unes  la  repréfentaient  comme  ayant 
été  touchée  de  la  grâce  ;  les  autres,  plus  (iniflres,  pu- 
bliaient qu'un  défefpoir  amoureux  l'avait  poulTée  au 
fuicide.  La  vérité  ne  fe  découvrit  que  plus  tard,  & 
tout  romanefque  que  cela  paraifle,  nous  allons 
reproduire  ici  ce  que  nous  avons  appris  dans  le  temps 
à  ce  fujet. 

Flore,  parmi  fes  nombreux  adorateurs,  avait  infpiré 
de  violents  défirs  à  une  efpèce  de  Lovelace,  qui  ne 
pouvant  réulfir  à  fe  faire  écouter  de  fa  belle,  réfolut 
d'avoir  recours  aux  grands  moyens.  Un  foir,  ceci  fe 
paffait  à  une  époque  où  les  boulevards  &  les  rues 
adjacentes  au  théâtre  des  Variétés  étaient,  aulTitôt  la 
nuit  venue,  littéralement  déferts  ;  un  foir,  difons- 
nous,  à  filTue  de   la  repréfentation,  le  quidam  la   fit 
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enlever,  jeter  dans  une  voiture  fermée  &  conduire  à 
grandes  guides  dans  une  retraite  toute  préparée  à  l'a- 
vance pour  la  recevoir  &  l'y  retenir  en  chartre  privée 
auffi  longtemps  qu'il  lui  conviendrait. 

Flore,  à  ce  que  rapporte  la  chronique,  mais,  bien 
entendu,  on  n'eft  pas  forcé  d'y  croire,  tint  rigueur  à 
Ion  raviffeur,  malgré  fes  menaces  de  fe  brûler  la 
cervelle  :  ce  que,  d'ailleurs,  il  remettait  toujours  au 
lendemain.  Bref,  un  certain  foir  qu'il  renouvelait 
cette  fcène  de  mélodrame.  Flore  ou  la  mon!  celle-ci 
le  menaça  à  fon  tour  de  fe  jeter  parla  fenêtre.  Ufant 
de  fhratagème,  elle  avait  préalablement  pris  foin  de 
difpofer  une  efpèce  de  mannequin,  couvert  de  fes 
vêtements,  &  qu'elle  avait  caché  derrière  les  rideaux 
de  la  croifée.  Lorfque  la  fcène  du  piftolet  recommença, 
elle  ouvrit  rapidement  la  fenêtre  &  lança  le  manne- 
quin au  dehors.  Notre  Lovelace  effrayé  fe  précipita  au 
fecours  de  celle  qu'il  croyait  retrouver  brifée  fur  le 
pavé.  On  fait  ce  qu'il  trouva  à  la  place  de  fa  viélime, 
qui,  profitant  du  trouble  produit  par  cette  catallrophe 
fimulée,  s'était  hâtée  de  fuir  &  de  prendre  comme  on 
dit,  la  clef  des  champs. 

Se  non  è  vero,  è  ben  trovato. 

Comme  bien  Ton  penfe,  la  popularité  que  les  fuc- 
cès  de  cette  aélrice  lui  avait  acquife,  lui  fufcita  des 
envieufes  ;  &  des  intrigues  de  couhlfes,  profitant  de 
l'avantage  que  leur  donnait  cette  aventure,  réuffirent 

I  I 
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à  empêcher  que  les  portes  des  Variétés   ne  fe  rou- 
vrifTent  devant  elle. 

Voilà  donc,  par  un  de  ces  brufques  revirements  de 
fortune,  trop  fréquents  dans  la  vie,  la  pauvre  Flore 
contrainte,  pour  fubfifter,  de  s'engager  dans  une  troupe 
de  province,  dont  Volange  fils  était  le  chef,  &  réali- 
fant  quelques-uns  des  chapitres  de  l'éternel  roman 
comique  de  Scarron  ;  trifle  épreuve  pour  une  artille 
qui,  jufqu'alors,  n'avait,  de  fon  état,  connu  que  les 
brillants  côtés  !  Elle  finit  cependant  par  rentrer  au  ber- 
cail 5  mais,  malgré  fon  fuccès  dans  plufieurs  pièces, 
fon  engagement  ne  fut  pas  renouvelé  à  l'expiration. 
C'ell  alors  qu'elle  paffa  à  l'ennemi  ;  c'ell-à-dire  au 
Vaudeville,  oii  elle  débuta,  le  26  avril  1826,  dans 
XcAuvergnate,  pièce  compofée  à  fon  intention  par 
Du  Merlan  &  Gabriel.  Elle  fit  peu  de  fenfation  à  ce 
théâtre  dont  elle  trouvait,  difait-elle,  le  public  &  fcs 
nouveaux  camarades  trop  collets-momcs.  Elle  avait 
peur  de  fun  &  fe  fentait  gênée  avec  les  autres  ;  habi- 
tuée, dès  fon  bas  âge,  aux  quolibets  &  au  débraillé 
du  foyer  de  la  JVlontanfier,  le  ton  beaucoup  plus  ré- 
fervé  des  converfations  du  Vaudeville  lui  impofait.  A 
peine  ofait-elle  entr'ouvrir  la  bouche,  tant  elle  s'y 
voyait  en  dehors  de  fes  habitudes  &  trouvait  peu  de 
reifources  en  elle-même  pour  s'en  créer  de  nouvelles. 
Elle  fentait,  néanmoins,  que  fa  place  n'était  pas  à  ce 
théâtre,  &  elle  réfilia  fon  contrat  d'un  commun  ac- 
cord avec  la  diredion,  pour  entrer  à  fOdéon,  trarf- 
formé  en  théâtre  de  province,  puifque  fon  y  jouait 
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concurremment  tous  les  genres.  Cette  exploitation 
ayant  mal  tourné,  ainfi  du  refte  qu'on  pouvait  s'y 
attendre,  peu  de  tepms  après  la  fermeture  de  TOdéon, 
Flore  rentra  aux  Variétés,  dont  la  dirediion  avait  paiïe 
en  d'autres  mains.  Sa  rentrée  eut  lieu,  le  6  juin  1830, 
dans  une  pièce  nouvelle,  les  ^Brioches  à  la  mode.  Le  14 
du  même  mois,  elle  obtint  une  repréfentation  à  fon 
bénéfice.  Elle  fut  reconquérir  une  partie  de  fon  an- 
cienne popularité  dans  plafieurs  pièces  dont  nous  ne 
citerons  que  la  Femme  du  Teuple,  YcAmphigouri,  où 
dans  la  fcène  de  Caligula,  elle  fe  révéla  auiîi  grande 
tragédienne  qu  Odry,  fon  partner,  fe  montra  tragé- 
dien confommc  ;  &  enfin  les  Saltimbanques.  Le  rôle 
d'Atala,  la  éMangeufe  de  Cailloux,  fut  dans  cette  période 
de  fa  carrière  théâtrale  fes  colonnes  dHercule.  Elle 
ne  put  aller  au-delà  &  fon  jeu  fe  refientit  fouvent,  dans 
les  pièces  qu'elle  joua  depuis,  de  la  définvolture  de  la 
Femme  fauvage,  famie  du  grand  Bilboquet.  Il  cft 
jufte  pourtant  de  reconnaître  que,  dans  quelques  créa- 
tions, elle  témoigna  encore  d'une  certaine  franchife 
de  verve  &  d'allure,  ou  fi  Ton  aime  mieux,  d'un  réa- 
lifme  bourgeois  qui  la  firent  applaudir  avec  juflice 
dans  la  Canaille,  le  zMari  dune  Cuijînière,  &  quelques 
autres  pièces  dont  aujourd'hui,  fans  doute,  leurs  au- 
teurs font  feuls  à  fe  fouvenir. 

Ce  fut  la  dernière  étape  de  Flore  qui,  revenue  à  fon 
berceau,  termina  fa  carrière  théâtrale  aux  Variétés  ; 
mais,  moins  prudente  que  la  fourmi,  elle  n'avait  fait 
que  chanter,  <5c   comme  la  cigale,   quand  la   bife... 
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l'âge,  voulons-nous  dire,  fut  venu,  la  jeunefîe,  &  ce 
qui  en  efl  l'apanage,  avait  difparu  dans  le  gouffre  du 
temps,  &  la  pauvre  Flore  mourut  de  mifere  &... 
d'eau-de-vie,  heureufe  encore,  dans  fon  infortune, 
d'avoir  trouvé  un  abri  auprès  de  fon  fils,  pauvre  diable 
d'ouvrier  doreur,  chez  qui  elle  ell  morte,  dans  un 
galetas  de  la  rue  Beautreillis,  le  18  mai  iSj'^- 

De  cette  exiftence  accidentée,  nous  n'avons  voulu 
indiquer  que  les  événements  intéreifant  le  théâtre  & 
l'adlrice.  On  a  publié,  en  184^,  fous  le  titre  de 
cMémoires  de  cM^''  Flore,  trois  volumes  qui  forment 
un  recueil  d'anecdotes  &  d'aventures  plus  ou  moins 
exactes,  où  la  fantaifie  joue  le  rôle  principal,  mais 
ne  donnant  de  l'adlrice  &  de  fon  talent  qu'une  idée 
incomplète  &  confufe.  C'eft  une  fpéculation  de  librairie 
qui  n'aurait  d'excufe  qu'autant  que  fon  produit  eût 
été  avantageux  à  celle  qui  en  eft  fobjet,  &  fût  venu 
en  aide,  après  fa  retraite  du  théâtre,  à  fa  trifle 
pofition. 


LS*^/; 
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)OUT  petit,  il  faifait  déjà  partie  de  la  troupe 
des  jeunes  élèves  du  théâtre  Mareux.  De  là 
"f^  il  alla  au  théâtre  d'enfants,  établi  dans 
Tenclos  de  Tancien  couvent  des  Capucines;  on  le  vit 
enfuite  au  théâtre  d'élèves  de  la  rue  de  Thionville;  ôc 
enfin,  à  celui  des  Jeunes-Artiftes,  où  il  refta  jufqu  à 
la  fuppreffion  de  1807.  Il  fut  alors  engagé  au  théâtre 
de  Verfailles,  &  ne  revint  à  Paris  qu'en  18 10  pour 
entrer  à  la  Gaîté,  où,  quelques  années  plus  tard, 
après  tant  de  pérégrinations,  il  termina  par  une 
cataflrophe  &  fa  carrière  théâtrale  &  fa  vie. 


Extrait  des  regijires  de  la  paroijfe  Sdint-Étienne,  d  Béarnais  :  «  Le  trois 
feplembre  mil  fept  cent  quatre-vingt-dix,  a  été  baptifé  par  moi,  preftre 
&.  vicaire  fouffigné,  de  celte  paroifTe,  Jean-Nicolas,  né  d'avant-hier  du 
mariage  légitime  de  Michel  Bafnage,  colporteur,  &  de  Marie-Nicole 
Bonvin,  fon  époiife,  domiciliés  en  cette  ville.  » 
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Né  avec  une  intelligence  remarquable,  le  petit 
Bafnage,  à  1  âge  de  dix  ans,  fe  fignalait  par  une  apti- 
tude extraordinaire  pour  le  théâtre.  A  cette  époque 
les  fcènes  enfantines  étaient  fort  à  la  mode,  6c,  par- 
tant, très-nombreufes;  aufli,  toutes  les  familles  nécef- 
liteufes,  qui  pofTédaient  de  petits  phénomènes  pouvant 
rapporter  vingt-cinq  francs  par  mois  à  un  portier,  un 
cordonnier  ou  un  perruquier,  &  les  débarraffer  de  la 
furveillance  paternelle,  les  lançaient  fur  la  fcène. 
C'efl  ainfi  que  Bafnage,  fils  d'un  pauvre  colporteur  de 
province,  chargé  de  famille  &  prefque  toujours  en 
voyage,  fut  remis  à  un  exploiteur  du  métier  qui,  pour 
prix  de  la  penfion  de  fenfant,  fe  contentait  de  fes 
minces  appointements.  Le  petit  Bafnage,  dès  fon  en- 
fance, repréfentait  avec  gentillelTe  les  Gilles  &  les 
niais  (i).  Avec  l'âge,  la  pratique  &  de  bonnes  leçons 
(chacun  de  ces  théâtres  avait  un  profefleur-metteur  en 


(i)  11  y  avait   en   même   temps  ou    des    caricatures,    malgré    fes 

que  lui,  à   ce  théâtre,  un  nommé  douze  ou    quatorze  ans.  En  gran- 

Notiiire,   dont    le    vrai    nom    était  diffant  fa  laideur  s'accentua  de  plus 

Dejfon,  un  de  ces  enfants  précoces,  en  plus,  &  fon  intelligence  marcha 

de  ces  petits  prodiges,  dont  l'intel-  en    fens    inverfe.   En    quittant    les 

liger.ce  avorte  avec  l'âge.  Celui-ci  Jeunes-Artiftes,  il  palTa  au  théâtre 

était  très-aimé  du  public  qui  fré-  Mareux;   de  là   à  la   porte   Saint- 

quentait    le    théâtre    des    Jeunes-  Martin,  où  il  ne  put  fe  maintenir; 

Artirtes.    Turbulent,    effronté,    on  enfuite,   au  Vaudeville,  qu'il  ne  fît 

crut    qu'il     deviendrait   comédien.  que  traverfer.  Il   partit  alors  pour 

Mais  la  nature  lui  avait  refufé  une  la    province;  mais  partout  fa  lai- 

phyfionomie    fympathique  ;  il  était  deur    repouffante    lui    faifait   tort, 

affreufement  laid.  Auffi  ne  lui  don-  car  fon  talent  n'avait  plus  affez  de 

nait-on  à  repréfenter  que  des  vieux  relief  pour  la  faire  fupporter. 
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fcène),  fcs  qualités  fe  développèrent^  &  il  devint  un 
comique  franc,  naturel,  plein  de  chaleur  &  de  viva- 
cité. Voilà  ce  qu'il  était  au  théâtre  de  la  Gaîté,  dont 
les  habitués  le  goûtaient  beaucoup. 

Malheureufement  pour  lui,  Bafnage  avait  peu  d'or- 
dre. Sa  dernière  maîtrefle  avait  plufieurs  fois  déjà 
payé  fes  dettes  ;  elle  finit  par  fe  lafTer  &  refjfa  de 
continuer.  Il  en  conçut  un  grand  défefpoir,  &  difpa- 
rut  un  jour,  après  avoir  confié  à  quelqu'un  qu'il  était 
décidé  à  fe  défaire  de  la  vie  dans  le  bois  de  Vincen- 
nes.  Ce  propos  ayant  été  rapporté  à  Marty,  alors 
régifleur  de  la  Gaîté,  celui-ci  s'empreiïa  de  courir  au 
bois  &  eut  le  bonheur  d'y  trouver  Bafnage,  étendu  au 
pied  d'un  arbre,  au  moment  où,  le  piflolet  à  la  main, 
il  allait  fe  donner  la  mort.  Il  le  moralifa,  parvint  à  le 
calmer,  &  le  ramena  chez  fa  maîtreffe.  Mais  Iheure 
de  la  tendrefle  était  pafTée;  le  jeu  &  les  infidéhtés 
avaient  tué  chez  elle  le  fentiment  de  famour,  &  la 
malheureufe  femme  irritée  lui  reprocha  imprudem- 
ment fes  bienfaits  &  fon  inconduite,  en  préfence  de 
témoins,  &  eut  le  tort  d'ajouter  :  «  Vous  n'avez  joué 
«  qu'une  comédie...  Vous,  vous  tuer?  Vous  n'avez 
«  pas  affez  de  cœur  pour  cela!...  C'eft  cependant  ce 
«  que  vous  pourriez  faire  de  mieux.  » 

Le  lendemain,  3  mars  1821,  Bafnage  fe  rendait  à 
Verfailles,  s'arrêtait  au  bord  de  la  pièce  d'eau  des 
Suiiïes,  fe  brûlait  la  cervelle  &  tombait  dans  Feau  où 
ilfe  noyait. 

Après    un   fervice  religieux,   auquel    affilièrent  la 
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plupart  de  fes  camarades^  il  fut  inhumé  dans  le  cime- 
tière de  cette  ville. 

Sur  fon  monument,  furmonté  d'une  croix,  on  lit  : 

ICI    REPOSE 

J.--N.     BASNAGE 

ÂGÉ    DE    TRENTE    ET    UN    ANS 

NÉ    A    BEAUVAIS 

EN     1790 

MORT,    LE    3    MARS     182I 

«  Sous  cette  pierre  un  ami  dort  en  paix. 
«  De  l'amitié  fi  tu  goûtes  les  charmes, 
u  A  nos  regrets,  paffant,  mêle  tes  larmes... 
«  Qui  le  connut,  ne  l'oubliera  jamais':...  » 

Infcription  quelque  peu  hyperbolique,  dont  il  faut 
lailTer  la  refponfabilité  au  poète. 

Une  foufcription,  au  profit  de  fa  mère,  fut  ouverte 
dans  les  théâtres.  Elle  produifit  une  fomme  de  2,478 
francs,  dont  le  théâtre  de  la  Gaîté  avait  fourni  la 
meilleure  part. 


Arnal 
1794-1Ô72 


ETIENNE 


A  RN  A  L 


1794—  1872 


Cwv|  |>!^E  fuis  tout  fimplement  le  fils  d'un  épicier. 

Mon  père,  fi  j'en  crois  les  gens  du  voifinage, 
Faifait  avec  ma  mère  un  fort  mauvais  ménage. 

L'un,  de  l'autre  un  beau  jour  voulut  prendre  congé; 

Dans  le  lot  maternel  je  me  vis  adjugé.   » 

Dans  ce  paiïage  de  ÏEpiire  à  'Boujj'é,  producfHon  en 
profe  rimée  de  maître  Arnal^  on  ne  doit  voir  dans 
ces  mots  Je  me  vis  qu'une  métaphore  poétique,  puif- 
que  ce  fut  peu  de  mois  roulement  après  leur  mariage, 
que  fon  père   ôc  fa  mère   fe  féparèrent.   Le   premier 


Extrait  du  regijîre  des  aâes  de  luiijfance  de  la  commune  de  Meulati, 
pour  /'lin  //'  .•  «  Aujourd'hui,  quatorze  piluviôfe,  an  deuxième  (3  Tévrier 
1794)  de  la  République  françaife,  eft  né  Etienne,  fils  de  Jofeph  Arnal, 
épicier  à  Paris,  quartier  Saint-Etienne-du-Mont,  &  de  Catherine  Lef- 
claiize,  fille    de  François  Lefclauze,  chirurgien  à  Meulan.   » 
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continua  d'habiter  Paris  j  la  jeune  époufe  retourna  à 
Meulan  auprès  de  fa  famille,  &  c  cfl  là  qu'elle  mit  au 
monde  Fenfant  qui,  devenu  grand  garçon,  devait 
plus  tard  amufer  deux  ou  trois  générations  de  con- 
temporains. 

Après  avoir  reçu  à  l'école  de  fa  petite  ville  les  pre- 
mières notions  de  lecflure  &  d'écriture, 

«  Un  frère  ignorantin,  vu  l'efprit  qu'il  avait, 

En  affez  peu  de  temps  m'apprit  ce  qu'il  favait;  » 

condnue,  toujours  en  profe  rimée,  l'artifte  verfifica- 
teur,  il  fallut  fonger  à  lui  donner  un  état.  Son  père 
le  prit  avec  lui  &  voulut  l'ininer  aux  myftères  de  l'é- 
picerie ;  mais  pefer  de  la  chandelle  ou  fervir  de  la 
mélaffe,  n'était  pas  l'affaire  du  jeune  homme.  Le  père 
Arnal,  qui  n'était  ni  l'ordre,  ni  l'économie  en  per- 
fonne,  n'ayant  pas  profpéré  dans  fon  commerce,  le 
quitta  &  devint  peintre  en  bâtiments.  Il  ne  réufFit  pas 
mieux  dans  cette  nouvelle  induftrie,  &  bientôt  le  pau- 
vre diable  n'eut  plus  d'autre  moyen  d'exiftence  que  de 
recourir  à  Faffiflance  publique  (i).  Dans  l'intervalle, 
fon  fils  s'était  engagé  dans  les  Tupilles  de  la  Garde, 
en  181 2.  A  la  fuite  de  nos  défaftres,  il  quitta  f uni- 
forme &  entra  comme  ouvrier  bruniffeur  chez  un  fa- 
bricant de  boutons  ,  de  la  rue  Saint-Honoré.  Ce 
nouveau  méder  n'était  pas  fort  lucranf  &,  pourtant, 

(1)  Une  lettre  autographe,  en  notre  pofTeffion,  confirme  ce  fait. 


dès  que  le  jeune  Arnal  avait  pu  à  grand  peine  écono- 
mifer  quelques  fous,  il  les  employait  à  fe  payer  le 
dimanche  une  modefte  place  à  l'amphithéâtre  des 
quatrièmes  au  Théâtre-Français. 

Infenfiblement,  le  goût  du  théâtre  s'était  éveillé  en 
lui  &  avait  bientôt  acquis  un  développement  tel  que, 
non  content  d'affifler  de  loin  à  loin  à  des  repréfenta- 
tions  théâtrales,  il  éprouva  le  plus  vif  défir  d'y  pren- 
dre une  part  aélive,  &  chofe  étrange  ! 

«  Il  affecîlionnait  furtout  la  tragédie...   » 

S'il  faut  l'en  croire,  le  démon  tragique  s'agitait  en 
lui  de  telle  forte,  qu'il  ne  rêvait  plus  que  chlamyde 
grecque,  toge  romaine,  poifon,  poignard,  &  le  plus 
beau  jour  de  fa  vie  fut  celui  où  il  lui  fut  donné  de 
remplir  fur  le  théâtre  de  Doyen  le  rôle  de  éMii/uidare. 
Arnal  s'eft  chargé,  dans  FEpître  déjà  citée,  de  nous 
apprendre  lui-même  l'accueil  peu  encourageant  dont 
cette  tentative  fut  payée  : 

«  Mon  public  fut  faifi  de  ce  rire  homérique 

Qui  charmait  tous  les  Dieux  fur  leurmontagiie  antique.  » 

La  pièce  avait  pris  fin,  le  rideau  était  bai  (Té,  que 
Ton  riait  encore.  Ce  fuccès  de  fou  rire  fur  lequel  fap- 
prenti  tragédien  n'avait  pas  compté,  féclaira  fur  fa 
véritable  vocation  &,  fe  confacrant  à  faxiome  confa- 
cré  :  Vox  populi,  vox  Vei,  notre  tragique  fourvoyé  dit 
adieu  à  jamais  à   la  tragédie  &  troquant  le  cafque 
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du  Roi  de  Pont  contre  la  perruque  roulTe  de  Jocriiïe, 
il  alla  fe  préfenter  à  Brunet  qui,  après  l'avoir  entendu, 
lui  dit  : 

<c d'un  ton  des  plus  moqueurs, 

Vous  pourrez,  dès  demain,  débuter. . .  dans  les  chœurs  (i).  >• 

Voilà  donc  Arnal  incorporé  dans  les  chœurs  des 
Variétés,  trille  métier,  s'il  en  fut!  mais,  par  une 
tolérance  inufitée ,  jouant  de  temps  à  autre  de 
petits  rôles  di  amoureux,  comme  dans  les  "Bonnes  d  En- 
fants, où  fa  face  grêlée,  fes  traits  accentués  faifaient  de 
lui  un  féduéleur  médiocrement  féduifant.  On  ne  s'é- 
tonnera donc  pas  de  le  favoir  peu  goûté  du  public 
d'alors.  Après  avoir  végété,  c'eft  le  mot,  à  ce  théâtre 
pendant  plufieurs  années,  dans  une  polition  fecondaire 
&  qui  répondait  mal  à  fes  afpirations  &  aux  facultés 
qu'il  fentait  en  lui,  il  prêta  foreille  aux  propofitions 
qui  lui  vinrent  de  la  part  du  Vaudeville,  en  quête 
d'un  jeune  comique.  On  lui  propofait  un  engage- 
ment de  deux  ans,  avec  appointements  de  i,8oo  fr. 
pour  la  première  année  &  de  2,000  fr.  pour  la  fui- 
vante.  Ces  propofitions  femblèrenr  à  Arnal  un  pont 
d'or  jeté  fur  le  Paélole,  lui,  pauvre  hère,  qui,  au  bou- 
levard  Montmartre  gagnait    tout   au   plus   900   fr.  ! 

(i)    Il    avait   conrervé    un    goût  réciter  des  fragments  de  Corneille 

très-vif  pour  la  tragédie  dajjîqiie,  &t.   de    Racine,    dont  fa   mémoire, 

&  une  de  fes  meilleures  diftraftions  reftée  excellente,  était  meublée, 
était,  dans  les  derniers  temps,  de 
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Toute  immenfe  qu'était  fa  joie  intime  du  changement 
heureux  &  inattendu,  furvenu  dans  fa  pofition,  (tant 
il  eft  vrai  que  le  bonheur  eft  relatif),  il  fut  la  diffimu- 
1er  &  mit  à  fon  acceptation  une  condition  fine  quâ 
non  :  celle  d'une  paire  de  bottes  neuves  dont  Furgence 
fe  faifait  fentir  ;  fadminiftration  du  Vaudeville,  grande 
&  généreufe,  lui  en  accorda  deux.  Devant  cette  mu- 
nificence peu  commune,  Arnal  s'avoua  vaincu,  &  il 
appofa  fon  feing  au  bas  du  contrat  qui  le  liait  au 
théâtre  de  la  rue  de  Chartres.  Il  y  débutait,  le  27  avril 
1 827,  dans  une  pièce  nouvelle  du  diredleur-auteur  (i), 
loAmour  &  la  Teur,  repréfentée  au  bénéfice  de  Minette. 
L'ouvrage  n'était  pas  bon,  on  le  fiiîla  &  faccueil  fait 
au  nouveau  venu  s'en  reffentit.  Avec  un  meilleur  rôle, 
nul  doute  qu'il  n'eût  été  plus  favorablement  accueilli  ; 
mais  celui  dlnigo,  jeté  dans  le  moule  des  anciens  niais 
de  mélodrames,  n'était  pas  de  nature  à  lui  ouvrir  la 
voie  qu'il  devait  parcourir  par  la  fuite  avec  tant  d'éclat. 
Auffi,  foit  que  cet  infuccès  fait  de  prime-abord  dé- 
couragé, foit  que  le  théâtre  des  Variétés  tint  à  le  réin- 
tégrer dans  ùi  phalange  comique,  Arnal  tenta  de 
rompre  avec  le  Vaudeville  en  alléguant  que  fa  bonne 
foi  avait  été  furprife,  lors  de  rengagement  qu'on  lui 
avait  fait  contraéler  :  ufant  enfin  pour  fe  dégager  de 
tous  les  arguments  plus  ou  moins  fpécieux  qu'on  veut 
mettre  au  fervice  d'une  mauvaife  caufe.  Un  procès  inter- 
vint même,  que  Fadeur  perdit,  il  eft  vrai,  &  qui  le  força 

(1)  Défaugiers, 
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à  refter  au  Vaudeville.  C'eft  bien  ici  le  cas  ou  jamais 
de  donner  raifon  au  proverbe  à  qui  perd  gagne.  Une 
bluette  de  Varin  &  Defvergers,  le  zMalade  par  cir- 
confiance,  en  produifant  Arnal  fous  un  jour  plus  favo- 
rabk;,  le  mit  en  évidence.  A  partir  de  ce  jour,  les 
rôles  lui  arrivèrent  à  Tenvi,  écrits  fpécialement  pour 
lui  par  les  auteurs  les  plus  en  renom  de  Tépoque  & 
inaugurèrent  la  longue  férié  de  fes  fuccès.  Grâce  à  fon 
originalité  &  à  fon  naturel,  il  ne  tarda  pas  à  fe  placer 
au  premier  rang  des  acleurs  comiques,  &  trouvant 
dans  Lepeintre  jeune  un  compère  admirable,  il  fixa 
pendant  une  quinzaine  d'années  la  vogue  au  théâtre 
de  la  rue  de  Chartres.  Parmi  le  grand  nombre  de  piè- 
ces dans  lesquelles  Arnal  figura  en  première  ligne,  on 
diftingue  particuUèrement  :  Une  TaJJIon,  Harnali,  fpi- 
ri  tu  elle  parodie  dHernani,  Un  'Bal  du  grand  inonde.  Un 
de  plus,  le  Cabaret  de  Lujlucru,  les  zAf ailleurs  Sun  joli 
Garçon,  le  zMari  de  la  Dame  de  chœurs,  les  Cabinets 
particuliers  (i),  Ceji  encore  du  "Bonheur,  un  cMonfieur  & 

(i)  Cette  pièce,  dont  la  majeure  Plufieurs  fois  mê:ne  elle  avait  ma- 

partie  fe  palTait  dans  la  falle,  donna  nifefté  fon  ennui,  &  fon  impatience 

lieu  un  foir  à  un  incident  comique.  fe    traduifait    par    des    fignes    non 

Parmi  les  fpeiîlateurs  placés  à  la  équivoques,     loiTque   ne    pouvant 

première  galerie,    fe  trouvait   une  plus  y  tenir  :  a  Pardine,  dit-elle  à 

fociélé  de  braves  bourgeois  cam-  «   haute    voix,    il  faut    être    bien 

pagnards,  paraillant  s'ébaudir  aux  «   bête  pour   dire  de  pareilles  bé- 

calembredaines  débitées  par  Arnal,  «  tifes!  vous  auriez  mieux  fait  de 

delà  placequ'il occupait  au  balcon.  «  relier    chez  vous,    mon    brave 

Seule,  une  bonne  femme  d'un  cer-  «  homme.  »    Les  fpeftateurs  qui, 

tain  âge,  ne  femblait  pas    parta-  pour  la  plupart,  s'étaient  retournés 

ger  le    plaifir    de    fon    entourage.  à  cette  apollrophe  adreffée  à  l'ac- 


17)' 
une  Dame,  l^iche  cfcAmour,  Técherel  l  Empailleur ^  ÏHu- 
morijle,  ce  proverbe  de  Théodore  Leclercq,  dont  il 
avait  fait  une  pièce  fï  défopilante  en  y  intercalant 
un  monologue  de  fa  façon  fur  les  tribulations  d'un 
billet  de  faveur  :  monologue  que  tout   Paris  courut 


leur,  la  prenant  pour  un  nouvel 
épifode  de  la  pièce,  fe  mirent  à 
rire,  puis  à  applaudir  bruyamment 
la  campagnarde  qui,  fe  voyant  le 
point  de  mire  de  la  falle  entière, 
ne  fut  bientôt  plus  quelle  conte- 
nance garder.  Arnal  qui,  dans  le 
premier  inflant, avait  été  légèrement 
interloqué,  retrouva  bientôt  fon 
aplomb  &i  s'adreiïant  direftement  à 
l'interruptrice  :  «  Ma  foi,  Madame, 
«  lui  dit-il,  fi  vous  débutez  ce  foir 
0  pour  la  première  fois,  vous  pou- 
«  vez  vous  flatter  d'avoir  eu  un  joli 
«   fuccès.   » 

Cette  même  pièce  donna  lieu 
dans  une  autre  circonflance  à  un 
nouvel  épifode  qui  ne  fut  pas  moins 
amufant  que  celui  que  nous  venons 
de  raconter.  Un  journalifle  de  la 
petite  preffe,  bien  connu  à  cette 
époque  par  fes  excentricités,  plus 
encore  que  par  fon  efprit,  &  il  en 
avait  beaucoup,  dit  un  foir  à  Arnal, 
à  l'iffue  d'un  dîner  copieux  où  le 
Champagne  n'avait  pas  été  ménagé, 
U  peu  avant  l'ouverture  du  fpeda- 
cle  :  a  Nous  allons  faire  une  bonne 
«  farce,  pour  peu  que  vous  vou- 
«  liez  me  féconder.  Placé    à  l'or- 


«  cheflre,  comme  le  premier  venu, 
«  je  vais,  mon  cher,  lorfque  vous 
«  ferez  en  fcène  avec  le  gros  Le- 
«  peintre,  vous  apoflropher  à  haute 
o  voix;  vous  me  répondrez...  des 
a  bêtifes  ;  je  vous  ripoflerai  dans 
«  le  même  genre  &.  ainfi  de  fuite. 
a  Cela  fera  un  intermède  fur  le- 
«  quel  le  public  ne  compte  pas  & 
a  qui  ne  manquera  pas  de  l'amu- 
«  fer.  Nous  allons  rire!  Cela  vous 
«  va-t-il?  —  Cela  me  va,  dit  Ar- 
«  nal.  » 

La  pièce  eft  commencée  ;  Char- 
les F...,  notre  compère  improvifé, 
s'eR  affis  à  l'orchefire,  après  avoir, 
au  préalable,  ingurgité  quelques 
nouveaux  verres  de  Champagne 
pour  Rimuler  fa  verve,  &  à  peine 
Arnal  eft-il  entré  en  fcène  avec  Le- 
peintre  jeune,  que  voilà  qu'il  l'inter- 
pelle. Mais  au  lieu  de  lui  renvoyer  la 
balle,  ainfi  que  cela  avait  été  con- 
venu, Arnal  s'ariète  &.  regarde  le 
prétendu  fpeflateur  payant  avec  cet 
air  effaré  qu'il  favait  fi  bien  pren- 
dre à  l'occafion.  Son  interlocuteur, 
qu'indifpofe  ce  mutifme  fur  lequel 
il  ne  comptait  pas,  8t  dont  les  fu- 
mées   du   Champagne   troublaient 
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entendre  5  Un  premier  c4mour,  le  For  ÏEvéque  (i),  & 
beaucoup  d'autres  ouvrages  encore^  dont  lénuméra- 
tion  nous  conduirait  trop  loin  :  nous  avons  nommé 
les  principaux. 

A  la  fuite  du  liniftre  qui  détruifit,  dans  la  nuit 


quelque  peu  les  idées,  ne  fait  bien- 
tôt plus  ce  qu'il  dit  &  pour  le  forcer 
à  lui  répondre,  redouble  fes  apof- 
trophes  à  l'afteur  qui  continue  à 
garder  te  filence;  Si  pataugeant  de 
plus  en  plus,  fe  livre  à  une  telle 
exhubérance  de  geftes  &.  de  lan- 
gage, qu'il  provoque  les  murmures 
8t  les  cris  à  la  porte,  proférés  par 
le  public  avec  un  enfemble  mer- 
veilleux. Le  commifTaire  de  police 
intervient,  engage  d'abord  pater- 
nellement Ch.  F...,  qu'il  connaît 
bieOj  à  ne  plus  troubler  la  repré- 
fentation...  Celui-ci,  qui  n'a  plus 
fa  tête,  n'écoute  pas  le  repréfentant 
de  l'ordre  public,  montre  le  poing 
à  Arnal,  puis  au  parterre  qui,  après 
avoir  commencé  par  rire,  avait 
fini  par  fe  fâcher  férieufement  ;  & 
comme  toute  pièce  exige  un  dé- 
nouement, deux  gendarmes,  Deus 
ex  inachit:à,  fur  l'ordre  du  commif- 
faire,  enlevèrent  le  perturbateur 
&.  le  conduifirent  au  pofle,  où  on 
le  laifTa  réfléchir  fur  les  inconvé- 
nients d'introduire  des  fcènes  épi- 
fodiques  dans  des  ouvrages  confa- 
crés  par  le  fuccès. 

Le  lendemain,  revenu  à  laraifon, 


Charles  F...,  fut  le  premier  à  rire 
du  méchant  tour  que  lui  avait  joué 
Arnal. 

(1)  Le  foir  de  la  première  repré- 
fentation  de  cette  pièce,  dans  la- 
quelle il  obtint  un  fuccès  étour- 
diffant,  ce  fut  lui  qui  fe  préfenta 
pour  nommer  les  auteurs.  Le  ri- 
deau baifïë,  le  public  le  fit  relever, 
appelant  à  grands  cris  l'aéleur, 
défireux  de  lui  payer  le  tribut 
d'applaudiffements  auquel  il  avait 
perfonnellement  droit.  Arnal  fe 
rendit  au  vœu  des  fpeftateurs  ; 
mais  à  peine  le  rideau  venait-il  de 
retomber  pour  la  deuxième  fois, 
qu'un  certain  nombre  d'enthoufiaf- 
tes  voulurent  de  nouveau  voir  Ar- 
nal Si  l'applaudir.  Celui-ci,  après 
s'être  fait  un  peu  prier,  reparut  Si 
s'avançant  humblement  vers  la 
rampe  Si  avec  un  certain  air  de 
modeflie  triomphante  :  «  Ma  pa- 
a  rôle  d'honneur,  Meffieurs,  dit-il 
«  en  s'inclinant,  jamais  je  ne  vous 
<•   aurais  cru  autant  de  goût.  » 

On  juge  des  éclats  de  rire  que 
fouleva  cette  pafquinade.  Mais 
qu'il  fallait  être  fur  de  fon  public 
pour  la  rifquer  ! 
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du  17  au  18  juillet  1838,  la  falle  du  Vaudeville, 
Arnal  fie  d'abord  partie  des  acfleurs  qui  fuivirent  ce 
malheureux  théâtre  dans  fon  inftallation  provifoire  au 
boulevard  Bonne-Nouvelle,  dans  un  étroit  local  occupé 
précédemment  par  un  café-concert.  C'efl  là  qu'il  créa 
Tajfé  minuit,  pièce  originale  dont  le  luccès  fut  écla- 
tant, &  le  Tlajlron,  qui  compte  auffi  parmi  fes  meilleurs 
rôles. 

Malheureufement,  Arnal  ne  réuniiïait  pas  en  lui 

L'accord  d'un  beau  talent  Se  d'un  bon  caratftère. 

Il  était  d'une  humeur  difficile,  peu  liant  avec  fes 
camarades,  à  l'égard  defquels  il  fe  montrait  trop  au- 
toritaire &  qui  redoutaient  fon  contacft.  Tyrannifant 
les  répétitions,  s'irritant  des  moindres  obftacles,  fe 
révoltant  à  la  penfée  d'une  rivalité,  fes  rapports  avec 
les  diverfes  directions  qui  fe  fuccédèrent  à  ce  théâtre 
de  1840  à  1847,  furent  des  plus  pénibles  :  notamment 
avec  Ancelot  qui  était  devenuya  bêie  noire.  Les  chofes 
furent  pouiïees  à  un  tel  caractère  d'aigreur,  qu'Arnal 
rompit  brufquement,  en  1847,  avec  le  théâtre  qui 
lui  devait  tant  de  fuccès,  il  eft  vrai,  mais  auquel 
lui-même  était  bien  un  peu  redevable  de  fa  for- 
tune. 

Les  Variétés  &  le  Gymnafe  fe  le  difputèrent  avec 
acharnement  ;  il  y  eut  même  procès  &,  en  définitive, 
c'eft  au  Gymnafe  que  facfleur  fut  adjugé.  Mais,  di- 
fons-le   franchement,  il  n'était  pas  là  fur  fon  terrain  ; 

12 


178 

il  s'y  fentait  mal  à  l'aife,  &  après  un  féjour  affez 
court,  il  quitta  ce  théâtre  &  revint  au  Vaudeville 
qu'il  ne  tarda  pas  à  abandonner  de  nouveau  pour 
les  Variétés,  où  il  créa,  en  i8yi,  Une  Queue  rouge, 
Un  zMonfieur  qui  prend  la  mouche,  le  Tom  cajfé;  en 
i8y4,  éM.  de  la  Talije,  un  Sfari  qui  ronfle;  en 
l8yy,  Le  Viable,  Le  zMaJfacre  Sun  Innocent,  Les  Erreurs 
du  bel  c4ge  (avec  Numa),  éMonfieur  'Beauminet,  Le 
T{oyaume  du  calembourg.  Puis,  tout-à-coup,  toujours 
mécontent  de  fa  pofition,  il  paiTa  au  théâtre  du 
Palais-Royal  où,  dans  l'efpace  de  trois  ans,  il  étabUt 
fix  à  fept  pièces,  dont  deux  feulement,  ïoAfaire  de 
la  rue  de  lOurcine  &  la  Senfiiive,  firent  valoir  fon 
talent.  L'année  1867  ^^  revit  au  Gymnafej  l'âge  avait 
alors  tempéré  Feffervefcence  de  fon  jeu  &  ne  lui  avait 
laiiTé  que  la  maturité  de  fexpérience.  On  n'a  pas  ou- 
blié la  manière  remarquable  dont  il  établit  le  rôle 
de  Barentin  dans  les  Idées  de  zM^^^  cAubray,  &le  cachet 
de  vérité  &  de  comique  qu'il  imprima  au  petit  rôle 
du  pharmacien  de  village  dans  U^os  bons  Villageois, 
de  Sardou.  Cependant,  le  temps  avait  marché  & 
l'avait  touché  de  fon  aile  ;  les  rôles  qu'Arnal,  parvenu 
à  cette  période  de  fon  exiltence,  eut  déformais  à  jouer, 
étaient,  félon  l'argot  des  coulilfes,  des  rôles  à  côté, 
mais  dans  lefquels,  néanmoins,  on  reconnaiffait  tou- 
jours l'excellent  comédien,  comme  dans  ceux  que 
nous  venons  de  rappeler. 

Nous  n'avons  parlé  &  ne  le  mentionnons  que  pour 
mémoire,  de  fon  paffage,    en   1865',  ^^^^'  ^^  fcène  des 
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Bouffes-Parifiens  (i),  qu'il  ne  fit,  pour   ainli  dire,  que 
traverfer. 

Après  être  reflé  deux  ou  trois  ans  au  Gymnafe,  il 
s'éclipfa  tout-à-coup^  &  de  lui  il  n'était  plus  quefhion, 
loriqu'un  beau  jour  on  le  vit  reparaître  au  Vaude- 
ville, dans  le  Teiit  Voyage,  amufante  efquifle  de 
mœurs  de  Labiche^  où  il  rempliflait  le  rôle  épifo- 
dique  d'un  garçon  d'auberge.  En  dépit  de  fon  âge 
avancé  &  de  l'affaiblifTement  de  fes  moyens,  il 
montra  encore  des  lueurs  de  talent.  Il  joua  enfuite 
dans  une  autre  pièce,  le  Choix  d'un  Gendre  ;  mais  ce 
fut  là  ion  dernier  effort.  Il  difparut  &  le  filence  fe  fit 
autour  de  Ion  nom  jufqu'au  jour  où  l'on  reçut  la  nou- 
velle de  fi3n  décès,  arrivé  à  Genève  (2),  le  10  décem- 
bre 1872,  après  une  maladie  d'un  mois  qui  prit  vers  la 
fin  un  caractère  grave  &  l'emporta  à  làge  de  foixante- 
dix-huitans  &  neuf  mois,  loin  de  fon  pays,  dansl'ifo- 
lementle  plus  abfolu  &  fans  qu'une  main  amie  prefTât 
la  fienne  au  moment  fuprême.  Mais  ce  malheureux 
homme,  au  caraclère  atrabilaire,  devenu  de  plus  en 
plus  mifanthrope  à  mefure  qu'il  fentait  les  années 
s'accumuler  fur  fa  tête,  cet  homme  pouvait-il  avoir  des 
amis  (3)? 

(1)  Il  y  joua  PjJJ'e  minuit,  mis  en  prétendu  à  tort,  mais  dans  la  mai- 
opéretle,  &.  Roland  à  Rongeveau,  fon  Domenjoz  où  il  avait  prispen- 
parodie  de  Roland  à  Roncevaux.  (ion     U     occupait    une    chambre 

(2)  Il  habitait  celte  ville  depuis  ayant  vue  furie  quai,  le  port  &  le 
le  16  feptembre  1871.  lac.  Afin   de   fe  fouflraire  aux  em- 

(})  Son  décès  n'a  pas  eu  lieu  barras  qui  en  auraient  été  la  confé- 
dans   un    hôpital,    ainfi   qu'on    l'a      quence   forcée,  on    fit   tranfporter 
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Il  n'efl  pas  mort  de  la  pierre  ainfi  qu'on  Ta  dit  à 
tortj  mais  d'un  ramoUilTement  cérébral  &  de  fénilité. 
Il  s'affaibliflait  de  jour  en  jour  &  tombait  dans  une 
forte  d'enfance.  L'obfcurité  lui  faifait  peur  &  il  lui 
fallait  tous  les  foirs  une  grande  illumination  de  lampes 


le  corps  à  la  morgue  de  l'hôpital 
cantonal,  &.  le  furlendemain,  12 
décembre,  on  l'enterra  dans  le 
cimetière  catholique  du  Lazaret. 
C'efl  le  département  de  la  juflice 
8t  de  la  police  qui  fubvint  aux  frais 
de  l'inhumation  qui  s'élevèrent  au 
chiffre  dérifoire  de...    51    fr.    50. 

Une  correfpondance  engagée 
avec  quelques  artifles  de  Paris, 
pour  les  inviter  à  s'intérelTer  à  la 
mémoire  d'un  ancien  camarade, 
efl;  refiée  fans  réfultat. 

Quel  affligeant  contrafte  offre  cet 
abandon  avec  les  triomphes  reten- 
tiffants  de  fa  vie  d'artifle  ! 

Cette  tombe  devant  laquelle 
perfonne  n'était  venu  piier,  fur 
laquelle,  pas  un  fouvenir,  pas  une 
fimple  fleur,  n'avait  été  dépofée, 
un  homme  de  cœur  C^)  ayant  ap- 
pris qu'Arnal  repofait  à  peu  de 
diflance  de  fa  demeure,  courut  la 
chercher  au  cimetière  :  «  Arrivé 
o  là,  écrit-il,  je  me  fis  montrer  fa 
«  tombe  &  je  vis  avec  un  ferrement 
«  de  cœur,  un  fimple  talus  de 
«   terre,    fans    un    brin    d'herbe. 


»  avec  un  petit  bâton  fiché  au  mi- 

o  lieu  8t  portant  le  numéro  1172, 

«  fi  je  me  rappelle  bien.  Sur  cette 

«  pauvre    fépulture.  j'aurais   cer- 

cc  tainement  fait  pofer  une  pierre 

a  qui  recommandât  au  moins  aux 

a  pafTants    le    nom    de     l'homme 

«  plein  de  talent  qui  m'avait  fi  fou- 

«  vent  réjoui  &  que  je  ne  connaif- 

«  fais  pas  autrement.  Je  fis  marché 

«  avec  le    fculpteur    du   voifi.iage 

ce  &.  je  fus  informé  par  le  concierge 

a  que  pour  exécuter   mon  projet, 

u  il  me    fallait    aller   à   l'Hôtel-de- 

K  Ville  remplir  certaines    formali- 

«  tés...  Dans  les  démarches   que 

a  j'eus    à  faire,  je  pus    conflater 

a  qu'Arnal  était  mort  à    l'hôpital 

«  par  fuite  d'un  mauvais    procédé 

«  de  fon  hôtelTe  C"^)   &t  non   par 

a  pauvreté...    J'abandonnai     donc 

a  mes  vaRes  deffeins  &  je  n'en  fais 

«  pas   davantage,  fi   ce    n'efl  que 

«  les  livres,  papiers,  que  le  défunt 

o  poffédait,  ont  été  vendus  aux  en- 

«  chères  &  achetés  par  l'amateur  le 

tt  plus  diflinguédeGenève,  M.  A.  » 


(*)  M.  Henri  Bordier,  bibliothtcaire  honoraire  du  département  des  maniilVrits  de  la 
Bibliothèque  nationale. 

(*')  En  cela,  M   H.  Bordier  a  tté  mis  en  erreur. 
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&  de  bougies  qui  brûlaient  toute  la  nuit^  même  pen- 
dant fon  fommeil. 

Il  n  a  été  malade  que  vingt  &  un  jours^  ne  le  plai- 
gnant jamais,  &  s'eft  éteint  petit  à  petit. 

Arnal,  dans  le  cours  de  fa  longue  carrière,  avait 
gagné  beaucoup  d'argent  ;  mais  il  le  dépenfait  avec 
la  même  facilité,  &  à  fapproche  de  la  vieillefTe,  il  ne 
lui  reftait,  de  fon  opulence  paiïee,  que  quelques 
bribes  qu'il  mit  en  viager,  fuffifantes,  toutefois,  pour 
lui  alTurer  des  moyens  d'exiflence.  Il  n'avait  confervé 
que  la  propriété  d'un  chalet  qu'il  avait  fait  conllruire 
près  de  Brientz,  dans  le  canton  de  Berne,  &  où  il 
avait  eu  l'intention  d'aller  finir  fes  jours.  Mais  il 
changea  de  réfolution  &  fe  décida  à  le  vendre  pour 
placer  le  capital  à  fonds  perdus.  Par  malheur,  il  ne 
devait  toucher  les  premiers  arrérages  que  le  i^''  jan- 
vier 1873,  &  une  des  claufes  de  la  police  d'aiTu- 
rance  ftipulait,  qu'en  cas  de  prédécès,  rien  ne  ferait 
payé  à  la  fuccelTion.  Le  pauvre  artille  étant  mort  trois 
femaines  avant  féchéance,  il  n'efh  donc  point  éton- 
nant que  Ton  n'ait  pu  conftater,  après  lui,  qu'un  aélif 
de  400  fr.  à  peine. 

On  a  fouvent  reproché  à  ce  comédien  d'être  tou- 
jours le  même.  Ce  reproche,  fi  tant  eft  qu'il  ait  été 
fondé,  nous  ferions  tenté  de  le  confidércr  moins  comme 
un  blâme  que  comme  un  éloge.  Simple  &  naturel 
dans  fes  allures,  car  ce  fut  là  un  de  fes  grands  mérites, 
il  arrivait  aux  effets  les  plus  comiques  fans  grimaces, 
fans  efforts  :  «  il  n'y  avait  dans  fon  débit,  jj  ainfi  qu'on 
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Fa  dit  avec  juflice  dans  une  étude  impartiale  de  fon 
talent,  «  il  n'y  avait  rien  de  cette  routine  traditionnelle 
ce  au  théâtre  qui  fait  reflembler  les  adleurs  vulgaires 
ce  à  des  marionnettes  monotones...  Il  parlait,  agiflait, 
ce  comme  Ton  agit  &  Ton  parle  dans  le  cours  de  la  vie  ; 
ce  il  favait  le  fecret  de  pafTer  fur  les  chofes  équivoques 
rc  un  vernis  de  convenance  qui  les  rendait  acceptables 
ce  à  tous.  Il  était  toujours  plaifant,  jamais  groffier.  jj 
Quant  à  cette  fpontanéité  comique  qu'on  admirait 
en  lui  &  qui  raviffa.it  daife  fon  auditoire,  elle  était 
chez  Arnal  plus  apparente  que  réelle.  Maintes  fois,  nous 
lui  avons  entendu  dire  que  jamais  il  n'avait  rifqué  un 
mot,  une  plaifanterie  un  peu  vive  qu'il  ne  Yem 
longtemps  méditée  &  préparée.  Son  rire,  fon  audace 
ariftophanefque,  fes  improvifations  fines  &  hardies, 
fes  exclamations,  tout  enfin,  jufqu'à  un  (impie  ah! 
étaient  prefque  toujours  le  réfultat  de  fétude  &  de  la 
réflexion.  Le  naturel  exquis  du  comédien,  en  diffimu- 
lant  fon  travail,  en  affurait  le  fuccès  (i). 

(i)  Nous    lifons  dans   le  Figaro  «  rricirade  qui  était  en  fcène  avec 

une  anecdote  qui  vient  à  l'appui  de  «  moi,  avait  à  me  dire  :  Vous  irez 

notre  dire.  «  d'abord  rue  de  Richelieu,  n"  1 1; 

«   ...Un  jour   qu'Arnal   fe  trou-  «  puis,  Chauffée-d'Antin,  n°    27  ; 

i<   vait   chez  Duvert,    une  des  per-  «  c'eft      très-important,     retenez- 

«   fonnes    préfentes    lui    demanda  «  bien  I   au  n°  27.  Et  il  fortait. 

«  s'il  favait  à  quel  point  fa  diflion  «   Alors    je   répétai    félon    mon 

«  agiffait  fur  le  public?  «  rôle  :  je  dois   aller  d'abord    rue 

—   «  Je  le    fais,  répondit   l'ar-  «  de  Richelieu  n°  1 1  ;  puis,  Chauf- 

B   tifte,  parce  que  j'ai  voulu  m'en  »  fée-d'Antin,   n"... 

«  rendre  compte,  &i  voici  comment  «  A  cet  endroit,   je  cherchais, 

u  je  m'y  fuis  pris  :  un  jour  un  ca-  «  je  me   frappais  le   front  de   l'air 
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Maintenant^  Ci  nous  envifageons  rhomme  privé, 
cette  gaîté  fi  originale,  fî  Ipirituelle,  cette  verve  en- 
traînante qui  avait  le  don  d'exciter  Thilarité  du  public, 
n'était  plus  qu'un  mafque  qu'il  dépofait  en  rentrant 
dans  la  couliiïe,  &  il  redevenait  ce  qu'il  était  en  réa- 
lité :  c'efl  à  dire  peu  bienveillant  pour  fes  camarades, 
&  comme  l'a  dit  quelque  part  Eugène  BrifFaut,  «  il 
ce  faifait  parade  d'une  extrême  vanité  qui  donnait  à 
ce  fes  relations  liabituelles  une  certaine  àpreté  qui  te- 
cc  nait  de  la  hauteur  (i).  jj 

On  concevra  facilement,  d'après  ce  tableau,  qu'il 
fût  peu  aimé  des  hommes  avec  lefquels  il  fe  trouvait 
en  contadl.  Il  paraît  qu'il  n'en  était  pas  de  même  des 
femmes,  qui  femblaient  profefler  pour  lui  une  efpèce 
de  culte;  &  aux  beaux  jours  de  fa  jeunelTe  &  de  fes 
fuccès,  pas  une  foirée  peut-être  ne  s'écoulait  fans  que 
le  Cerbère,  prépofé  à  l'entrée  des  artiftes,  ne  vînt  lui 
apporter  au  foyer  trois  ou  quatre  bouquets,  plus  ou 

«   d'un    homme    qui    a    oublié    le  ment  où  il  devait  entrer  en  fcène, 

0   numéro,     &.   je    me    répétais  :  dans  la  pièce  du  Sergent  Mathieu, 

0   Chauiïée-d'Antin,  ri°...  repréfentée  en  1841,    ne  trouvant 

«  27,   me    cria   un    fpeélateur.  pas  le  bâton  dont  il  avait  coutume 

«  —  Merci!  répondis-je.    J'avoue  de  fe  fervir,  cette  contrariété  influa 

«   que  ce  foir-là  je  fus  content  de  fur  fon  humeur,    au    point  qu'il    fe 

«  moi.  »  refufait  à  entrer  en   fcène    &.   que 

(1)  Il    arrivait    parfois    que    fes  fon  jeu   s'en   refîentit   de  manière 

qualités  d'excellent  comédien  dif-  à    compromettre  le   fort    de  l'ou- 

parailTaient  devant  une  contrariété,  vrage.   Auffi,    depuis  cette  foirée, 

née  d'une  circonftance  fortuite,  ou  quand  on  le  voyait  plus  maulTade 

d'une  manie,  car    il    en    avait   de  qu'à  l'ordinaire,  fes  camarades  di- 

fingulières.  Ainfi,  un  foir,  au  mo-  faient  :  «  Arnal  a  perdu  fon  bâton.  » 
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moins  emblématiques^  accompagnés  de  billets  myfté- 
rieux.  Doux  preftige  du  talent  !  car,  certes,  le  héros  de 
tant  d'aventures  galantes  était  loin  d'être  un  Apollon. 

Malgré  les  années,  il  n'avait  pas  ceiïe  de  profeiïer 
pour  la  plus  belle  moitié  du  genre  humain  un  culte 
fervent,  mais,  ajoute-t-on,  purement  honorifique. 

Arnal  avait  été  marié  au  début  de  fa  carrière  théâ- 
trale (i),  mais  la  méfintelligence  n'avait  pas  tardé  à 
s'introduire  dans  fon  intérieur.  Une  fille  naquit  de 
cette  union  &  mourut  jeune, 

Ell-ce  pour  fe  confoler  de  cette  perte  qui  lui  fut, 
en  effet,  très-fenfible,  qu'il  ramena  de  Birmingham, 
du  confentement  de  fa  famille,  une  jeune  Anglaife, 
qu'il  prit  d'abord  à  fon  fervice  comme  gouvernante, 
&  qu'il  adopta  enfuite  pour  remplacer  fenfant  qu'il 
avait  perdue  ? 

Cette  jeune  Anglaife,  au  bout  de  plufïeurs  années, 
mourut  chez  lui,  à  Paris,  le  20  oélobre  1868. 

Arnal,  qui  avait  reçu  de  la  nature  une  grande  dofe 
d'intelhgence  &  beaucoup  ci' efprit  naturel,  a  publié, 
indépendamment  de  ÏEpitre  à  'Bouffé,  à  laquelle  nous 
avons  emprunté  plufieurs  ci:ations,  un  recueil  de  vers 
intitulé  :  'Boutades,  dans  lequel  fe  trouvent  quelques 
épigrammes  dirigées  contre  Ancelot  &  qui  ont  difparu 
de  la  féconde  édition.  En  compenfation,  celle-ci 
contient  une  diatribe  en  vers,  accompagnée  de  notes, 

(i)  H  avait  ëpoufé,  le  21  juillet  1821,  Adele-Viâc'ue  Diijloj},  âgée 
de  ao  ans,  fille  d'Antoine-Lëonard  Dulloft,  perrut^uier  du  théâtre  du 
Vaudeville.  Elle  eft  morte  à  Paris,  le  5  avril  1848. 
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la  plupart  aflez  mordantes,  à  l'adreiTe  de  Jules  Janin 
qui  avait  eu  le  tort  de  lui  appliquer  dans  un  de  fes 
feuilletons  Tépithète  de  Vieux  (i). 

L'amour-propre  ofPenfé  ne  pardonne  jamais. 

Si  notre  artifle  ne  fut  pas  poète  dans  la  rigoureufe 
acception  du  mot^  il  en  avait^  au  moins^  toute  Tir- 
ritabilité. 

Ce  qui  furprendra  davantage  c'eft  de  lavoir  Arnal 
théologien. 

En  1829,  à  propos  d'un  procès  en  féparation^  in- 
tenté par  un  fieur  Godard  contre  fon  époufe  qui  l'avait 
quitté  pour  aller  jouer  la  comédie  chez  les  frères 
Sevefle,  fous  le  pfeudonyme  de  M'"^  Herfort  (2),  un 
monfieur  Boudet,  alors  procureur  du  roi,  avait  cru, 
dans  fon  réquifitoire,  devoir  infliger  aux  comédiens  le 
nom  dhijîrions  &  proférer  contre  leur  proffeffion  des 
épithètes  flétriifantes.  La  corporation  entière  s'émut  de 
cet  anathème  lancé  contre  elle;  des  articles  de  contro- 
verfe  fort  favants  &  appuyés  de  nombreufes  citations 
extraites  des  Pères  de  l'Eglife  &  des  conciles,  par  Dor- 


(1)  Au  premier  jour  de  l'an  qui  laquelle  il  fe  fit  à  cotte  époque, 
fuivit  &,  fa  rancune  perTiflaiit,  il  dé-  plus  de  bruit  qu'elle  n'en  vol;iit 
pofa  à  la  poite  de  J.  Janin,  fa  la  peine,  appartint  pendant  quel- 
carte,  fur  laquelle,  à  la  fuite  de  ques  années  au  théâtre  des  Varié- 
fon  nom,  il  avait  ajouté  :  Un  vieux  tés,  où  fon  aplomb,  pour  ne  pas 
de  la  Vieille  à  fon  ancien.  dire  fon  effronterie,  lui   tenait  lieu 

(2)  Après  avoir  commencé  à    la  de  talent. 
banlieue,  cette  aftrice,    autour   de 


i86 

meuil  (i),  alors  acfteur  &  régideur  du  Gymnafe,  paru- 
rent dans  un  nouveau  journal  (2).  Arnal  fe  mêla  à 
cette  polémique  fort  violente  &  publia  dans  les  numé- 
ros du  26  avril,  du  7  &  du  28  mai,  des  articles  trai- 
tant cette  queftion  brûlante,  dans  lefquels  il  déployait 
un  luxe  de  fcience  hiftorique,  voire  même  théologi- 
que qu'on  ne  devait  guère  attendre  de  la  part  du  jeune 
comique  du  Vaudeville. 

Il  inféra  également  dans  le  numéro  du  1 2  avril  de 
ce  même  journal,  une  chanfon  qu'il  n'a  pas  repro- 
duite dans  fes  'Boutades  &  qui,  par  cela  même,  eft 
devenue  affezrare. 

Cette  chanfon,  fur  l'air  :  hé,  gai,  gai,  mon  officier,  efl 
intitulé  :  Vive  le  Théàire.  En  voici  quelques  couplets  : 

Hé  gai,  gai,  je  ferai  toujours 

Du  théâtre 

Idolâtre  ; 
Hé  gai,  gai,  ce  font  mes  amours. 
J'y  confacre  mes  jours. 

Jouant  par  préférence 
Les  fots  &  les  niais. 


(i)  Jean-Jacques  Contat-DcsTon-  tre  du  Palais-Royal,    Dormeiiil   fut 

tailles,  né  à  Paris.  Il  avait  fait  d'ex-  mis  à  la  tête  de  celte  entreprife. 

cellenles  études.  Il  fut  nommé  juge  On  fait  avec  quelle   habileté  il    la 

au  tribunal  de  commerce  &  rendit  dirigea  &.  la  vogue  qu'il  lui  donna, 
plus  d'une    fois    fur   les    matières  (a)  Le    Journal  des  Comédiens, 

théâtrales  des fentences  confulaires  le    premier    numéro  date    du    i" 

fort  appréciées.  avril  1839. 

Lorfqu'en  18 j  i,  s'ouvrit  le  théâ- 
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Mes  modèles,  je  penfe, 
Ne  manqueront  jamais. 
Hé  gai,  &c. 

Souvent  je  me  marie  • 
Ma  femme  eft  un  démon. 
Quand  la  pièce  efl  finie, 
Je  redeviens  garçon. 
Hé  gai,  &c. 

S'agit-il  de  foufcrire 
Pour  des  infortunés  > 
Vite,  l'on  voit  s'infcrire 
Tous  ces  aAeurs  damnés. 
Hé  gai,  &c. 

Dans  fa  fureur  extrême, 
Qu'un  fot  intolérant 
Nous  lance  l'anathème, 
J'y  réponds  en  chantant. 

Hé  gai,  gai,  je  ferai  toujours 

Du  théâtre 

Idolâtre  ; 
Hé  gai,  gai,  ce  font  mes  amours, 
J'y  confacre  mes  jours. 


^^ 


JEAN-BAPTISTE-EMMANUEL    MARIE 


dit    LEGRAND 


1796  —  1856 


g^xlÇglNSI  qu  Arnal  &  Bouffe,  il  quitta  TétaHi 
(^/^Ao  pour  entrer  chorifte  aux  Variétés,  où  long- 
^Ji^^^  temps  il  végéta  dans  une  pofition  fubal- 
terne.  Pendant  plufieurs  années,  reflé  fimple  houche- 
iroii,  il  parvint  à  grand'peine  à  attraper  au  paflage 
quelques  bribes  de  rôles,  dans  lefquels  fe  développa 
Ton  intelligence,  &  qui,  ayant  attiré  fur  lui  Tattention, 
le  hafard  aidant,  le  firent  enfin  fortir  de  la  foule.  Un 
certain  jour  qu'une  indifpofition  fubite  de  Potier  met- 
tait la  direction  dans  un  grand  embarras,    Legrand 


Extrait  des  aâes  civils  du  X'  arronàijfement  :  «Du  dix  frii<5lidor  an  IV 
(27  août  1796),  a(fle  de  naiflance  de  Jean-Baptijle-Emmanuel,  ne  d'iiyer 
à  une  heure  du  matin,  rue  de  BuPTy,  n"  j8j,  fils  d'Athanafe  Marié,  fer- 
rurier,  &.  de  Marie- Vidoire  Herbert,  non  mariés.  » 


J.  M  Fus^-LTt 


Legrand 

1796- 1856 
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s'offrit  timidement  pour  remplacer  Taéleur  en  vogue. 
Après  avoir  réuffi  dans  Tommadin  (i),  lindifpofition 
continuant^  il  ofa  fe  rifquer  dans  Werther  (2),  où 
Potier  avait  eu  un  fi  grand  fuccès.  Son  remplaçant 
improvifé  n'eut  pas  à  regretter  ce  qu'on  pouvait  regar- 
der comme  un  aéle  de  témérité. 

Un  de  fes  mérites  fut  de  ne  pas  fe  calquer  fur 
Potier,  quoique  ce  grand  comédien,  ainfi  que  Brunet 
&  Vernet,  lui  fervît  de  modèle  ;  fon  jeu  tenait  plutôt 
de  la  manière  de  Perlet,  c'efl- à-dire  qu'il  était  froid 
&  cauftique. 

Il  quitta  les  Variétés  pour  le  Gymnafe-Dramatique, 
affez  récemment  fondé,  où  il  débuta  le  i^""  mai  1824, 
dans  une  pièce  nouvelle,  compofée  pour  lui  &  due  à 
falfociation  de  Scribe,  Carmouche  &  Saintine,  au 
fuccès  de  laquelle  il  contribua.  Le  6  juillet,  il  conti- 
nua fes  débuts  par  le  Sourd,  dans  lequel  il  fit  beau- 
coup   rire,    tout   en  jouant  le  rôle    tout  autrement 


(i)  Ou  l'Intrigue    de  Carrefour,  cette  aflrice    avait    pris,    quoique 

vaudeville  en   un  afle,  de  Martain-  jeune  encore,  un  embonpoint  gro- 

vilie  repréfenté   pour   la    première  tefque  qui  lui   vakit  un  grand  fuc- 

fois  fur  le  théâtre  de  la  Montanfier,  ces  dans  la  pièce  en  queftion,  mais 

le  9  floréal,  an  X  (28  mai   1802).  qui  la  relégua  forcément  dans  des 

(2)   Dans  cette   même   pièce,  le  rôles  effacés  Si  l'obligea,  avant  que 

rôle  de  Charlotte  était  joué  par  une  'âge  ne  lui  en  fît  une  loi,  à  quitter 

aftrice  dont  la    corpulence  formait  la  fcène.  Elle   avait   quelijue  talent 

un    contrafte    des   plus    comiques  dans    le   genre    grivois    &.    une  fi- 

avec    la    taille    efflanquée    de  Po-  gurefpirituelle  qu'illuminaient  deux 

lier-Werther.  C'était  M""  Vautrin.  beaux    yeux   fort    doux.   Elle   était 

Partie  du  théâtre  des  Jeunes-Ar-  née  à    Paris  &    y  efl   morte    le  2 

tiRes   pour    entrer   aux    Variétés,  mars  1840,  à  l'âge  de  67  ans. 


qu'Arnal,  qui  y  était  excellent.  N'ayant  plus^  à  ce 
nouveau  théâtre,  de  rivalité  à  craindre,  Legrand  Ce 
livra  davantage  &  ne  tarda  pas  à  fe  faire  une  noto- 
riété très-remarquée  dans  plufieurs  créations  origina- 
les, notamment  la  Quarantaine,  Jeune  &  Vieille,  les 
zMameaux,  cAvant,  Tendant  &  cAprès,  &  plufieurs  au- 
tres pièces  du  répertoire  de  Scribe. 

La  notoriété  qu'il  avait  acquife  dans  Ion  emploi 
ramena  fur  Legrand  l'attention  de  la  direction  du 
théâtre  des  Variétés,  qui  venait  de  perdre  Potier.  On 
lui  fit  faire  des  propofîtions  avantageufes  ;  mais  un 
engagement  le  liait  au  Gymnafe.  Cet  acleur  feignit 
d'abord  d'être  malade  &  d'avoir  befoin  de  repos.  Il 
échoua  auprès  de  M.  Poirfon,  qui  ne  confentit  pas  à 
fon  départ.  Il  eut  enfuite  recours  à  un  affaibliffement 
de  fa  mémoire  qui,  prétendait-il,  ne  lui  permettait 
plus  de  créer  un  rôle  important  &,  pour  plus  de  vrai- 
femblance,  il  refta  court  en  fcène  plus  d'une  fois  ; 
M.  Poirfon  tomba  cette  fois  dans  le  panneau  &  lui 
rendit  fa  liberté  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  apprendre 
qu'il  avait  été  dupé  &  que  depuis  un  mois  Legrand 
était  engagé  aux  Variétés. 

Sylveftre  qui,  à  la  même  époque,  occupait  à  ce 
dernier  théâtre,  &  non  fans  talent,  femploi  qu'y  ve- 
nait prendre  Legrand,  contraéla  avec  le  Gymnafe,  où 
il  falla  remplacer,  &  il  s'acquitta  de  fa  tâche  de  ma- 
nière à  ne  pas  faire  regretter  fon  camarade,  foit  dans 
fes  anciens  rôles,  foit  dans  les  nouveaux  dont  il  fut 
chargé. 
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Rentré,  en  1832,  au  théâtre  du  Boulevard-Mont- 
manre,  Legrand  fut  chargé  de  quelques  rôles  nou- 
veaux, entre  autres  da.ns  la.  Trima  donna,  à  côté  de 
Jenny-Colon.  Le  féjour  qui!  y  fit  fut  de  peu  de  du- 
rée. Une  affreufe  maladie,  dont  les  ravages  fe  portè- 
rent fur  fon  vifage,  lui  enleva  entièrement  le  nez. 
Forcé  de  renoncer  à  fon  état,  le  malheureux  Legrand 
fe  trouva  trop  heureux,  dans  fon  infortune,  d'être  re- 
cueilli par  un  ancien  camarade  du  Gymnase  (i),  plus 
favorifé  que  lui  des  dons  de  la  fortune,  &  qui,  dans 
fon  habitation  de  Bouffemont,  l'entoura  de  foins  affec- 
tueux &  défintéreffés  qui,  du  moins,  adoucirent  la 
triftelfe  de  fes  derniers  moments. 

Il  eft  mort  le  3  feptembre  1856. 

(i)  M.  Juge,  dit  Préviiï,  qu'une  paffion  malheureufe  pour  la  comédie 
avait  poufTé  au  théâtre,  où  il  pafTa  inaperçu. 


m^mm'im>w&m-!£<m^^^)mw 


JACQJJ  ES-AN  TOI  NE-FRANÇOIS    HUTIN 


FRANCISQUE   AINE 


1796  —  1842 


RANG  OIS  Hutin,  connu  au  théâtre  fous 
le  nom  de  Francifque  aine,  était  le  fils  dun 
ouvrier  cartonnier  de  la  rue  Saint-Maur, 
au  faubourg  du  Temple.  Bien  jeune  encore,  &  obligé 
de  partir  pour  l'armée,  il  fut  d'abord  incorporé  dans 
un  régiment  dont  le  dépôt  était  à  Paris.  Il  alla  en- 
fuite  ,  avec  le  grade  de  fous-ofiicier ,  rejoindre  la 
Grande-Armée  en  Allemagne,  &  prit  part  aux  der- 
nières luttes  de  TEmpire  aux  abois.  Deux  fois  blelTé 


Extrait  du  regijJre  des  luiij'ances  du  VI'  cirrondijfement:  «  Du  fix 
frimaire  an  cinq  (vingt- fix  novembre  1796^  aQ.e  de  nailTance  de  Jdcqties- 
Antoine-Françoh,  né  le  jour  d'hier,  fils  de  François  Hutin,  ouvrier  car- 
tonnier, &  de  Cliariotte  CliafTignet,  non  mariés,  demeurant  rue  de  Beau- 
jolais, n"  12,  divifion  du  Temple.  » 


^pr^^P**^' 


Francisque  Aîné 
1796  -1842 
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allez  grièvement  fur  le  champ  de  bataille,  il  rentra  en 
France  après  avoir  été  réformé. 

On  était  en  1816.  Le  jeune  foldat  n'avait  pas 
d'état  &  la  vie  militaire,  avec  Tes  hafards  &  fa  liberté 
d'occafîon,  ne  l'avait  pas  préparé  à  en  choifir  un. 
Inoccupé  la  plus  grande  partie  de  la  journée,  il  palTait 
fon  temps  à  flâner  le  long  des  boulevards^  s'arrêtant 
devant  les  barraques  de  faltimbanques  dont  ils 
étaient  émaillés,  &,  le  foir  venu,  quémandant  une 
contre-marque  à  la  fortie  des  entr'aéles,  il  allait,  grâce 
à  la  complaifance  d'un  fpecflateur  blafé,  applaudir 
Tautin  ou  Frefnoy.  C'eft  ainfi  que  lui  vint,  peu-à-peu, 
le  goût  du  théâtre.  Bientôt  il  ne  Ce  contenta  plus 
d'applaudir  les  acteurs  ;  il  n'eut  qu'un  défir,  une  idée 
fixe,  celle  de  le  devenir  lui-même.  S'étant  faufilé  dans 
un  bouis-bouis  fitué  à  la  Courtille,  au  fond  d'un  café 
bien  connu,  à  cette  époque,  des  naturels  de  l'endroit, 
il  fe  chargea  un  foir,  à  fimprovifte,  de  remplacer, 
dans  l  Enrôlement  fuppojé,  un  artifle  qui  manquait.  Il 
avait  emmené  avec  lui  fon  frère  Francifque  jeune, 
âgé  de  huit  ans,  &  l'avait  placé  à  une  table,  en  lui 
recommandant  de  bien  l'applaudir  &  lui  promettant 
de  la  bière  &  des  échaudés  s'il  s'acquittait  bien  de  la 
tâche  de  claqueur  improvifé,  miffion  à  laquelle  le  petit 
frère  n'eut  garde  de  faiUir.  Un  peu  avant  la  fin  du 
fpeclacle,  Francifque  aine  voulut  payer  la  bienvenue  à 
fes  nouveaux  camarades;  ïniûs,fans  être  au  fervice  de 
toAutriche,  le  militaire  n'eft  pas  riche;  il  eut  beau 
tourner  &  retourner  les    goufl'ets,   les    toiles   fe    tou- 

13 
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chaient,  &  il  en  aurait  été  pour  fes  avances  de  poli- 
teiïe,  fi  les  anneaux  en  or  appendus  aux  oreilles  de 
fon  jeune  frère  endormi^  ne  lui  avaient  paru  une 
relTource  tombée  du  ciel.  Il  les  détacha  doucement, 
courut  les  vendre  pendant  qu'on  jouait  la  dernière 
pièce  &,  dans  fa  joie,  revint  promptement  comman- 
der un  feftin  de  Balthazar. 

Le  lendemain,  fans  demander  à  fon  père  un  con- 
fentement  qu'il  ne  lui  aurait  pas  refufé,  il  partait  avec 
une  troupe  ambulante,  en  commençant  par  troquer 
fon  nom  de  François,  trop  vulgaire  à  fon  idée,  con- 
tre celui  de  Francifque.  De  retour  à  Paris,  après  une 
alfez  longue  abfence,  il  débuta,  au  théâtre  du  Mont- 
Parnafle,  où,  tout  médiocre  acfteur  qu'on  le  jugeât,  il 
fut  engagé  pour  jouer  les  rôles  &  les  emplois  des  ac- 
teurs les  plus  célèbres  de  la  capitale  &,  fuivant  les 
exigences  du  répertoire,  faire  frémir  ou  pleurer  tour- 
à-tour,  &  fouvent  dans  la  même  foirée,  les  habitants 
des  quartiers  de  la  banlieue  les  plus  oppofés  entre 
eux. 

Après  avoir,  pour  nous  fervir  de  fexprelfion  pitto- 
refque  d'alors,  ramé  pendant  quelque  temps  fur  les 
galères  Sévefle,  Francifque  aîné  obtint  de  débuter,  le 
lo  mars  1821,  fur  la  fcène  du  Gymnafe-Dramati- 
que,  dans  Caroline,  vaudeville  de  Scribe  &  Ménilfier, 
par  le  rôle  de  Léon  ;  mais  s'il  avait  fàge  convenable 
aux  rôles  d'amoureux,  le  jeune  artifle  était  loin  d'en 
pofiféder  la  tenue  élégante  &  diftinguée. 

Heureufement  pour  lui,  un  nouveau  théâtre  allait 
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s'ouvrir  au  boulevard  du  Temple,  fous  le  titre,  un  peu 
ambitieux  &  aflez  mal  juilifié,  de  Tanorama-Vrama- 
rique.  Francifque  y  fut  engagé  dès  fouverture,  qui  eut 
lieu  le  14  avril  1821.  Le  public  du  boulevard  du 
Temple ,  moins  exigeant  que  celui  du  boulevard 
Bonne-Nouvelle,  accepta  le  débutant  qui,  aux  rôles 
d'amoureux  dans  le  vaudeville,  joignit  ceux  de  ^;v- 
«îzV/- ?'o/t?  dans  les  mélodrames.  On  lui  reconnut  de 
fintelligence,  une  certaine  chaleur  qui,  bien  que  non 
réglée  encore  par  Thabitude  de  la  fcène,  ne  manquait 
pas  d'effet,  &  Ton  palTa  facilement  fur  les  manières 
tant  foit  peu  cavalières  de  l'amoureux  qui  enlevait  un 
cœur,  au  dénouement,  avec  le  fans-façon  d'un  huiTard 
en  bonne  fortune.  Francii'que  était,  d'ailleurs,  un 
affez  beau  garçon,  folidement  bâti,  à  la  phyfionomie 
exprelîive,  à  la  chevelure  bien  fournie,  &  dont  l'or- 
gane vigoureux,  quoique  légèrement  voilé,  menait  à 
bonne  fin  &  fans  broncher,  les  rôles  les  plus  corfés 
du  mélodrame. 

Ces  qualités  de  force  &  l'énergie  de  fon  jeu  appe- 
lèrent fattention  des  directeurs  de  la  Gaîté  5  en  bons 
voifms,  ils  attirèrent  chez  eux  Francifque  &  fon  ca- 
marade Camiade,  qui  partageait  avec  lui  l'emploi  des 
jeunes-premiers  de  mélodrame  &  de  vaudeville  (i), 

(1)  Théodore  Camiade,  qui,  ainfi  i8jo,  le  même  emploi.    Grand  8t 

que  Francifque,  avait  fait  partie  du  vigoureufement   bâti,    il  était  bien 

théâtre  du  Panorama-Dramatique,  vu    de  la    partie    féminine    de  ce 

à  fou  origine,  continua,  ainfi   que  théâtre.  Il  jouait  convenablement, 

lui,  à  jouer  à  la  Gaîté  jufques  vers  fans  avoir  cependant  le    relief  de 
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pour  remplacer  Grévin.  Pendant  quelques  années, 
Francifque  n'eut  pas  une  feule  occafion  de  fe  diftin- 
guer  ;  ce  n  efh  qu'en  182^,  que  le  rôle  de  Guftave  (i), 
dans  le  mélodrame  de  ce  nom,  le  fit  remarquer.  Le 
T{àdeur  (2),  drame  emprunté  aux  T)eux  cApprenris,  ro- 
man de  Merville,  où  il  créa  un  rôle  d'ouvrier  entraîné 
au  crime  par  la  débauche  &  la  parefle,  avec  un  cer- 
tain talent  de  vérité  &  d'obfervation,  conilata  chez 
cet  acfleurun  progrès  fenfible.  Dans  Toulailler,  chargé 
du  rôle  principal,  celui  d'un  bandit  fameux  du 
dernier  fiècle,  il  parodiait  affez  plaifamment  le  jeu 
de  Frederick  Lemaître  dans  Cartouche,  que  Ton  repré- 
fentait  au  théâtre  voifin.  Le  rôle  de  Defrues  révéla 
chez  Francifque  un  talent  de  compofition  qui  attira 
fur  lui  l'attention  du  public  &  des  auteurs.  Il  mérita 
bientôt  le  furnom  de  Frederick  de  la  Gaîté,  par  la  verve 
réalifte  avec  laquelle  il  créait  un  perfonnage  cynique 
de  viveur,  dans  le  Fils  de  Louifon,  mélodrame  de  Ben- 
jamin Antier  &  d'Alexis  Decomberoufle,  repréfenté 
le  19  décembre  1828. 

A  ion  retour  d'un  voyage   clandellin  à  Londres, 
nous  le  retrouvons  à  l'Ambigu-Comique,  oîi  il  venait 


fon  camarade.  Après  avoir  difparu  (i)  Gujhiye   ou     le   N^ipollraln, 

de  la  fcène  pendant    quelques  an-  par  Benjamin  Antier,  Anicet  Bour- 

nées,   on   le    revit  au    théâtre    du  geois    &   Laroche ,    repréfenté    le 

Vaudeville,  jouant  des  rôles  accef-  4  oflobre  1835. 
foires    &.   inflgnifiaiits.  Devenu  ré-  (î)     Le    Rôdeur,    par  Léopold 

gilTeur  de  ce  théâtre,  il  fe  borna  à  (Char.dezon)   &    Antoni  B***  (Bé- 

ces  modeftes  mais  utiles  fonâions.  raud),  repréfenté  le  a  août  1837. 
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occuper  la  place  que  Frederick  &  Beauvallet  avaient 
fucceflive.Tienc  quittée.  Pendant  trois  années^  il  rem- 
plit tous  les  premiers  rôles  des  mélodrames  joués  à  ce 
théâtre.  Dans  ce  répertoire,  compofé  en  grande  par- 
tie de  pièces  plus  ou  moins  hiftoriques,  félon  la  mode 
du  jour,  Francifque  crée  CN^apoléon,  Tsobefpierre,  'Ben- 
jamin ConJIant,  z/\îurai,  Louis  XIV,  Taiil  1'^%  Ibrahim, 
le  Savetier  de  Touloufe  &  le  Juif  errant,  fans  préjudice 
d'autres  perfonnages  romanefques  ou  héroïques,  dans 
Han  d  Ijlande ,  le  ^Dominicain ,  la  T{éputation  dune 
femme,  le  "Doigt  de  Dieu  &  [Honneur  dans  le  crime. 
Enfin,  il  fait  applaudir,  dans  les  Six  degrés  du  crime, 
cette  énergie  violente  qui  jadis  avait  alTuré  le  fuccès  du 
Fils  de  Louifon. 

Le  14  août  1834,  il  s'engagea  avec  les  Variétés,  où 
il  débuta  dans  le  Curé  de  Champauhert,  vaudeville  en 
deux  ades,  de  Maillan  &  Achille  d'Artois.  Il  n'y  était 
pas  à  fa  place  &  le  hâta  de  revenir  au  boulevard  du 
Temple,  qu'il  ne  devait  plus  quitter  (i).  Parmi  les  rôles 
principaux  qu'il  créa  de  1838  à  1842,  nous  devons 
fignaler  ceux  du  Sonneur  de  Saint-Taul,  du  colonel, 
dans  les  TruJJîens  en  Lorraine,  d'André,  dans  ÏEclat  de 
rire,  &  de  Chenu,  dans  la  Dot  de  Suiette,  rôles  de  ca- 
racftèrcs  oppofés  d'allures  <Sc  d'accent,  qui  fournirent 
la  preuve   d'un  talent  devenu,   par  Fexpérience,  plus 

(i)    Ses   appointements    étaient  9    fr.  quand   ce   nombre  était  dé- 

de  4,000  fr.  (fomme  qui  paraîtrait  pa(Té.  C'était  fort  joli  pour  l'épo- 

aujourd'liui    dérifoire),    6    fr.     de  que  ;  mais  les    créanciers  de  Fran- 

feux  par  cliaque  pièce  en    j  afles,  cifque    aîné    étaient  fi  nombreux  ! 
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fouple  6c  plus  varié.  Son  jeu  paflîonné6c  fouvent  d'une 
énergie  brutale,  s'était  modifié,  &  fans  rien  perdre  de 
fes  élans  fougueux,  était  devenu  plus  fobre  &  mieux 
nuancé.  Son  dernier  rôle,  celui  de  Chenu,  notamment, 
qu'il  avait  compofé  avec  une  grande  habileté  <5c  une 
fcience  de  détail  remarquable,  lui  fit  honneur.  Ce  fut 
fa  dernière  création,  le  19  mars  1842, 

Quelques  mois  après,  la  maladie  féloignait  de  la 
fcène,  &  il  terminait  fes  jours,  le  28  juin  1842,  à 
Ménilmontant,  dans  la  maifon  qu'avaient  occupée  les 
Saints-Simoniens  dix  ans  auparavant. 


GiL^ 


J.M.  l-'u^re 


Lafont 
1797-1Ô73 


PIERRE-CHÉRI 


L  AF  O  NT 


•797—  1873 


ÎL  était  le  fils  aîné  d'un  huiffier  de  Bordeaux^ 
^  qui  le  deftinait  à  la  profelfion  de  chirurgien 
KtMkk^  ^^  marine.  A  Fâge  de  vingt  ans,  le  jeune 
Lafont  avait  déjà  fait  trois  voyages  de  long  cours  en 
qualité  d'aide-chirurgien  (i).  Une  carrière  honorable 


Extrait  des  aâes  de  h  municipalité  de  Bordeaux,  pour  l'an  V  :  «  Le 
vingt-fept  floréal,  an  V  de  la  République  (16  mai  1797),  il  a  été  préfeiité 
devant  nous,  officier  public  fouffigné,  fdifant  les  fonctions  de  maire,  un 
enfant  du  fexe  mafculin,  né  dans  la  ville  de  Bordeaux,  le  quinze  mai,  du 
mariage  de  François  Lafont,  huiffier,  &  de  Marguerite  Parthaix,  auquel 
il  a  donné  les  noms  de  Pierre-Chéri.   » 


(1)  Marine  royale.  Port  de  Bor- 
deaux. 

t>  Le  commiPfaire  de  l'infcrip- 
0   lion  maritime  de  Bordeaux  cer- 


o  tifie  que  Monfieur  Lafont  (Pierre), 

«  né  à  Bordeaux  le  16  mai  1797, 

«  a  navigué,    favoir  :   —   Chirur- 

«  gien  ,    fur  le  navire    VHéroine  , 
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femblait  donc  s'ouvrir  devant  lui,  lorfque^  foudain, 
quittant  Tuniforme  &  la  lancette,  il  partit  pour  Paris 
avec  rintention  d'étudier  le  chant  &  de  le  mettre  au 
théâtre. 

Quel  fut  le  véritable  motif  de  ce  brufque  change- 
ment? Faut-il,  fuivant  une  expreffion  confacrée,  cher- 
cher là-deflbus  la  femme?  Pourquoi  pas?  Dans  la  fleur 
de  fa  jeunefTe,  doué  d'une  figure  charmante  <5c  diflin- 
guée,  d'une  tournure  élégante  ôc  d'une  voix  agréable, 
fes  fuccès  auprès  du  beau  fexe  donnèrent-ils  à  penfer 
au  difciple  d'Efculape  que  fa  vocation  fappelait  à  un 
rôle  plus  brillant  fur  une  autre  fcène?  Toujours  efh-il, 
qu'arrivé  à  Paris,  il  prit  des  leçons  de  chant  au  Con- 
fervatoire.  Il  fe  préparait  à  débuter  àl'Opéra-Comique, 
lorfque  Défaugiers,  alors  direéteur  du  Vaudeville,  l'ayant 
vu  jouer  dans  une  repréfentation  chez  Doyen,  l'engagea 
pour  remplacer  Gonthier,  que  venait  de  lui  enlever 
le  nouveau  théâtre  du  Gymnafe-Dramatique.  Lafont 
débuta  à  la  rue  de  Gharrres,  le  12  mai  1821,  dans  le 
rôle  de  Frédéric  de  la  Soinnamhule.  Ses  premiers  pas  fur 
la  fcène  furent  heureux,  malgré  fon  inexpérience  6c 
en  dépit  d'un  zézayement  aflez  prononcé,  qu'il  parvint 
à  atténuer  par  la  fuite,  mais  qu'il  n'arriva  jamais  à 
fdre  difparaître  complètement.  Difons  cependant  que, 
s'il  conftituait  un  défaut  au  point  de  vue  de  la  diclion, 
ce  léger  vice  de  prononciation  n'était  pas  précifément 

»  capitaine  Suflrac,  du  2  février  o  mois  U  dix  jours  de  naviga- 
«  1818  au  II  0(flobre  1819  «  tien.  —  Bordeaux,  7  mars 
B   (voyage    de    Bourbon).    Vingt       «    1830.    » 
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défagréable.  Un  tore  plus  grave,  parce  qu  il  dépendait 
entièrement  de  lui  de  ne  pas  fe  le  donner,  c'était  fa 
déteftable  habitude  de  laiHer  errer  avec  trop  de  corn- 
plaifance  fcs  regards  dans  les  loges  de  la  falle,  où  il 
femblait  chercher  fes  nombreufcs  admiratrices.  Il  s'en 
corrigea  à  la  longue,  avec  Tâge  ôc  l'expérience;  & 
comme,  en  définitive,  les  qualités  chez  lui  l'empor- 
taient même  alors  fur  les  défauts,  il  devint  bientôt 
ï amoureux  obligé  de  toutes  les  pièces  nouvelles,  &  ne 
tarda  pas  à  effacer  le  glacial  Ifambert  (i),  fon  chef  d'em- 
ploi. Parmi  les  pièces  nombreufes  où  Lafont  créa  des 
rôles,  de  1822  à  1827,  nous  citerons  :  Léonide,  Keîdy, 
les  T)eux  Couflns,  la  zAîère  au  bal,  le  zMari par  imcrim,  la 
Fiancée  de  Berlin,  la  Laitière  de  (yMomfermeil,  &c.  Les 


(i)  Cet  aâenr  a  été  attaché 
pendant  quinze  années  ?u  théâtre 
du  Vaudeville.  Avant  de  lui  ap- 
partenir, il  avait  débuté,  en  mai 
1809,  à  Feydeau,  fans  fuccès. 

C'était  un  homme  de  taille 
moyenne,  les  membres  un  peu 
forts ,  d'une  figure  agréable  Si 
polTédant  une  voix  charmante  , 
qu'il  conduirait  avec  un  goùl  par- 
fait. Il  tenait  l'emploi  des  nmoureux 
fcrieux  U  il  les  jouait  trop  au  pied 
de  la  lettre  ;  la  paffion  échevelée 
ne  lui  allait  pas,  non  plus  que  l'é- 
tourderie  ;  auffi  fon  jeu  était-il  en- 
taché de  froideur?  Toujours  bien 
tenu,  d'ailleurs,  &.  d'une  diRinâion 
remarquable,  malgré  fa   perfonne 


peu  ariflocratique.  Il  n'éprouva  ja- 
mais les  rigueurs  du  public  & 
obtint  quelquefois  des  applaudifTe- 
ments  mérités. 

Après  fa  retraite  du  théâtre  , 
Ifanibert  alla  habiter  une  petite 
ville  du  Blaifois,  où  fon  excellent 
ton,  fa  modeflie,  fon  affabilité  le 
firent  accueillir!  11  y  cfl  mort  vers 
1S4S,  à  l'âge  de  ciiiciuante-trois 
ans. 

A  l'exemple  de  certains  comé- 
diens qui  roiigifTent  de  Pavoir  été, 
&.  craignant  que  le  préjugé  ne  nui- 
fît  à  fon  admiffion  dans  un  monde 
de  province,  Ifambert  quitta  fon 
nom  de  théâtre  pour  ref)rendre  ce- 
lui de  fa  famille. 
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aimables  mauvais  fujets  trouvaient  en  lui  un  interprète 
irréfiflible  :  aufli  les  biographes  de  l'époque  lui  repro- 
chaient-ils fa  fatuité  &  fes  prétentions  conquérantes. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  que^  par  fuite  des  entraî- 
nements de  jeuneiïe  &  d'une  vie  de  plaifirs^  Lafont 
fe  foit  trouvé  plus  d'une  fois  dans  des  embarras  d'ar- 
gent, &  expofé  aux  pourfuites  de  créanciers  qui  ne 
lançaient  pas  toujours  après  leur  débiteur  imprévoyant 
des  huiffiers  d'humeur  auffi  accommodante  que  leur 
confrère  Jovial,  de  la  comédie. 

En  1828,  Lafont,  ayant  pris  fait  &  caufe  pour  le 
directeur  Bérard,  lors  des  diffenfions  qui  s'élevèrent 
entre  celui-ci  &  les  aélionnaires  du  Vaudeville,  le 
fuivit  au  théâtre  des  U^ouveamés,  où,  le  10  novembre, 
il  créait  avec  grand  fuccès  le  rôle  de  Jean,  dans  la  pièce 
de  ce  nom,  tirée  du  roman  de  Paul  de  Kock.  Ce  per- 
fonnage  de  viveur,  bon  enfant,  efpèce  de  Sargines 
corrigé  par  l'amour,  Lafont  le  joua  avec  une  verve 
entraînante  &  une  franchife  comique  des  mieux  réuf- 
fies.  Rappelé  au  'Vaudeville,  qui  le  regrettait  &  avec 
raifon,  il  y  fit  fa  rentrée  le  31  mars  1830,  dans 
cArwed,  drame  nouveau,  mêlé  de  couplets  (par  Etienne 
Arago,  Varin  &  Defvergers),  qui  révéla  dans  fon  jeu 
des  qualités  dramatiques,  &  une  fenfibilité  qu'on  ne 
lui  connaifTait  pas.  Deux  ou  trois  mois  plus  tard,  par 
un  contrafte  heureux,  il  faifait  applaudir,  dans  le  fergcnt 
BcUerofe,  de  zMadame  Grégoire  (21  mai),  un  joyeux 
entrain  &  une  verve  de  gaîté  qui  contribuèrent,  pour 
une  bonne  part,  au  fuccès  qu'obtint  la  pièce.  Tout  en 
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confervant  Femploi  des  amoureux,  Lafont  prit  alors 
poflefTion  des  premiers  rôles^  &  créa  fuccefTivemenc 
le  Vandy;  le  mari  trompé^,  éîUn  de  plus;  Rofambert^ 
de  Faublas;  Vaimont,  des  Liaifons  dangereufes ;  un 
Secret  de  Famille;  le  comte  Jean,  de  zAfadame  Duharry; 
Tère  &  Tarrain;  Marteau,  d'cAndrc ,  &  enfin,  Tierre-le~ 
T^uge;  rôles  bien  oppofés  de  caradère  &  de  phyfio- 
nomie,  &  qui  prouvèrent  la  flexibilité  de  fon  talent. 
Dans  Catherine,  ou  la  Croix  dor  (2  mai  183 y),  Télégant 
comédien  ne  craignit  pas  d'abdiquer  fes  avantages  & 
de  devenir  le  vieux  fergent  Auflierlitz,  avec  fes  mouf- 
taches  grifes,  un  uniforme  râpé,  des  façons  folda- 
tefques,  tandis  que  dans  les  Tages  de  'Bajfompierre, 
revenant  à  fes  habitudes  d'élégance,  il  reproduifait  fur 
la  fcène  une  aventure,  dit  la  chronique,  dont  il  avait 
été  le  héros  ailleurs  qu'au  théâtre. 

A  une  grande  diftinélion  naturelle,  Lafont  joignait 
une  excellente  tenue,  de  la  grâce,  de  la  finefl^e,  de  la 
chaleur  &  de  la  franchife,  &  un  talent  de  tranforma- 
tion  qui  fe  prêtait  à  plus  d'un  caractère;  il  portait 
avec  une  grande  aifance  fhabit  habillé  :  toutes 
chofes  qui  fauraient  rendu  un  fujet  précieux  pour  la 
Comédie-Françaife,  un  fuccefl"eur  légitime  d'Armand 
&  de  Firmin,  fi,  mieux  confeillé  au  début  de  fa  car- 
rière, il  fe  fût  livré  à  des  études  férieufes  de  débit  & 
de  prononciadon  ;  peut-être  même,  à  Fépoque  où 
nous  fommes,  aurait-il  été  encore  temps  pour  lui 
d'acquérir  Fampleur  &  la  corrcdion  nécelTaires  pour 
briller  fur  notre  première  fcène.  11  cfl  à  regretter  que  le 
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hafarJ  ou  les  circonftances  en  aient  décidé  autrement. 

A  la  fuite  de  Fincendie  du  Vaudeville ,  dans  la 
nuit  du  17  au  18  juillet  1838^,  Lafont  alla  donner  en 
province  &  à  Londres  une  férié  de  brillantes  ôc  fruc- 
tueufes  repréfentations.  De  retour  à  Paris,  il  fut  fur 
le  point  d'entrer  au  théâtre  de  la  RenaiiTance  ;  mais 
Joullin  de  La  Salle,  qui  venait  d'être  nommé  directeur 
des  Variétés,  fengagea  à  des  conditions  avantageu- 
fcs.  Lafont  parut  pour  la  première  fois  fur  cette  nou- 
velle fcène,  en  octobre  1839,  '^^^'^^  IcAmour,  comédie 
en  trois  actes,  de  Rofier,  par  le  rôle  du  perruquier 
Louifillc.  En  1840,  il  créait  avec  fuccès' le  perfonnage, 
moins  hiftorique  que  romanefque  du  Chevalier  de 
Sainr-Georges.  Pendant  quinze  ans  au  moins  qu'il  de- 
meura à  ce  théâtre,  il  y  remplit  des  rôles  nombreux, 
parmi  lefquels  nous  rappellerons  la  CNjiit  aux  Soufflets, 
les  Deux  'Brigadiers,  le  Chevalier  du  Guet,  Une  Der- 
nière Conquête,  &,  furtout,  le  Lion  empaille  (1848), 
variant  ainfi  fes  créations  &  lailTant  dans  tous  fes 
rôles  fempreinte  d'un  talent  conftamment  en  progrès. 

Le  16  mai  18 5' 5',  il  rentra  au  Vaudeville  où  l'atten- 
daient de  nouveaux  fuccès  dans  le  Chemin  le  plus  long, 
les  Infidèles,  la  Famille  Lambert,  le  Fils  de  iAT.  Godard, 
fans  préjudice  de  la  reprife  de  quelques-uns  des  meil- 
leurs rôles  de  fon  ancien  répertoire. 

Le  3  avril  i8j'8,  il  faifait  au  théâtre  de  la  Gaîté 
une  brillante  apparition  dans  le  drame  de  Germaine, 
de  d  Ennery.  Il  y  jouait  un  rôle  de  père,  le  vieux  duc 
de  La  Tour-d'Ambleteufe  qu'il  interpréta  avec  une  dé- 
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licatefle  de  fencimenc  &,  furtout,  avec  une  fenfihilité 
profonde,  qui  frappa  d'autant  plus  qu'on  ne  la  lui 
foupçonnait  pas  à  un  degré  auffi  éminent. 

L'année  fuivante,  il  appartenait  au  Gymnafe.  Dans 
un  répertoire  diflingué  qui  touche  de  fi  près  à  la  co- 
médie de  mœurs  &  de  caracflère^  Lafont  révéla  tout 
un  côté  de  fon  talent,  jufqu'alors  feulement  entrevu, 
&  peu  mis  en  relief;  que  toutefois,  fa  création  dans 
Germaine  avait  déjà  permis  à  quelques  appréciateurs 
d'élite  de  fignaler. 

Si  l'âge  venait  lui  interdire  dorénavant  les  rôles  lé- 
gers &  fpirituels,  en  quelque  forte  conquérants,  qui 
avaient  établi  &  confolidé  fa  réputation,  il  trouva 
dans  les  caraclères  de  Thomme  du  monde,  déjà  mûr 
&  revenu  des  illufions  de  la  jeuneffe,  ou  dominé  par 
les  paffions  d'un  autre  âge,  une  autre  mine  précieufe 
à  exploiter.  C'efl  ce  que  comprirent,  pour  le  fuccès  de 
leurs  œuvres,  MM.  Alexandre  Dumas  fils,  Oclave 
Feuillet  &  Sardou,  quand  ils  confièrent  à  Lafont  des 
rôles  importants  dans  le  Tère  prodigue,  les  Ganaches, 
les  vieux  Garçons,  ^os  bons  Villageois  &,  en  pre- 
mière ligne,  dans  zMomjoie.  Ces  créations  remarqua- 
bles, en  accufant  chez  fartifle  une  expérience  con- 
fommée  &  des  qualités  réelles  de  haute  comédie, 
firent  férieufement  fonger  à  lui  à  la  Comédie-Fran- 
çaife,  où  fa  place,  jadis  indiquée,  paraifi^ait  être  dé- 
formais fi  bien  marquée  pour  combler  dans  bon 
nombre  de  rôles  le  vide  qu'allait  y  laiflx^r  le  départ  de 
Samfon. 
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Le  27  juin  1863,  Lafont  fut  engagé  pour  le 
i^*"  janvier  fuivant,  fur  le  pied  de  ly^ooo  fr.  par 
an ,  pour  Temploi  des  premiers  rôles  &  les  rôles 
marqués.  Son  début  devait  avoir  lieu  par  le  marquis 
de  la  Seiglière.  La  réflexion,  dans  cet  intervalle, 
éclaira-t-elle  Lafont  fur  ce  qu'il  y  avait  peut-être  d'im- 
prudent à  lui  de  venir,  à  fàge  de  foixante  &  fix  ans, 
débuter  fur  une  fcène  à  laquelle  il  n'était  pas  façonné? 
C'eft  probable  5  mais,  enfin,  quel  qu'ait  été  le  motif 
qui  le  détermina,  il  demanda  la  réfiliation  de  fon  en- 
gagement qui  lui  fut  accordée.  La  Comédie  poufla 
même  la  bienveillance  &  la  longanimité  jusqu'à  lui 
faire  laremife  du  dédit  fort confidérable de  ^'0,000  fr., 
qui  avait  été  ftipulé,  moyennant  l'abandon  par  Lafont 
d'une  fomme  de  600  fr,  à  verfer  dans  la  caiflTe  de 
rAflx)ciation  des  artiftes  dramatiques  ;  claufe,  qui, 
par  parenthèfe,  ne  reçut  pas  d'exécution. 

Mentionnons  pour  mémoire  fon  pafTage  au  Vaude- 
ville, lors  des  repréfentations  de  T^bagas. 

Ajoutons  à  la  lifte  de  fes  dernières  créations  rap- 
pelées quelques  lignes  plus  haut,  qui  couronnaient 
avec  éclat  une  carrière  déjà  brillante,  le  rôle  qu'il 
remplit  à  l'Odéon,  dans  la  z^farquife,  &  celui  du 
vieux  gentilhomme,  dans  les  'Beaux  zJ\îejfieurs  de  Bois- 
Voré,  qu'il  reprit  avec  fuccès,  après  Bocage,  fans  ce- 
pendant, l'y  faire  oublier,  &  dans  lequel  fes  qualités 
de  diftindlion  naturelle  le  fervirent  merveilleufement. 
Sa  dernière  création  du  Centenaire,  au  théâtre  de  fAm- 
bigu-Comiquc,    vint  clore  dignement    cette   longue 
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carrière  artifllque.  L'âge  du  repos  était  arrivé  &  le 
moment  venu  de  defcendre  définitivement  de  la  fcène, 
où  il  laiflait  après  lui  un  fouvenir  aufli  brillant  qu  ho- 
norable. 

Lafont  avait  époufé,  le  I2  juillet  1848,  M"'  Pau- 
line Leroux  (i),  danfeufe  de  talent  de  TOpéra. 

Il  efh  mort  à  Paris^  le  19  avril  1873. 

Ses  dernières  années  avaient  été  attriftées  par  la  fin 
volontaire  d'un  fils,  capitaine  de  cavalerie,  ifTu  de  Ion 
mariage  à  Panglaife  avec  Jenny  Colon,  qui  fe  fuicida, 
le  10  novembre  1868,  à  Maubeuge,  où  il  était  en 
garnifon . 

Le  frère  cadet  de  Lafont,  à  l'exemple  de  fon  aine, 
avait  embralfé  la  carrière  théâtrale,  mais  comme  chan- 
teur (2). 


(i)  Adèle-Louife-Pauline,  née  à 
Paris,  le  19  août  1809,  fille  de 
Louis  Leroux,  ancien  direfleur  des 
vivres  à  l'armée  d'Allemagne,  &  de 
Marguerite-Suzanne  Leroux  ,  fon 
époufe. 

{2]  Né  à  Bordeaux,  le  21  mai 
1800.  Son  prénom  éUit  Léger  & 
prêtait  d'autant  plus  à  la  plaifante- 


rie  qu'il  était  devenu  énorme, 
Auffi  adopta-t-il  par  la  fuite  le 
prénom  de  Marcelin.  Il  reRa  pen- 
dant plufieurs  années  penfionnaire 
de  l'Opéra  où,  quoique  ne  man- 
quant pas  de  taleiit,  il  était  médio- 
crement goûté.  Il  eft  mort,  eu 
1839,  à  la  fuite  d'une  longue  ma- 
ladie. 


FRANÇOISE-FANNY    VAUSGIEN 

JENNY    VERTPRÉ 

«797  —  îS^Î 


RANÇOISE-FANNY  VAUSGIEN, 
connue  fous  le  nom  de  Jenny  Vertpré, 
^  ^  était  la  fille  d'un  des  meilleurs  adeurs  de 
Tancien  Vaudeville  dont  le  nom  efl  reflé  longtemps 
attaché  à  Temploi  quil  jouait  (i). 

Deftinée  au  théâtre  par  droit  de  nai (lance,  elle  lut 
plus  tard  s  y  créer  une  place  brillante  par  droit  de 
conquête.  Elle  entra    fort    jeune  au  Vaudeville  pour 


Extrait  d:i  re^ifire  des  n.vpnces  de  la  mumcipjUté  de  Bordeaux, 
pour  l\in  K  ;'«  Le  vingt  fruaidor,  an  V  de  la  République  rrançaife 
(6  fepleuibre  .797  ,  'l  "Ou=  ^  «lé  préfenté  un  enfant  du  fexe  réminin, 
né  d'Emilie  Vaufgien  &  de  père  non  dénommé,  auquel  ont  été  donnes 
les  noms  de  Françoifc-Fanny.  » 

(i)  Voir  pour  la  notice  de  Vertpré  notre  Ticupe  de  Nkoh't. 


Jen  N  Y  Vert  PRE 
1797  - 1865 
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y  remplir  les  rôles  d'enfants  &  paraître  dans  les  chœurs. 
Elle  y  eut  pour  compagne  du  même  âge,  Virginie 
Déjazet,  promife  ainfi  qu'elle  à  un  brillant  avenir,  & 
dont,  par  la  fuite,  elle  fe  retrouva  la  rivale  au  Gym- 
nafe. 

Comédienne  de  race,  douée  d'une  grande  intelli- 
gence &  de  beaucoup  de  fineffe,  piquante  &  fpiri- 
tuelle,  la  petite  Jenny  ne  tarda  pas  à  révéler  fon  ta- 
lent futur.  Dès  l'âge  de  quinze  ans,  on  la  fit  jouer 
dans  la  Ter  ire  Gouvernanre,  dont  elle  fe  tira  très-genti- 
ment ;  ce  qui  engagea  à  lui  confier  quelques  autres 
rôles  d'ingénues,  qu'à  dire  vrai,  elle  remplifîait  avec 
plus  d'efprit  &  de  vivacité  que  d'innocence. 

Elle  ne  fe  maintint  pas  au  Vaudeville  qui  réunifiait 
alors  trop  de  femmes  jolies  &  de  talent,  pour  qu'il 
fût  permis  à  une  aulTi  jeune  fille  qu'elle  d'efpérer 
de  s'y  faire  une  pofition.  Elle  partit  pour  FEfpagne, 
à  la  fuite  d'un  état-major,  &  fous  la  protection  fpé- 
ciale  du  général  **^.  Au  retour,  en  avril  i8if,  elle 
entra  à  la  Porte-Saint-Martin,  où  toutes  les  âmes  fen- 
fibles  vinrent  s'attendrir  fur  les  infortunes  de  la  fer- 
vante  Annette,  dans  la  Tie  voleufe.  Deux  ou  trois 
ans  plus  tard,  toute  la  jeuneffe  de  Paris  accourait  au 
même  théâtre  pour  admirer  la  gentillelTc  &  les  grâces 
de  l'adlrice  dans  le  perfonnage  de  ïcAmour  des  Terires 
VdnaiJes,  &  fon  efpiéglerie  dans  la  princefle  Abrico- 
tine  de  T{iquet  à  la  Houpe,  joué  par  Poder, 

Le   1 8  avril  1821,  elle  quitta  ce  théâtre  pour  entrer, 
dilait-on,  à  rOpér.i-Comique;  mais  cet  engagement, 

H      . 
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fi  jamais  il  en  a  été  queftion^  ne  reçut  pas  d'exécu- 
tion^ puifque,  le  lo  novembre  fuivant^  Jenny  Vcrtpré 
débutait  aux  Variétés  par  le  rôle  d'Eugénie,  dans 
les  Veux  Sœurs,  pièce  nouvelle  de  Rougemont.  Au 
bout  de  quatre  ans,  le  théâtre  de  Madame  l'enlevait 
aux  Variétés,  &  le  12  décembre  1825',  avait  lieu  la 
première  repréfentation  des  Tremières  oAmours,  pièce 
charmante  de  Scribe,  qui  fut  également  un  grand 
fuccès  pour  l'aéirice.  Elle  joua,  dans  la  même  Ibirée, 
la  Chercheufe  dEfprii,  im^portée  des  Variétés,  avec  le 
talent  qu'on  lui  connaiiTait,  bien  qu'on  eût  à  lui  repro- 
cher d'avoir  m.is  trop  d'efprit  &  pas  aïTez  de  fimplicité 
dans  l'interprétation  de  ce  perfonnage.  Pendant  les 
neuf  ou  dix  années  qu'elle  paOa  à  ce  théâtre,  elle 
établit  entre  autres  rôles,  La  Demoifelle  à  marier  (Ca- 
mille), La  Lune  de  zMiel  (Poleska),  Le  zAIariage  de 
T{aîfon  (M'"^  Pinchon),  La  Chatte  mctamorphofée  en 
Femme  (Minette),  La  zAfarraine  (M'"^  de  Néris),  Thco- 
hald  (Céline),  Zoé  (Zoé),  Jeune  &  Vieille  (Rofe  «Se 
]\]me  Guichard),  Le  'Budget  d\m  Jeune  <ylTJnagc  (Stépha- 
nie), Les  vieux  Téche's  (Minette),  qui  furent  tous  pour 
Jenny  Vcrtpré  une  férié  de  triomphes. 

Cependant  elle  retourna,  en  183 y,  au  Variétés,  où 
elle  fe  montra  ce  qu'on  l'y  avait  vue  dix  ans  aupa- 
ravant :  c'cfh-à-dire  toujours  gentille ,  toujours  pi- 
quante &  toujours  excellente  coméciienne.  Elle  prouva 
de  nouveau  toute  la  fineife  &  la  foupleffe  de  fon 
talent,  en  créant  dans  zAîonfieur  &  zAÎadame  Tinchon 
&  dans  le  Chevalier  dEon,  deux  rôles  bien  oppofés  : 
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celui  d'une  impératrice  &  celui  cfune  fille  d'auberge. 

Sa  fanté,  altérée  depuis  longtemps,  lui  comman- 
dait le  repos.  Elle  prit  un  congé  définitif  du  public 
&  alla  habiter  Paiïy,  afin  de  fe  livrer  aux  foins  que 
l'on  état  réclamait  5  mais  qui,  malheureufement  refilè- 
rent infructueux.  Atteinte  dune  maladie  grave,  d'un 
fquire,  à  moitié  paralyfée,  il  n'était  pas  rare  de  la 
rencontrer  dans  quelque  allée  ifolée  du  bois,  pénible- 
ment traînée  dans  une  voiture  à  bras,  &  fi  ce  n'eût 
été  la  vivacité  de  fon  regard  qui  avait  confervé  les 
flammes  de  la  jeunefle,  il  aurait  été  difficile  de  re- 
connaître dans  cette  chétive  créature,  plus  accablée 
encore  par  les  infirmités  que  par  fàge,  cette  vive  & 
lémillante  Jenny  Vertpré,  la  comédienne  qui  jetait 
le  mot  avec  tant  d'art  &  un  tact  fi  parfait. 

Elle  eft  morte  à  PalTy,  rue  des  Carrières,  le  3  no- 
vembre i86f ,  dans  des  fentiments  de  piété  fervente 
qui  lui  donnèrent  la  force  de  fupporter  avec  réfigna- 
tion  les  fouffrances  de  fes  dernières  années.  Elle 
avait  feulement  foixante-fept  ans  &  dix  mois. 

Jenny  Vertpré  était  reftée  fort  petite,  mais  bien 
faite  de  toute  fa  perfonne,  quoiqu'elle  fût  la  fille 
d'une  mère  contrefaite.  Celle-ci  avait  été  la  maîtrelTe 
de  Vertpré;  c'eft:  pourquoi  Jenny  fubflitua  à  fon 
nom  celui  de  cet  homme  de  talent,  dont  l'influence 
devait  la  protéger  au  début  de  fa  carrière.  Cette 
jolie  miniature  avait  époufé,  le  i*""  mai  1832,  Pierre- 
François  Carmouche,  fpirituel  auteur  dramatique. 
Cette  union  fut  de  peu  de  durée  ;  ils  fe  féparèrent  à 
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ramiable,  fans  efclandre  &  fans  qu'il  y  ait  eu  de 
caufe  connue.  Son  mari  ne  manqua  pas  jufqu'à  la 
mort  de  fa  femme,  d'aller  chaque  femainc  palfer 
quelques   heures  auprès  d'elle. 


6N 
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J  M.  Tuffère  se 


Virginie   Dejazet 
1798-1Ô75 


Qgi't^C^i^i}  a=*»i^:i<rc(;^v^ 


m\:^^^ciJ!xL^'m^^ 


PAULINE-VIRGINIE 


D  E  J  A  Z  E  T 


1798-187^ 


OiMÉDIENNE  célèbre,  dans  un  genre 
fecondaire  &  dans  un  répertoire  qui  ne 
lui  a  pas  furvécu,  Virginie  Déjazet  offre 
Icxemple,  peut-être  unique  au  théâtre,  d'une  artiftc 
confervant  jufqu'à  la  fin  de  fa  carrière,  la  plus  pro- 
longée qu'on  connaiffe,  avec  l'autorité  de  fon  talent 
une  popularité  incontcftée. 


Exfriiif  du  regijhe  des  luïtlfunces  de  la  inunicipiûilé  du  XI'  arrond'if- 
fement  pour  l'an  VI  :  «  Du  quinze  fruflitlor  de  l'an  VI  (i"  feptembre 
1798),  delà  République  françaife,  aifle  de  nairTance  de  Pauline-Virginie, 
née  le  jour  d'avant-hier,  treize  Fruiflidor,  à  quatre  heures  du  matin,  rue 
Sainl-André-des-Arts,  n°  115,  fille  de  Jean  Déjazet,  tailleur,  âgé  de  cin- 
quante-trois ans,  natif  de  VilleFranche,  Saône-St-Loire,  &.  de  Charlotte- 
Aldégonde  Leconte,  âgée  de  quarante  ans,  native  de  Royon,  dépar- 
tement du  Pas-de-Calai?,  mariés  à  Paris,  paroifTe  cy-devant  Saint-Joreph  , 
en  1777.   » 
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Née  à  Paris,  rue  Sn-André-des-Arts,  treizième  & 
dernière  enfant  d'une  modefte  famille  d'artifans,  6c 
deftinée  au  théâtre  dès  fon  enfance,  elle  débutait  à 
Fâo-e  de  cinq  ans  environ  fur  le  petit  théâtre  du  jardin 
des  Capucines,  fitué  dans  remplacement  occupé  de 
nos  jours  par  la  rue  delà  Paix. 

Le  diredleur  de  cette  fcène  enfantine  était  un  vieux 
comédien,  nommié  Hurpy,  qui  prédit  dès-lors  à  P  en- 
fant un  brillant  avenir  de  danfeufe,  en  la  voyant  cha- 
que foir  acclamée  par  le  public  qu'enchantaient  fa 
grâce  &  fa  gentilleiïe.  Une  de  fes  fœurs  aînées,  atta- 
chée au  corps  de  ballet  de  POpéra,  lui  donna  quel- 
ques leçons  de  comédie  ôc  lui  apprit  le  rôle  de  Fanchon 
roure  feule,  vaudeville  de  Ponet,  dans  lequel  elle  obtint 
un  fuccès  décidé.  Loin  d'être  un  furcroît  de  charge 
pour  fa  famille,  la  petite  Virginie  devint  bientôt  une 
vraie  reflfource  pour  elle;  car  elle  faifait  recette,  6c  le 
direéleur  rcconnaiffant  lui  alloua  une  rétribution  de 
cinquante  francs  par  mois.  Nous  ne  parlons  pas  des 
bonbons  6c  des  friandifes  que  les  fpeiflateurs  6c  fur- 
tour  les  fpecftatrices  lui  prodiguaient  6c  qui  n'étaient 
pas  ce  que  la  gentille  enfant  appréciait  le  moins. 

Un  an  après,  elle  paffait  au  théâtre  des  Jcuncs- 
Artifles,  6c  y  créait  le  rôle  de  PAmour  dans  une  pièce 
féerie  d'Auguflin  Hapdé  :  Les  Syrcncs,  ou  les  Sauvages 
de  la  zMomagne  dor.  Elle  alla  cnfuite  prendre  rang  dans 
la  troupe  des  Jeunes-Elèves  de  la  rue  de  Thionville. 

A  la  fupreffîon  de  ce  fpedacle,  en  1807,  Barré, 
diredeur  du  Vaudeville,  qui  avait  été  frappé  de  Pin- 
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teliigence  précoce  de  la  petite  Virginie,  Tengagea 
pour  les  rôles  cFenfants  &  pour  figurer  dans  les 
chœurs.  En  iSii,  elle  fut  chargée  dans  la  "Belle  au 
bois  dormant,  vaudeville-féerie,  de  Bouilly  &  Du 
Merfan  (21  février),  du  rôle  de  la  fée  Nabote,  <Sc  joua 
dans  un  à -propos  fur  la  naiflance  du  roi  de  Rome, 
intitulé  La  'Dépêche  télégraphique  dans  les  nues.  Pendant 
plufieurs  années  qu'elle  demeura  à  ce  théâtre,  loin  d'uti- 
rXer  fcs  heureufcs  difpofitions,  on  ne  lui  fit  jouer  que 
des  rôles  accefîoircs,  &  quoique  elle  eût  bien  près  de 
feize  ans,  on  la  traitait  toujours  en  petite  fille.  Une 
circonftancc  favorable  fembla  un  moment  devoir  la 
tirer  de  lobfcurité  &  de  Finaclion  où  elle  fe  voyait 
reléguée  à  fon  p:rand  chao^rin.  Pendant  une  clôture, 
motivée  par  des  réparations  à  faire  dans  la  falle, 
une  partie  de  la  troupe  du  Vaudeville  s'aiïbcia  pour 
aller  donner  des  repréfentations  à  Orléans.  Minette 
n'ayant  pas  voulu  faire  partie  de  cette  excurfion, 
la  jeune  Virginie  prit  fa  place  dans  la  patache,  &, 
pour  la  première  fois,  joua  deux  rôles  importants  : 
Mademoifelle  d'Aubigné,  dans  le  c^fariage  deScarron, 
&  Toinettc,  dans  Ensore  un  Tourceaugnac.  L'origina- 
lité de  fon  jeu  &  fa  fineiïe  frappèrent  le  public  & 
fcs  camarades.  Fontenay,  très-bon  juge  en  laqueftion, 
preflentait  l'avenir  de  la  jeune  artifle,  &,  de  retour  à 
Paris,  chercha  h.  lui  être  utile  auprès  du  diredleur  du 
théâtre.  Le  fiiccès  qu'elle  avait  obtenu  pouvait  lui 
permettre  d'efpérer  déformais  une  pofition  moins 
eiTacée  5  il  n'en  fut  pourtant  pas  ainfi.  Elle  avait  devant 
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elle  un  chef  d'emploi,  que  Ton  talent  bien  réel  avait 
rendue  populaire,  &  fort  peu  difpofée  àlaiffer  empié- 
ter fur  fes  droits.  Virginie  ne  pouvant  fe  réfigner  à 
reprendre  une  pofition  facrifiée,  quitta  la  rue  de  Char- 
tres pour  le  boulevard  Montmartre. 

Elle  avait  alors  acquis  une  certaine  expérience  de  la 
fcène,  &  fa  vivacité  fpirituelle,  fon  inteUigence  prime- 
fautière  s'étaient  de  plus  en  plus  développées.  Néan- 
moins, là  encore, quoique  bien  accueiUie  parle  pubhc, 
notamment,  dans  Quinze  c4ns  dahjence  &  dans  les 
Tenrs  'Braconniers,  gai  vaudeville,  où  fous  le  coflume 
d'écolier,  elle  faifait  applaudir  fa  définvolture  mutine, 
elle  avait  le  déplaifir  de  voir  les  rôles  rentrant  dans 
fon  emploi  diflribués  à  d'autres  adlrices.  Une  d'elles, 
entre  autres,  qui  poifédait  alTez  d'éléments  de  fuccès 
par  elle-même,  pour  n'avoir  pas  à  redouter  de  riva- 
lité, Pauhne,  dont  la  jolie  figure  &  le  talent  agréable 
n'expliquaient  pas  feuls  fon  influence  fur  fun  des 
archontes  des  Variétés,  devint  jaloufe  de  Virginie.  La 
pauvrette  ne  pouvant  lutter  contre  une  rivale  toute 
puiifante,  dut  quitter  les  Variétés,  malgré  l'oppofition 
fagace  de  Potier,  qui  répétait  à  Brunet  :  «  Tu  as  tort 
ce  de  la  laiffer  partir.  C'cfl  une  véritable  comédienne 
ce  que  tu  perds  pour  ton  théâtre,  où  tu  n'as  que  des 
ce  acflrices.  33  Mais  le  fort  en  était  jeté.  Elle  partit 
pour  Lyon  pour  y  jouer  l'emploi  des  foiibrciies,  &,  au 
bcfoin,  lesjeunes  premières  de  la  comédie,  du  vaude- 
ville &  du  mélodrame.  Au  printemps  de  1817,  elle 
débutait  fur  la   fcène  des  Célcflins,  par  le  rôle   de 


217 

Laure,  des  Deux  Tères,   ou   la    Leçon   de  boranique,  & 
dans  le  Viable  couleur  de  rofe. 

Mais  une  forte  de  fatalité  s'attachait,  pour  ainfi 
dire,  fur  fes  pas.  Une  actrice,  qui  lui  était  pourtant 
bien  inférieure  fous  tous  les  rapports,  &,  qui  venue 
de  Paris,  où  elle  s'était  fait  fur  les  fcènes  du  boule- 
vard une  réputation  éphémère,  la  fenfible  Hugens 
prit  ombrage  d'elle  ;  protégée  par  le  régifleur  général, 
elle  impofa  fa  volonté,  &,  de  rechef,  la  pauvre  Virgi- 
nie, de  même  qu'au  Vaudeville  &  aux  Variétés,  eut  à 
fe  réfigner  aux  rôles  infignifiants  du  répertoire.  Cepen- 
dant, le  public  qui  appréciait  la  jeune  artifle,  prit  fait 
&  caufe  pour  elle  &  força  la  direction  à  lui  donner 
des  rôles  plus  dignes  de  fon  talent.  Au  nombre  de 
ceux  qui  lui  valurent  des  ovations,  fut  celui  dcAngéline 
dans  le  vaudeville  de  ce  nom.  Ce  rôle  avait  été  à 
Paris  la  création  la  plus  applaudie  de  Pauline,  qui  le 
jouait  fréquemment.  Virginie,  en  le  choififiant,  avait- 
elle  voulu  prouver  à  celle  qui  l'avait  naguères  oppri- 
mée, qu'elle  pouvait,  à  armes  égales,  lutter  avec  elle 
de  talent  &  de  fuccès  ?  C'était  une  fpirituelle  revanche 
qu'elle  prenait  à  diftance,  malheureufement,  de  la 
favorite  de  Rrunet. 

Ces  querelles  de  couhlTcs,  les  obfefîîons,  allant 
jufqu'à  la  menace,  d'un  adorateur  ridicule,  la  déter- 
minèrent à  quitter  Lyon  en  1820,  pour  fe  rendre  à 
Bordeaux,  où,  le  jour  de  fon  début,  au  théâtre  des 
allées  de  Tourny,  elle  joignit  pour  la  première  foisiur 
1  affiche  le  nom  de  Déjazet  à  fon  prénom  qui,  défor- 
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mais,  demeurèrent:  inféparables  Tun  de  Fautre  ,  & 
qu'elle  devait  rendre,  pendant  plus  d'un  demi-fiècle, 
célèbres  en  France  &  à  lErranger.  Elle  jouait,  à  cette 
époque,  avec  un  égal  fuccès  le  mélodrame  &  le  vau- 
deville. Mais,  là  aulTi,  il  était  dans  fa  deflinée  de  ren- 
contrer, non  une  rivale,  elle  n'en  avait  plus,  elle  ne 
pouvait  en  avoir,  mais  une  ennemie,  chez  une  artifte  du 
même  théâtre,  Elifa  Jacobs,  dont  tout  le  talent  réfidait 
dans  fes  beaux  yeux  &  qui  était,  à  cette  époque,  la 
beauté  à  la  mode  parmi  la  jeunelTe  Bordelaife  (i). 

Avant  Ion  départ  de  Lyon,  Virginie  Déjazet  avait 
reçu  des  propofitions  très-avantageufes  de  Deleftre- 
Poirfon,  directeur  en  expectative  du  nouveau  théâtre 
qui  s'élevait  furie  boulevard  Bonne-Nouvelle  (2). 

La  faillite  du  théâtre  de  Bordeaux  l'ayant  rendue 
libre,  elle  revint  à  Paris  après  plufïeurs  années 
d'abfence,  &  put  s'écrier  comme  Tancrède  : 

A  tous  les  cœurs  bien  nés  que  la  patrie  efl  chère  1 

Le  10  mai  1821,  elle  débutait  au  Gymnafe-Drama- 
tique  parle  rôle  de  Marianne,  dans  Caroline.  Le  4  juin 
faivant,  elle  créait  le  rôle  de  Léon,  dans  la  TeiiieSceur. 

(i)  Plus  tard,   elle  remplaça  au  matique,    ouvert  le  2^    décembre 

théâtre   des    Variétés   Pauline    ii.  1S20.   Q^iatre  ans  après,    la  du- 

Jenny  Colon,  après  avoir  traverfé  che(Te  de  Berry  l'ayant  placé   fous 

le  Gymnafe,  où  elle  vint  débuter,  fa   proteftion,  il  prit    le    titre    de 

le  14   mai,  dans  Caroline,  peu  de  Théâtre  de  Madame,  qu'il  conferva 

jours  après  Déjazet.  jufqu'à  la  révolution  de  iSjo. 

(2)  Le  théâtre  du  Gymnafe-Dra- 
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kcozé  de  la  jeune  Léontine  Fay  (i),  alors  à  Taurore 
de  fes  fuccèsj  &  quelques  jours  après,  celui  d'Oélave, 
dans  le  éMariage  enfantin.  Elle  portait  fi  bien  le 
coftume  mafculin,  elle  y  montrait  tant  d'aifance,  qu'à 
partir  de  ce  moment,  elle  fit  fa  fpécialité  de  ce  genre 
de  rôles  qu'au  théâtre  on  appelle  des  Travejîîs. 

Tour-à-tour,  jeune  ouvrière  ou  grifette,  payfanne 
naïve  ou  foubrette  délurée,  écolier  timide  ou  clerc  de 
notaire  amoureux,  elle  faifait,  à  chaque  rôle  nouveau 
qu'elle  jouait,  admirer  les  rares  qualités  de  fa  riche 
organifation  dramatique.  Pendant  Tefpace  de  fept 
années  qu'elle  appartint  au  Gymnafe,  elle  fe  fit  ap- 
plaudir dans  des  produ6lions  bien  oppofées.  Nous 
citerons  les  principales  :  la  zMeunière,  le  Comédien 
dErampes,  Tartie  &  T{ev anche  ^  le  'Bureau  de  loterie, 
T{odolphe,  l  Ecarté,  la  Loge  du  Tortier,  le  plus  beau 
Jour  de  la  vie,  les  Grifettes,  les  Femmes  romantiques ,  le 
Bal  champêtre,  le  Baifer  au  porteur,  le  Coiffeur  &  le  Ter- 
ruquier,  la  Haine  d'une  femme,  la  C^ouvelle  Clary,  la 
Famille  normande,  &c. 

Aimée  &  appréciée  du  public,  Virginie  Déjazet 
occupait  une  des  premières  places  dans  cette  excel- 
lente troupe,  qui  comptait  parmi  fes  artiftes  les  plus 
diftingués,  Perlet,  Gontier,  Numa,  Paul,  Bernard- 
Léon,  Legrand ,  M'"^'  Théodore,  Léontine  Fay,  lors- 
qu'elle prit  fubitement  le  parti  de  quitter  ce  théâtre, 
lailTant  fa  fuccelTion   artiftique  à   une  nouvelle   venue 

(i)  Depuis  M""  Volr.ys, 
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que  Deleflre-Poirfon  venait  d'engager,  Jenny  Vertpré, 
fa  gentille  émule  de  1808,  qui  s'était  acquis  depuis 
une  réputation  méritée  dans  des  rôles  analogues  aux 
Tiens.  Ainfi,  pour  la  quatrième  &  cinquième  fois,  Dé- 
jazet,  cette  artifte  qui,  fur  la  fcène,  favait  fous  fhabit 
d'homme  féduire  &  charmer  les  plus  rebelles,  battait  en 
retraite  &  fans  combattre  devant  une  nouvelle  rivale. 

Le  théâtre  des  Nouveautés,  inauguré  depuis  peu, 
&  qui  foutenait  péniblement  la  concurrence  avec  le 
Vaudeville  &  les  Variétés,  reçut  à  bras  ouverts  la 
transfîjge  du  boulevard  Bonne-Nouvelle.  Elle  y  fit  fon 
premier  début,  le  y  juin  1828,  dans  le  zMariage 
iinpojfible  par  le  rôle  de  Catherine  &,  durant  trois 
années,  tint  à  ce  théâtre  les  premiers  rôles  de  la 
comédie  &  du  vaudeville.  On  la  remarqua  particu- 
lièrement dans  les  rôles  du  Dauphin,  iX Henri  IV  en 
famille,  de  Bonaparte,  de  ÏEcole  de  'Brienne,  du  duc 
de  Reichftadt,  dans  le  Fils  de  ï Homme.  A  fes  côtés,  on 
comptait  fur  cette  fcène  Potier,  Bouffé,  Philippe, 
Derval  &  M'"*^  Albert,  dont  les  talents  réunis  ne 
purent  cependant  la  fouftraire  à  une  ruine  prochaine. 

Heureufement,  un  nouvel  établilîement  théâtral 
deftiné,  celui-là,  à  une  brillante  carrière,  s'élevait  au 
Palais-Royal,  dans  l'ancienne  HiUe  Montanfier  (i). 


(1)  Celte     falle    avait,      depuis  jeux    forains,    les    exercices    variés 

1784,   vu    fe  fuccéder  les    Petits-  de   force   &  d'agilité    de   Ravel    & 

Comédiens  de  Beaujolais,  les  artif-  Foriofo,  U.  enfin,  les  vaudevilles  du 

tes  de  la   Montanfier  &.  des  Varié-  café-concert  de  la  Paix, 
tés,    les   arlifles   pantomimes    des 
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Il  ouvrit,  le  6  juin  1831,  &  Déjazet  en  fit  partie 
dès  l'origine.  Dans  le  prologue  d'ouverture,  fous  le 
coflume  de  la  grifette  Herminie,  elle  adreiïait  au 
public  un  couplet  que  Ton  jeu  piquant  fit  applaudir. 
Pendant  treize  années  qu'elle  paiTa  à  ce  théâtre,  elle  en 
fut  la  gaîté,  Fefpoir  &  la  fortune.  Son  talent  avait 
atteint  fon  point  culminant  &  fon  répertoire  pendant 
cette  période  réfume  à  merveille  avec  féclat  &  les  iuc- 
ces  de  fa  carrière  théâtrale,  les  nuances  les  plus  diver- 
fes  &  les  plus  oppofées  de  ce  talent  protée.  Ses  créa- 
tions furent  nombreufes  &  portèrent  toutes  le  cachet 
caraélériftique  de  cette  nature  merveilleufement  dotée. 
Parmi  les  plus  remarquables,  il  faut  citer  la  Comiejfe 
du  tonneau,  les  'Beignets  à  la  Cour,  Sophie  oArnould, 
la  Fille  de  'Dominique ,  les  Chanfons  de  'Bcranger,  Indiana 
&  Charlemagne,  l  Enfance  de  Louis  XII,  le  SMarquis  de 
Létorières,  Sf""  Favart,  Sous  clef,  la  c/ifarquife  de  Tre- 
tintailles.  Voltaire  en  vacances,  la  Tc'richole,  le  Tailleur 
&  la  Fée,  le  Capitaine  Charlotte,  le  Thiltre  Champenois, 
Frétillon,  la  Fiole  de  Cagliojîio,  &  la  jolie  pièce  des 
Tremières  armes  de  1{ichelieu,  où  fon  élégance,  fi 
fatuité  de  bon  goût  fe  Ibnt  élevées  à  la  hauteur  de  la 
comédie. 

De  ces  ouvrages,  combien  furvivcnt  aujourd  hui.^ 
6c  fi  le  fou  venir  de  quelques-uns  a  furvécu  dans  la 
mémoire  des  fpedlateurs,  ne  le  doit-il  pas  à  farnfle 
inimitable  dont  la  verve  étincelan te,  fefprit  ofcur  &; 
toujours  de  bon  goût,  même  dans  fes  témérités,  en- 
chantaient   la    falle    entière,    ainfi     que    Théophile 
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Gautier  récrivait  dans  fon  appréciation  aimirative  ? 
ce  Comme  elle  jette  le  mot!  Que  de  chofes  elle 
«  met  dans  un  fourire  !  Comme  elle  fait  s'arrêter  à 
ce  temps  dans  les  plus  vives  pétulances  &  conferver 
ce  de  la  dlllinélion  dans  les  gaudrioles  les  plus  décol- 
cc  letées  !   » 

A  l'expiration  de  fon  engagement  avec  ce  théâtre, 
elle  fît  à  la  direcftion  des  propofitions  de  renouvelle- 
ment^ que  M.  Dormeuil,  tout  habile  qu'il  iàt,  ne 
voulut  pas  accepter.  Elle  abandonna  donc  fans  retour 
cette  fcène  qui  lui  avait  dû  en  grande  partie  fa  profpé- 
rité  &  fa  fortune,  &  alla  donner  à  Lyon,  à  Bordeaux, 
à  Orléans,  ville  qui  avait  été  témoin  de  fes  premiers 
fuccès,  puis  à  Londres,  des  repréfen  ta  rions  qui  furent 
fuiviesavec  emprelTement.  A  fon  retour  à  Paris  elle 
rentra,  le  24.  février  184)",  aux  Variétés,  recommandée 
cette  fois,  par  fa  célébrité.  Elle  y  reprit  quelques-uns 
de  fes  anciens  rôles  ;  &  d'heureufes  créations  dans  la 
Gardeufe  de  dindons,  GemiU'Bernard,  le  c/lfoulin  à 
paroles,  éA'îadenioiJelle  de  Choijj',  le  zAîarquis  de  Lauiun, 
durent  faire  vivement  regretter  à  fadminillration  du 
Palais-Royal  d'avoir  laiiTé  partir  fa  peniionnaire. 

L'année  fuivante,  profitant  d'un  congé  pour  don- 
ner des  repréfen  ta  tions  à  Saint-Qi.ientin,  Virginie 
Déjazet  vifitale  fort  de  Ham  &  fit  parvenir  au  prince 
Louis-Napoléon,  alors  prifonnicr,  une  petite  médaille 
bénie  de  Notre-Dame-de-Fourvières  de  Lyon,  qu'elle 
confidérait  comme  un  porte-bonheur  :  prédiction  que 
l'avenir  devait  réaUfer  en  partie. 
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Le  y  novembre  iS^o,  c'eft  au  théâtre  du  Vaude- 
ville qu'elle   reparaît^    dans  la  Douairière  de  'Brionne. 

Pendant  les  deux  années  qu'elle  y  pafle,  elle  crée 
les  rôles  principaux  dans  Ouïjîiii,  Quand  on  va  cueillir 
la  CNj}ifene,  les  Trêves  de  éMaihcus  &  les  Taniers  de  la 
comîejfe.  Le  27  novembre  iSyi,  elle  réfilie  fon  enga- 
gem.ent,  va  faire  une  tournée  dans  les  départem.ents, 
revient  enfuite  à  Paris,  &  le  23  novembre  185' 3,  joue 
le  rôle  de  Fanfan,  dans  les  Trois  Gamins,  vaudeville 
en  trois  acftes,  d'Emile  Vanderburch,  repréfenté  aux 
Variétés. 

Elle  entreprend  une  nouvelle  tournée  &  le  fait  fuc- 
ceffivement  applaudira  Dijon,  à  Nice,  à  Marfeille  & 
Lyon,  dans  les  meilleures  pièces  de  fon  riche  réper- 
toire. 

Le  21  juin  \^))  la  retrouve  au  t'iéàtre  de  la  Gaîté, 
fous  funiforme  du  Sergent  Frédéric,  drame  en  cinq  acfles, 
de  Vanderburch  &  Dumanoir,  &  elle  termine  fes 
repréfentations  fur  ce  théâtre,  le  30  feptembre  fui- 
van  t,  par  'Bonaparte  à  Brienne  6c  la  Life  t  te  de 
Béranger. 

A  partir  de  ce  moment,  Déjazet  ne  contrada  plus 
d'engagements  fuivis  avec  les  théâtres  de  Paris,  fe 
bornant  dorénavant  à  y  donner  dans  l'intervalle  de  fes 
voyages  en  province  &  à  l'étranger,  des  repréfen- 
tations, dans  lefquelles,  toujours  fêtée  &  applaudie, 
elle  paffa  en  revue  fes  principaux  rôles. 

Cependant,  fatiguée  à  la  longue  de  cette  vie 
nomade,  elle  obtient  de  la  munificence  de  f  Empereur 
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le  privilège  d'an  nouveau  théâtre  qui  porte  fon  nom, 
&  qui,  établi  fur  le  boulevard  du  Temple,  fuccède  aux 
Folies-U^  uvelles . 

La  voilà  donc  enfin  chez  elle  !  Après  avoir  enrichi  plus 
d'un  diredleur  &  prodigué  fur  les  premières  fcènes  de 
genre  de  Paris  &  des  départements  un  précieux  talent, 
elle  va  pouvoir  travailler  pour  Ton  propre  compte,  & 
conquérir,  finon  avec  la  fortune,  au  moins  avec  fai- 
fance,  le  droit  de  fe  repofer  le  jour  où  f  âge  la  forcera 
d'abdiquer. 

Mais  ce  jour  n'était  pas  encore  venu,  Hélas!  il  ne 
devait  jamais  venir  pour  elle 5  &,  cependant,  dans 
cette  pedte  falle,  elle  atdra  tout  Paris  aux  repréfenta- 
tions  de  zM.  Garât,  des  Très  Saint-Gervais,  des  Tre- 
mières  cArmes  de  Figaro,  des  Tijîolets  de  mon  Tère,  & 
jamais,  peut-être,  elle  n'avait  paru  fî  jeune  d'expref- 
fion  &  de  verve  :  jamais  fon  talent,  qui  n'avait  plus 
rien  à  demander  à  fétude,  ne  s'était  montré  plus  gra- 
cieux &  plus  fin,  plus  féduifant  de  naturel  &  de  vérité. 
Pour  cette  organifation  à  part,  &  comme  l'aurait  dit 
un  vaudevillifhc  d'autrefois,  à  l'époque,  bien  éloignée 
de  nous,  où  Ton  croyait  devoir  mettre  de  fefprit  dans 
les  couplets  :  «  le  temps,  féduit  à  fon  tour,  ne  Ta  pas 
«  même  effleurée  de  fon  aile.  » 

Cette  entreprifc  théâtrale,  placée  fous  la  diredion 
de  Ion  fils,  ne  réulîît  pas,  &  Déjazet  fe  vit  condamnée 
à  reprendre  fes  pérégrinations  artiftiques  jufqu'au  jour 
où  elle  fuccomberait  fous  la  tâche.  En  1874,  ni'^'^  r^" 
préfentation,  donnée  à  fon  bénéfice  fur  la  vafte  fcènc 
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de  rOpéra,  fut  Toccafion  d'une  folennité  fplendide, 
ôc,  mieux  encore,  d'une  bonne  acftion  à  laquelle  Paris 
entier  prit  à  cœur  de  s'aiTocier.  A  l'âge  de  foixante- 
dix-fept  ans,  riiéroïne  de  la  fête  parut  fur  cette  fcène 
magiftrale  dans  le  rcSle  de  cMonJîeur  Garar,  avec  f  ai- 
fiince  &  fefprit  de  fes  vingt  ans;  elle  chanta  la  Lifeue 
de  'Bélanger,  comme  elle  feule  pouvait  la  chanter. 
Dans  cette  foirée  folennelle,  à  cet  hommage  éclatant, 
qui  couronnait  une  carrière  fans  précédents  dans  les 
faftes  du  théâtre,  vint  s'ajouter  une  recette  confidé- 
rable,  dont  le  réfultat  devait  affurer  le  repos  &  la 
tranquilhté  de  fa  vieillefle.  Libre  enfin  &  affranchie  de 
toute  préoccupation  matérielle,  M^^^  Déjazet  pouvait 
efpérer  jouir  en  paix  d'une  célébrité  fi  laborieufement 
&  fi  glorieufement  acquife,  en  laiffant  dans  les  annales 
du  théâtre  une  trace  profonde  &  durable;  à  peine 
quelques  mois  s'écoulèrent  &,  le  i^*"  décembre  187)', 
elle  cefl^ait  de  vivre,  âgée  de  foixante  &  dix-huit  ans. 
Ses  obfèques  eurent  lieu  avec  pompe  dans  Féglife  de 
la  Trinité,  le  famedi  4  décembre,  au  milieu  d'un  con- 
cours unanime  de  regrets  auxquels  tout  Paris  avait 
pris  part. 

On  peut  dire  que,  pour  cette  femme  d'un  grand 
talent,  fes  contemporains  avaient  déjà  devancé  le 
jugement  de  la  pofhérité.  Jamais  peut-être  une  artifte 
n'a  rencontré  dans  le  cours  de  fa  carrière  théâtrale  une 
pareille  unanimité  d'éloges  &  de  fympathie  :  c'eft  que 
fes  rares  &  précieufes  quahtés  étaient  de  celles  qui  font 
appréciées  par  tous;  ce  talent  féduifait,  non-feulement 
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les  efprits  délicats  &  raffinés^  par  fa  finefie  &  fon 
efprit^  mais  aulfi  la  tourbe  des  Ipeélateurs^  par  fa 
vérité  &  fon  naturel  inimitables.  Dans  cette  multitude 
de  rôles  que  les  auteurs  ont  écrite  à  fenvi  pour  elle, 
combien  lui  ont  dû  leur  fuccès,  en  quelque  forte 
perfonnel!  Ce  qui,  pour  nous,  ajoute  encore  à  fadmi- 
ration  qu'elle  mérite,  c'eft  la  vérité  &  la  flexibilité 
d'un  talent  qui  fut  triompher,  il  faut  le  dire,  du  cadre 
uniforme  dans  lequel  il  a  été  trop  fouvent  enfermé. 
A  fépoque  même  de  fa  vogue  la  plus  accentuée,  Vir- 
ginie Déjazet,  condamnée  au  rôle  de  jeune  adolefcent, 
conquérant  les  coeurs  à  la  pointe  de  fefprit  &  de  fépée, 
favait  donner  à  chacune  de  fes  créations  une  phyfio- 
nomie  originale  &  diflincfte;  elle  prêtait  à  tous  fes 
perfonnages,  avec  une  prodigalité  inépuifable  &  une 
verve  toujours  nouvelle,  une  grâce  &  une  finefle  où 
ceux-ci  n'ufaient  pas  toujours  de  réciprocité;  elle  don- 
nait à  un  rôle  médiocre  une  tournure  vive  &  piquante, 
&  faifait  jaillir  d'un  dialogue  vulgaire,  d'une  lituation 
commune,  des  étincelles  imprévues  &  éblouiflantes. 
Repris  depuis  par  d'autres  artiftes,  ces  rôles,  &  nous 
parlons  des  meilleurs,  étaient  devenus  méconnailTa- 
bles.  Bref,  aucun  genre  de  fuccès  n'a  manqué  à  cette 
excellente  comédienne  :  «  Dans  la  gaîté,  comme  dans 
«  l'attendrifliement,  il  n'cfl  pas  une  paifion,  pas  un 
«  fentiment  ou  un  caradère,  qu'elle  n'ait  rendu,  a  dit 
«  un  critique,  avec  un  rare  bonheur  d'expreflîon.  j:» 

En  un  mot,  elle  n'a  pas  en  de  modèle,  &  elle  eil: 
reftée  inimitable,  malgré  la  foule  de  fes  imitateurs. 
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Cette  réduction  &  cet  efprit  que  Tartifte  appor- 
tait à  la  fcène,  le  retrouvaient  chez  la  femme  en 
dehors  du  théâtre,  avec  lattrait  de  la  Ipontanéité. 
Nature  facile  &  bienveillante,  ouverte  à  tous  les  fen- 
timents  généreux,  on  a  cité  mille  traits  de  fa  bonté 
envers  des  artiftes  moins  favorifés  du  fort;  bienfai- 
fante  par  tempérament,  fi  on  peut  dire,  elle  prévint 
plus  d'une  fois  les  follicitations  de  camarades  malheu- 
reux, ajoutant  ainfi  au  fervice  rendu  le  charme  de 
l'imprévu.  Dans  fes  tournées  en  province,  elle  devint 
fouvent  la  providence  inefpérée  de  maint  pauvre 
diable  aux  prifes  avec  les  difficultés  delà  vie.  —  «  Mais 
«  vous  ne  me  connaiiîez  pas,  lui  difait  un  jour  un 
«  comédien  auquel  elle  offrait  fon  concours  pour  une 
ce  repréfentation  à  bénéfice,  promife  maintes  fois  & 
ce  fans  cefl"e  ajournée.  —  Hé  bien!  cela  me  procurera 
ce  le  plaifir  de  faire  votre  connaiflTance,  répondit-elle 
ce  avec  enjouement.  » 

Ce  n  efl:  pas  feulement  fon  talent  qu  elle  prodiguait 
de  la  forte;  au  moindre  appel  fait  à  fa  charité,  fa 
bourfe  s'ouvrait  avec  une  libéralité,  difons  mieux,  avec 
une  facilité,  dont  fa  pofition  de  fortune  eut  plus  tard 
à  fouffrir.  Si  jamais  elle  ne  le  regretta,  il  efl  permis 
de  le  regretter  pour  elle;  car,  plus  foucicufe  de  fes 
intérêts  matériels  qu'elle  ne  le  fut  &  moins  im- 
prévoyante de  favenir,  elle  aurait,  fans  doute,  fait 
moins  d'ingrats,  mais  il  lui  eût  été  poffiblc  de  quitter 
plus  tôt  Tcxercice  de  fa  profelfion,  &,  dans  la  vie 
privée,  de  jouir  paifiblement  de  fa  gloire,  6c  de  con- 
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iacrer  à  un  repos  bien  gagné  les  jours  qui  lui  étaient 
encore  réfervés. 

Des  nombreufes  anecdotes  qui  touchent  de  plus 
près  à  la  vie  intime  de  la  femme,  &  dont  on  retrouve 
dans  certains  journaux  &  certaines  brochures  des  récits 
plus  ou  moins  exacts,  nous  ne  voulons  &  n'avons  rien 
à  dire  (i).  En  relpeclant  les  faiblefles  ou  les  entrai- 


(i)  Un  de  ces  nombreux  fpécu- 
lateurs,  toujours  prêts  à  exploiter 
la  circonflance,  propofa  à  M""  Dé- 
jazet,  il  y  a  quelques  années,  de 
publier  les  Mémoires  de  Ja  Vie 
intime.  Elle  répondit  à  cette  pro- 
pofition,  qu'elle  refufait,  par  une 
lettre  auffi  judicieufe  que  digne, 
que  le  Figaro,  auquel  nous  l'em- 
pruntons, a  donnée  comme  étant 
inédite. 

A  Monsieur  X..,   Uhraire-éiiteur , 
à  Paris. 

«    Monfieur, 
«  Vous   me  propofcz    de   faire 

«  écrire   ma    vie  par   une  plume 

«  habile  qui  fe  mettrait  à  ma  dif- 

«  pofition    pour    recueillir  ,    fous 

B  forme  de  Mémoires,    ce  qu'elle 

a  peut  avoir  d'intéreffant  pour  le 

«  public,   &  auffi,   tout   naturelle- 

«  ment,  pour  donner  à   mon  ftyle 

«  ce  qLii  doit  lui  manquer,  à  l'elîet 

«  de  lui   mériter  les  honneurs  de 

«  votre   publicité.  Je  cherche   en 

«  vain  ce    que,  en  dehors  de  fes 

0  rôles  &.  de  fes  créations,  la  vie 


d'une  comédienne  peut  offrir 
d'attraits  pour  un  lecteur.  Je  ne 
fâche  pas  que  «  mon  privé  » 
appartienne  à  un  autre  qu'à  moi, 
&  je  fuis  d''ailleurs  bien  décidée 
à  ne  l'exploiter  jamais,  fi  piquant 
qu'il  puiffe  paraître  à  première 
vue  pour  ceux  qui  ne  le  con- 
naifTent  que  par  le  bruit  public. 
«  Vous  favez  mieux  que  per- 
fonne,  mon  cher  monfieur,  ce 
que  vaut  ce  bruit  public  même 
fabriqué  avec  les  cancans  du 
jour  &.  les  hifloires  vraies  & 
fauITes  du  préfent  U  du  paffé, 
où  la  calomnie  fe  mêle  à  la  vé- 
rité Si  où  il  efl  bien  difficile, 
furtout,  de  démêler  ce  qu'il  ferait 
bon  d'en  garder.  Pour  mon 
compte,  cela  fe  réduirait  à  peu 
de  chofe;  la  plupart  de  certains 
récits  anecdotiques  qu'on  a  faits 
fur  moi  font  tout  à  fait  exagérés 
ou  tout  ù  fait  menfongers  ;  je 
n'ai  jamais,  il  efl  vrai,  trouvé  le 
temps  de  les  reflifier  ou  de  les 
démentir,  &.  je  veux  auffi  m'en 
applaudir,  puifque  je  crois  m'ê- 
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nements  du  cœui%  trop  fouvent  conféquences  de  la 
célébrité  ou  d'une  fituation  exceptionnelle^  nous  n'a- 
vons dû  parler  que  du  talent  &  des  propriétés  artifti- 
ques  qui  affurent  à  Virginie  Déjazet,  dans  Favenir^  une 
éclatante  &  légitime  renommée. 


tre  fait  le  moins  d'ennemis  pof- 
fible. 

«  Je  vous  remercie  donc  de  vo- 
tre offre  bienveillante  &.  du  prix 
que  vous  fembliez  attacher  à  des 
indifcrétions  dont  le  réfultat 
n'eût  probablement  pas ,  d'ail- 
leurs, répondu  à  votre  attente. 
Je  ne  comprends,  pour  finir, 
qu'une  feule  manière  d'écrire 
férieufement  la  vie  d'une  artifle, 
c'efl  de  rappeler  fimplement  au 
public  ce  qui  doit  lui  être  déjà 
connu,  c'eR-à-dire  notre  vie  des 
planches,  fi  brillante  &  fi  déce- 
vante à  la  fois,  &  qui  fe  réfume 
le  plus  fouvent  pour  nous  par 
autant  de  douleur  que  de  gloire  ! 
Quant  au  refle,  que  lui  importe  ? 
Notre  vie  privée,  celle  qui  efl  à 
nous  feules,  je  vous  le  répète, 
refTemble,  en  fomme,  à  celle  de 
tout  le  monde;  car,  je  vous  prie, 
qui  donc  pourrait  fe  vanter,  à  fa 
dernière  heure,  de  n'avoir  connu 


ou  défiré  ni  le'plaifir,  ni  l'amour, 
&.  quelle  trifte  idée  ne  faudrait-il 
pas  avoir  de  celui  qui  renierait 
publiquement  ces  adorables  fen- 
fations  du  cœur  5t  de  l'efprit  qui 
n'ont  pour  nous  qu'une  fi  éphé- 
mère durée  ?  Qu'on  jette  plutôt 
la  pierre  à  celui-là  —  s'il  s'en 
trouve  un  feul  —  car  fa  vie  aura 
été  fans  doute  inutile  &.  à  coup 
fur  ennuyée  &.  abfurde. 
«  Recevez  toutefois  mes  regrets, 
mon  cher  monfieur,  &.  faites  im- 
primer, fi  bon  vous  femble,  tout 
ce  qui  regarde  mon  pafTé  de 
théâtre,  tout  ce  que  les  journaux 
en  ont  dit,  tout  ce  que  le  public 
en  a  f u  &.  penfé  ;  tout  cela  eft  à 
vous  &.  à  tous,  &,  croyez-moi, 
c'efl  cent  fois  plus  inlérefTant  St 
furtout  plus  vrai  que  tout  le 
refle. 

«  Déjazet. 
«   Mercredi,  j  mai  1865.   » 


-VSS^ 
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MARIE-THOMASE-AMÉLIE    DELAUNAY 


MADAME    ALLAN-DORVAL 


1798  —  1849 


IL  LE  de  deux  obfcurs  comédiens  de  pro- 
lùZIM   vince^  Marie  Delaunay  naquit  à  Lorient, 
*^%   le  7  janvier  1798.  Deftinée  au  théâtre^  en 
quelque  forte  dès  Cii  naifTancc,  cefh  à  Lille  qu'on  la 


Extrait  des  nâen  de  l'e'tjt  civil  de  la  municipalité  de  Lorient  :  «  Le 
dix-neuf  iiivofe  an  VI  (lundi  8  janvier  1798),  de  la  République  françaifej 
nous,  Antoine-Philippe  Prouleau,  adminiftrateur  municipal,  en  l'abfence 
de  l'officier  public,  certifions  qu'il  nous  a  été  préfenté  par  Louis  Cayeux, 
officier  de  fanté  St  accoucheur,  une  fille  à  laquelle  il  a  donné  les  prénoms 
de  M arie-Thomafe- Amélie,  née  hors  mariage,  rue  de  la  Comédie,  le  jour 
d'hier  à  huit  heures  du  foir,  de  Marie  Bourdais,  artiRe  dramatique,  âgée 
de  dix-fept  ans  &  neuf  mois,  née  en  la  ci- devant  paroiffe  Saint-Pierre,  à 
Saint-Saturnin,  de  la  commune  de  Lyon,  déparlement  de  Saône-&.-Loire. 
En  l'endroit,  Jofeph-Charles  Delaunay,  artifle  dramatique,  âgé  de  vingt- 
fept  ans,  né  en  la  ci-devant  paroifTe  de  la  Ronde,  de  la  commune  de 
Rouen,  déparlement  de  la  Seine-Inférieure,  a  déclaré  que  l'enfant  ci- 
defTus  a  été  procréé  par  fes  œuvres,  de  laquelle  déclaration  il  a  requis 
afle  pour  valoir  à  ladite  Marie-Thomaje-Amélie  a 61  e  Je  reconnailTance 
de  paternité.  Et  ont  figné  tous  les  comparants,  &c.  » 


--  -^ 


dm.  fuÂJ€ir- 


7W"'  Allan  Do r val 
1798-18^9 


vit  pour  la  première  fois^  à  1  âge  de  cinq  ans^  remplir 
de  petits  rôles  d'enfants  dans  Camille  ou  le  Souterrain,  & 
dans  Les  deux  petits  Savoyards,  &,  quelques  années  plus 
tard,  à  Bayonne,  dans  les  rôles  d'ingénues  &  d'amou- 
reufes  d'opéra-comique,  en  qualité  de  Ttuga^on,  fuivant 
les  exigences  du  répertoire  de  la  troupe  nomade  donc 
elle  faifait  partie  &  les  hafards  de  cette  exiftence  pré- 
caire ;  promenée  çà  &  là,  à  travers  la  France,  tantôt 
au  nord  &  tantôt  au  midi,  elle  racontait  plus  tard  à 
Henri  Monnier  fes  triftes  débuts  dans  la  vie  :  «  Je 
fuis  venue  au  monde  fur  les  grands  chemins,  lui 
difait-elle  avec  mélancolie;  j'ai  été  bercée  aux  durs 
cahos  de  la  charrette  de  Ragotin,  &  n'ai  connu  ni 
les  jeux,  ni  les  joies  de  l'enfance.  Je  me  rappelle 
encore  lorfque  ma  mère,  me  tenant  par  la  main, 
me  conduifait  au  théâtre,  de  quel  œil  de  regrets  je 
fuivais  les  petites  filles  de  la  ville,  danHmt  en  rond 
au  milieu  de  la  grande  place,  ou  jouant  fur  la  porte 
de  leurs  maifons.  Je  paflais  une  partie  de  ma  jour- 
née dans  une  falle  noire,  enfumée,  froide,  où  le 
foleil  ne  pénétrait  jamais.  La  répétition  finie,  il 
fallait  rentrer  manger  un  morceau  à  la  hâte,  ïiùve 
un  paquet  &  fe  rendre  à  la  repréfentation  du  foir. 
Quand  je  ne  jouais  pas,  ce  qui  arrivait  aflez  rare- 
ment, j'accompagnais  ma  mère  pour  l'aider  à  s  ha- 
biller. Je  me  couchais,  accablée  de  fatigue.  Ma 
pauvre  mère  n'aurait  pas  mieux  demandé  que  de 
m'aimer;  mais  efl-ce  qu'on  peut  être  mère  dans 
cette  atmofphère  de  luttes,  de  mileres,   d'orgueil. 
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«   de  pafîions  violentes  &  vulgaires,  qui  eil  la  vie  de 
a  la  pauvre  comédienne  nomade  ?  33 

Ainfi,  plus  d'une  fois,  elle  avait,  dans  la  réalité, 
éprouvé  ces  douleurs  intimes,  ces  foufFrances  du  corps 
6c  de  Tcàme,  qu'elle  était  appelée  plus  tard  à  exprimer 
dans  Tes  rôles  avec  tant  d'abandon  &  de  vérité  ;  pour 
elle,  le  drame  avait  commencé  prefque  au  début  de 
la  vie,  ôc  fouvent,  en  créant  un  perfonnage,  elle  n'a- 
vait quà  fe  fouvenir.  Orpheline  à  quinze  ans,  on  la 
maria  à  un  pauvre  maître  de  ballets,  nommé  Allan, 
d'une  bonne  famille  de  Paris,  qui  avait  pris  au  théâtre 
le  nom  de  Dorval.  Elle  continua  à  jouer  l'opéra- 
comique  jufqu'au  jour  où,  à  Strasbourg,  un  accident 
arrivé  à  l'aélrice  qui  tenait  les  premiers  rôles  du 
drame,  lui  permit  de  la  remplacer  dans  cet  emploi; 
heureux  accident  qui  lui  révéla  fa  vraie  vocation  î  Car, 
fon  début  dans  la  zMère  coupable  fut  allez  rem.arquable 
pour  lui  faire  efpérer  de  trouver  un  engagement  dans 
un  théâtre  de  Paris  :  Paris,  le  rêve  de  tous  ces  pauvres 
bohèmes  de  l'art  dramatique  !  Le  célèbre  com.édien 
Potier,  en  ce  moment  de  paffage  en  cette  ville,  vit  la 
jeune  Amélie,  chez  laquelle  il  découvrit  les  germes 
d'un  grand  talent  j  il  s'intérelfa  à  cette  jeune  femnic, 
1  engagea  à  venir  avec  lui  à  Paris  &  la  recommanda 
très-chaleureufemcnt  à  Lafon,  de  la  Comédie-Fran- 
çaife.  Celui-ci,  après  une  audition,  lui  donna  le  con- 
feil  de  renoncer  au  drame,  dans  lequel  elle  ne  réuf- 
fir ait  jamais  (1),  pour  prendre  l'emploi  des  foubrettes. 

(i)  Hiflorique, 
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Heureufement  elle  ne  fuivit  pas  ce  confeil^  &,  fous 
le  patronage  de  Potier^  elle  fut  engagée  à  la  Porce- 
Saint-Martin. 

Elle  y  débuta,  le  12  mai  181  S,  dans  Taméla  mariée, 
drame  de  Pelletier-Volmérange^  le  furlendemain,  dans 
L's  Frères  à  [épreuve,  du  même,  <5c,  le  14  juin,  fon 
troifième  début  eut  lieu  dans  é/tfalefi-cddhel.  Elle  fit  fa 
première  création,  le  26  feptembre  de  la  mêm.e  année, 
dans  la  Cabane  dezMontainard,  mélodrame  de  Erédéric  & 
Vicl:or  Ducange.  L'année  fuivante,  elle  perdait  fon  mari, 
mort  à  Smolensk,  en  fe  rendant  à  Saint-Pétersbourg, 
où  il  avait  accepté  un  engagement,  &  elle  refiait 
veuve  avec  deux  jeunes  enfants.  Elle  tenait,  avec  un 
fuccès  modelle  &  des  appointements  plus  modeftes 
encore,  femploi  des  héroïnes  dans  le  'Banc  de  Sable, 
les  Chefs  Ecojfais,  le  Vampire,  le  Solitaire  &  autres 
mélodrames  d'égale  valeur,  lorfque  le  rôle  de  Thérèfe, 
dans  les  Veux  Forçais,  en  o(51obre  1822,  attira  lur 
elle  fattention  du  public,  frappé  de  la  vérité  de  fon 
jeu,  &  grâce  à  fa  principale  interprète,  ce  mélodrame, 
aflez  médiocre,  obtint  un  fuccès  de  vogue. 

Jufqu'alors,  fans  fe  diflinguer  particulièrement  de 
fcs  camarades,  cette  jeune  actrice  avait  créé  des  rôles 
dans  quinze  mélodrames,  de  1822  à  1827;  mais  fa 
célébrité  commença  réellement  avec  Trente  c4ns,  ou  lu 
Vie  dun  joueur,  drame  de  Vicflor  Ducange  &  Dinaux, 
repréfenté,  le  19  juin  1827.  A  côté  de  Frederick  Le- 
maître,  qui  faifait  un  début  éclatant  dans  le  rôle  de 
Georges,    M'"^    Dorval   rendit    avec    une   fcnfibilité 
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émouvante  le  perfonnage  d'Amélie.  Elle  eut  des  ac- 
cents fi  déchirants^  lorfque,  au  deuxième  acle,  paiïant 
devant  une  glace,  elle  s'écriait  :  «  Ah  !  des  parures  & 
<(  la  mifère!  »  Sa  douleur,  fut  fi  vraie  à  la  fois  &  fi 
touchante,  la  réfis^nation  de  la  femme  &  les  angoifles 
de  la  mère  trouvèrent  en  elle  une  fi  admirable  inter- 
prète que,  fuivant  lexpreffion  de  Bouilly,  «  elle  eut  de 
ce  CCS  coups  droits  qui  partent  de  fàme;  cet  irréfiftible 
«  accent  qui  pénètre  d'autant  plus  avant  dans  les 
a  cœurs,  qu  il  efh  fans  artifice  &  fans  préparation.  » 

Elle  partagea,  ce  foir-là,  avec  Frederick,  ce  premier 
grand  fuccès,  prélude  de  tant  d'autres.  Déformais,  fa 
partenaire  indifpenfable,  elle  fit  avec  lui  applaudir 
la  Fiancée  de  Lammermoor,  Faujf,  T\ocheJler  &  Sept 
Heures,  drames  qui  ne  fe  recommandent  guères  au- 
jourd'hui que  du  fouvenir  de  leurs  deux  principaux 
interprètes. 

]yjme  Dorval  eut  enfin  à  créer,  en  1829,  dans 
une  œuvre  littéraire,  Sfarino  Faliero,  de  Cafimir  De- 
lavigne,  un  rôle  digne  de  fon  talent  qui  s'épurait  en 
grandilTant.  L'année  fuivante,  elle  allait  rejoindre  à 
r Ambigu-Comique  Frederick  Lemaître,  &  y  débutait 
dans  Tebloj  elle  créait  enfuite  les  Serfs  Tolonais,  drame 
peu  digne  du  talent  &  du  nom  de  Népomucène  Le- 
mercicr,  &  retournait  à  la  Porte-Saint-Martin  en  1831. 
'Beaumarchais  &  ïlncendiairc  lui  devaient  un  fuccès 
éphémère  &  de  circonflance.  Enfin,  le  3  i"nai  1S31, 
elle  donnait  dans  oinrony  la  note  éclatante  &  complète 
de  fon  tempérament  dramatique.  Le  perfonnage  d'A- 


■^  ">  ir- 


dèle  d'Hervey  femblaic  écrit  pour  mettre  brillamment 
en  relief  les  qualités  de  grâce  &  de  paflion  qui 
caraélérifaient  ce  talent  plein  d'attraélion. 

«  Quoiqu'elle  ne  fût  pas  régulièrement  belle, 
ce  écrivait  plus  tard  Théophile  Gautier,  elle  poffe- 
«  dait  un  charme  fuprême,  un  charme  irréfiftible,  & 
ce  avec  fa  voix  émue  qui  femblait  vibrer  dans  les 
ce  larmes,  elle  sinfinuait  doucement  au  cœur,  &,  en 
((  quelques  phrafes,  s'emparait  du  public  mieux  que 
ce  ne  Teût  fait  une  adlrice  de  talent  impérieux  &  de 
ce  beauté  fouveraine.  Elle  avait  des  accents  de  nature, 
ce   des  cris  de  Fàme  qui  bouleverfaient  la  falle...  n 

De  fon  côté.  Bocage,  dans  le  perfonnage  d'Antony, 
réalifait  la  création  d'Alexandre  Dumas  avec  une 
profonde  intelligence,  une  fougue  palFionnée  qui, 
pour  nous  fervir  de  Texpreffion  italienne,  lit  fanatifme 
parmi  la  jeu  nèfle  de  Tépoque,  emprelTée  à  copier  à 
la  ville  les  allures  fatales  &  la  mélancolie  à  effet  de 
rOthello  romantique. 

^\me  Dorval  &  Bocage,  fe  complétant  ainfi  Tun  par 
l'autre,  donnèrent  à  cette  interprétation  une  perfecflion 
d'enfemble  que  ce  drame,  fouvent  repris,  n'a  jamais 
retrouvée. 

Quelques  mois  plus  tard,  le  i8  août,  zAf avion  de 
Lorme  réunifiait  ces  deux  artifles  dans  cette  oeuvre 
remarquable,  furtout  par  fa  poéfie  grandiofe,  &  con- 
(cicrait  M'"*^  Dorval  la  fouveraine  fims  rivale  du  drame 
moderne. 

Dans  Jeanne  Vauhernier,  jouée  à  l'Odéon,  en  1832, 
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6c  reprife  à  la  Porte-Saint- Martin  (i),  ainfi  que  dans 
Tfix  cAns  de  la  Vie  (ïune  Femme  (2),  dont  M'"'^  Dorval 
créa  les  deux  rôles  principaux,  elle  ne  fit  pas  feule- 
ment applaudir  fes  qualités  dramatiques  habituelles, 
mais  elle  révéla,  dans  certaines  fcènes  confinant  à  la 
comédie,  une  verve  enjouée  &  une  gaîté  communi- 
cative  qu'on  avait  pu  jufquà  ce  jour  croire  étrangères 
à  (on  talent. 

Elle  fit  mieux  encore  dans  Quine  pour  la  Teur, 
proverbe  d'Alfred  de  Vigny,  écrit  à  fon  intention  & 
joué  dans  une  repréfentation  extraordinaire  fur  la  Icène 
de  rOpéra,  le  30  mai  1833. 

Dans  cette  comédie,  ou  plutôt,  ce  dialogue  entre 
deux  époux  du  grand  monde  d'autrefois,  &  qui  a  fervi 
de  modèle  à  trop  de  pièces  de  ce  genre,  elle  remplit 
le  rôle  de  la  duchefle  avec  une  fineiïe  fpirituelle  & 
une  grâce  élégante  qui  charmèrent  les  fpeélateurs. 
Bocage  jouait  le  rôle  du  duc. 

A  ce  moment  M'"^  Dorval  n'appartenait  à  aucun 
théâtre.  Sur  la  fcène  de  la  Porte-Saint-.Martin,  témoin 
de  fes  triomphes,  M^^^  Georges  régnait  &  gouvernait. 
Cette  grande  célébrité  tragique  de  fEmpire  &  de  la 
Refliuiration,  avait  trouvé  dans  le  drame  nouveau  un 


(1)  L'Odéon  &.  la  Porte-St-.Martin  ment  inattendu  dans  le  public,  qui 

étaient  fous  la  direftion  d'Harel.  détermina   la   chute   de   la    pièce. 

(a)  Les  trois  premiers  aâes  de  Quelques  jours    après,  les  auteurs 

Jeanne  Vduhernier  pouvaient  faire  fupprimérent  ces  deux    aéles  &.  il 

croire  à  un    fuccèsjmais,  à  partir  retla    une    agréable    8t    piquante 

du  quatrième,  il  s'opéra  un  revire-  comédie. 


regain  de  popularité,  &  elle  Texploicait  avec  lemprel- 
fement  de  la  femme  &  de  l'artifte  que  Tàge  femblaic 
menacer  d'une  retraite  prochaine. 

Au  mois  de  Février  1834,  M'"^  Dorval  entrait  à  la 
Comédie-Françaife  comme  penfionnaire  :  elle  qui, 
quelques  années  auparavant,  avait  refufé  le  titre  de 
fociétaire,  avec  d'importants  avantages,  défireufe 
qu'elle  était  de  demeurer  à  la  Porte-Saint-Martin,  où 
Vidlor  Hugo  lui  donnait  à  créer  zATarion  Velorme. 

Son  début  eut  lieu,  le  21  avril  1834,  dans  Une  Liai- 
fon,  drame  de  Mazères  &  Empis,  qui  n'obtint  que  peu 
de  fuccès.  Elle  reprit  divers  rôles  de  l'ancien  réper- 
toire, &  dans  le  nouveau  quelques  rôles  de  drame, 
précédemment  créés  par  M^'^  Mars,  entre  autres  Clo- 
tilde,  la  duchefle  de  Guife,  dona  Sol,  pour  ne  citer 
que  les  plus  importants. 

Sa  création  de  Kitty  Bell,  dans  Chattenon,  le  1 2 
février  183)",  &  celle  de  la  Catarina  dans  oingelo,  le 
23  avril  fuivant,  rôles  faits  en  vue  de  Taélrice,  mar- 
queront parmi  les  plus  éclatants  &  les  plus  complets 
de  fa  carrière  théâtrale.  Le  premier,  rendu  avec  une 
vérité  de  palîion  chafte  &  contenue,  une  fenfibiUté 
profonde,  fut  véritablement  un  triomphe,  &  fufîirait 
à  la  réputation  d'une  artifte;  dans  oAngelo,  elle  fe 
trouvait  en  préfence  de  M'^^  Mars,  c'eft-à-dire  du  talent 
le  plus  correct  &  le  plus  parfait,  &  elle  foutint  fans 
défavantage  ce  voifinage  redoutable;  les  bravos  &  le 
luccès  fe  partagèrent  entre  les  deux  éminentes  inter- 
prètes, juftemcnt  applaudies  dans  des  rôles  dont  Té- 
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change  entre  elles  eiic  paru  mieux  s'approprier  à  la 
nature  fi  différente  de  leur  talent.  C'efl  ce  qui  arriva 
plus  tard  :  M"*^  Mars,  ayant  quitté  fon  rôle,  M'"^  Dor- 
val  le  reprit  avec  fuccès.  Cependant,  en  1838,  elle 
cefTait  d'appartenir  à  la  Comédie-Françaife,  &  entrait 
au  Gymnafe  où  elle  paffa  une  année.  Elle  s'y  retrouva 
avec  Bocage,  &  établit  plufieurs  rôles  dans  de  petits 
drames  bourgeois,  dont  le  cadre  reflreint  ne  permet- 
tait qu'à  demi  le  développement  de  fon  jeu  ardent  & 
paffionné.  Elle  rencontrait,  à  la  fin  de  1S39,  dans  le 
Trofcrh,  drame  de  Frédéric  Sou  lié.  joué  au  théâtre  de 
la  Renaiflance,  un  rôle  plus  en  rapport  avec  fes  facul- 
tés dramatiques. 

En  avril  1840,  elle  était  impofée  à  la  Comédie- 
Françaile  par  M'"'^  Georges  Sand,  pour  jouer  le  prin- 
cipal rôle  dans  fon  drame  de  Cofima,  qui  n'eut  pas  de 
fuccès;  puis,  elle  quitta  de  nouveau  6c  fims  retour 
notre  première  fcène,  &  alla  donner  en  province  des 
repréfentations  brillantes,  fans  doute,  mais  dont  l'éclat 
paifager  ne  fuffit  pas  pour  compenfer  le  regret  de  ne 
pouvoir  reffaifir,  fur  une  fcène  parifienne,  une  pofi- 
tion  fiable,  &  digne  de  fon  taJjnt,  qui  était  encore 
dans  toute  fa  force.  Vers  la  fin  de  1842,  engagée  au 
théâtre  de  fOdéon,  elle  jouait  dans  les  "Deux  Impéra- 
trices (de  M™^  Ancelot,  4  décembre),  la  éMain  gauche 
&  la  zMaiii  droite  (de  Léon  Gozlan,  24  décembre), 
drames,  &  créait,  le  22  avril  1843,  ^^  perfonnage  de 
Lucrèce,  dans  la  tragédie  de  Ponl'ard  :  curieux  &  in- 
térelTIint  fpeiftacle  d'une  artifle,  dont  le  jeu  paffionné, 


tout  de  verve  &  d'infpiration,  d'une  vérité  prefque  réa- 
lifle,  après  avoir  contribué  fi  puilTamment  aux  triom- 
phes de  récole  romantique^  obtenait  un  grand  fuccès 
dans  une   œuvre  clalTique^  étude  févère  &  correcfte. 

l\jme  Dorval,  après  avoir  joué  le  quatrième  aCle  de 
la  Thèdre  de  Pradon  (  i),  voulut  s'eiTayer  dans  la  Thèdre 
de  Racine;  elle  joua  aufîi  Hermione,  dtcAndromaque, 
avec  intelligence^  fans  doute^  mais  fans  éclat. 

Après  un  retour  paflager  au  drame  fur  la  fcène  de 
la  Porte-Saint-Martin,  elle  revenait  à  fOdéon  faire 
applaudir  la  Comtejfe  ScAltemberg,  d'Alphonfe  Royer  & 
de  Guftave  Vaëz,  &  reparailTait  quelques  mois  plus 
tard  au  boulevard  ou^  le  ii  novembre  184)",  elle 
remportait,  dans  zMarie-Jeanne,  un  dernier  mais  écla- 
tant triomphe.  On  peut  dire  qu'elle  joua  ce  rôle  avec 
toute  fon  âme,  avec  les  fouvenirs  de  fa  vie  de  mifère 
d'autrefois  &  cette  ardeur  de  tendrelTe  maternelle 
qu'elle  avait  pour  fes  enfants.  Le  fuccès  fut  énorme, 
&,  fuivant  la  fpirituelle  remarque  d'Aucrufte  Vacque- 
rie,  ce  tout  Paris  accourut  au  cri  qu'elle  pouffiit  devant 

(i)  Elle  écrivait  à  ce  fujet  à  un  de  ce  M.  Pradon!  Pour  les  retenir, 

journalifte  bien  connu  dans  la  prelTe  je  fuis   obligée   de   les   mettre  fur 

théâtrale,  le  billet  fuivant  :  l'air  :    Vive,    vive  à  jamais  M.    de 

«  Mon  ami,  voulez-vous  me  me-  Catinat.    Envojez-moi   un   de  vos 

ner  chez    ce  cher   M.    Véron   (*)  efclaves  pour  me  répondre, 
demain,  avant  ou  après  ma  rëpé-  «  J'embrafTe  votre   femme  &.  je 

tition?  Il  faut  nous  dépêcher,  n'efl-  vous  aime, 
ce  pas?...  Ah  !  quels  vers  que  ceux  «  Marie  DoPnVAL.  » 

(*)  Oi\  devait  donner,  fur  le  tlititrc  de  TOpers,  une  reprtfentation  à  fon  bénéfice, 
dans  la  conipofjtion  do  laquelle  devait  entrer  un  zAe  de  la  Phèdre  de  Prsdoii. 
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«  le  tour  des  Enfants-Trouvés,  jj  Les  efforts  qu  elle  fit 
&  cette  furexcitation  d'un  rôle  qui  répondait  aux  fibres 
les  plus  fenfibles  de  Ton  cœur,  compromirent  fa  fanté; 
elle  tomba  malade.  Auflî  pouvait-elle  répondre  avec 
vérité  à  Alexandre  Dumas  lui  difant  :  que  pas  une 
artifte  n'avait  été  comme  elle  acclamée  &  fêtée  da 
public  :  «  Je  le  crois  bien!  les  autres  ne  lui  donnent 
«  que  leur  talent;  moi,  je  lui  donne  ma  vie.  » 

Ce  rôle  de  iMarie-Jeanne  clôt  brillamment,  mais 
définitivement  fa  carrière  dramatique  ;  car,  nous  ne 
comptons  que  pour  mémoire  les  rôles  d'Agnès  de 
Méranie  &  d'Augufta  qu  elle  remplit  en  1848  &  1849, 
au  théâtre  de  fOdéon,  dans  les  deux  tragédies  de 
Ponfard  &  Latour  Saint-Ybars.  Vieillie,  moins  par 
rage  que  par  les  fatigues  &;  les  tourments  de  cette  vie 
nomade  &  de  ces  engagements  temporaires  qui  cel- 
faient  avec  les  oeuvres  repréfentées,  M'"^  Dorval  dut 
renoncer  à  lefpoir  de  retrouver  fur  un  théâtre  une 
pofition  aiTurée,  fi  modefte  qu'elle  fût. 

Elle  ne  furvivait  pas  à  fa  réputation  qui,  dans  le 
public,  confervait  fa  notoriété;  mais  elle  ne  trouvait 
plus  chez  les  direifteurs  foccafion  de  la  maintenir, 
finon  de  l'accroître.  Et,  cependant,  plus  que  jamais, 
la  nécefiîté  de  faire  vivre  une  famille  nombreufe  &  de 
fufl^re  à  de  lourdes  charges,  l'obligeaient  à  pourfuivre 
Fexercice  de  fa  profelîion.  Mais  nulle  part  elle  ne  put 
trouver  d'engagrernent. 

Au  mois  de  mai  1848,  elle  perdait  fon  petit-fils 
Georges,  un  enfant  de  quatre  ans  qu'elle  adorait.  Cette 
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perte  acheva  de  porter  le  découragement  dans  le  cœur 
de  la  femme  &  de  la  mère  qui  difait^  à  l'époque 
où  <y\Tarie-Jeanne  fut  reprife  au  Théâtre -Hiftorique, 
qu'elle  avait  toujours  efpéré  mourir  fur  «  le  théâtre 
«  au  moment  où  elle  fe  féparerait  de  fon  enfant,  j:» 

Elle  éprouva,  à  la  même  époque,  une  déception 
qui  lui  fut  bien  fenfible  :  celle  de  voir  donner  à  une  autre 
aclrice  qu'elle  le  rôle  de  la  zMaràtrey  de  Balzac^  qui 
lui  avait  été  promis. 

Une  tentative  faite  pour  rentrer  à  la  Comédie- 
Françaife,  comme  fimple  penfionnaire,  fe  renfermant 
dans  les  rôles  les  plus  modeftes,  échoua.  On  crut 
adoucir  ce  que  ce  refus  avait  de  pénible,  par  l'offre 
d'un  fecours  menfuel  pris  fur  une  économie  d'éclai- 
rage; l'artifle,  jullement  blelfée,  refufa. 

Enfin,  repouffée  de  toute  part,  humiliée,  fuccom- 
bant  à  la  fitigue,  aux  mécomptes,  &  bien  qu'affaiblie 
par  le  chagrin  &  la  maladie,  elle  partit,  au  mois  d'a- 
vril 1849,  pour  Caen,  avec  fefpoir  d'y  donner  quel- 
ques repréfentations  ;  efpoir  cruellement  déçu  par  le 
mal  qui  avait  fait  de  rapides  progrès.  A  fon  arrivée, 
elle  dut  prendre  le  lit  pour  ne  plus  fe  relever.  Pendant 
plus  d'un  mois,  en  proie  aux  fouffrances  d'un  mal  qui 
ne  pardonne  pas,  une  fièvre  pernicieufe  &  une  perfo- 
ration du  poumon,  elle  n'eut  d'autre  garde  que  fon 
gendre,  René  Luguet  (i),  accouru  auprès  d'elle  pour 

(i)  Alexandre-Dominique- Effjril  Bénéfand,  dit  René  Luguet,  l'un  des 
bons  comiques  du  théâtre  du  Palais-Royal,  qui  avait  époufé,  le  27  dé- 
cembre 1843,  Philippe-Caroline  Allan,  dite  Dorval. 

16 


2/L2 

la  foigncr.  Mais  elle  voulait  mourir  à  Paris  &  elle  par- 
tit. Dans  le  trajet  la  diligence  verfa.  Enfin,  la  pauvre 
femme  n'arriva  dans  la  capitale  que  pour  y  mourir,  le 
20  mai  1849,  ^''^  ^-^  ^  quatre  jours  après  la  mort  de 
Tenfant  qu'elle  n'avait  pas  ceiTé  de  pleurer. 

Prefque  au  même  moment  où  elle  ccffait  de 
fouffrir,  une  pétition,  fignée  parles  principaux  auteurs 
dramatiques  &  les  repréfentants  les  plus  autorifés  de  la 
littérature  &  de  la  prelTe,  réclamait  fon  admilîîon  au 
Théâtre-Français. 

Le  22  mai,  les  derniers  devoirs  lui  furent  rendus  à 
régiife  Saint-Thomas-d'Aquin,  &  M.  Camille  Doucet 
prononça  fur  fa  tombe,  au  cimetière  Mont-Parnafle, 
quelques  paroles  émues. 

En  1S29  (17  octobre),  M'"^  Dorval  avait  époufé,  en 
fécondes  noces.  Merle,  un  homme  d'efpiit,  auteur  dra- 
matique, connu  par  de  nombreux  fuccès  obtenus  fur 
les  fcènes  fecondaires,  mais  qui,  loin  d'apporter  dans 
cette  alliance  Tordre  &  féconomie,  devait  y  être  une 
charge  d'autant  plus  lourde  qu'il  tomba  en  paralyfic 
peu  d'années  après  fon  mariage.  11  cft  mort  le  27 
février  18  y  2. 

Ainfi  finit,  à  cinquante-deux  ans,  tuée  par  les  peines 
d'un  cœur  maternel  &  par  le  découragement  de  f  ar- 
ticle, une  femme  qui  a  laiilé  une  trace  brillante  &  le 
fouvenir  de  glorieux  triomphes  dans  le  cours  de  fi 
carrière  théâtrale;  nature  exceptionnellement  douée  & 
convaincue,  dont  forganifation  imprclHonnable  &:  la 
fenfibilité  exprelfive  élevaient  le  talent  au-deflus  des 
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pièces  médiocres  qu'elle  interprétait,  &  les  mainte- 
naient au  niveau  des  œuvres  littéraires  auxquelles 
refiera  attaché  Ton  fouvenir.  Cette  gloire  de  Fartifte 
qui  rendit  Ton  nom  populaire,  elle  la  conquit  au  prix 
des  douleurs  &  des  mifères  de  fa  jeuneiïe,  &,  plus 
tard,  elle  l'expia  en  quelque  forte  cruellement  par  les 
fouftrances  ôc  la  poficion  pénible  de  fes  dernières 
années. 


MADEMOISELLE  ANNE  DUSSERT 


D  K  P  L  I  s    MADAME    D  O  C  H  E 


1798  —   i8]6 


ÉE  à  Saulieu  j  en  Bourgogne,  de  parents 
pauvres ,  elle  vint  à  Paris  fort  jeune 
&  fat  d'abord  fille  de  bains.  Comme  elle 
était  extrêmement  jolie,  blonde,  très-fraîche,  quel- 
qu'un la  tira  de  cette  pofition  fubalterne.  Ici,  une 
lacune  dont  on  ignore  les  phafes,  fi  ce  n  efl  qu  elle 
apprit  à  lire  <5c  à  écrire  tant  bien  que  mal.  Il  pa- 
raît, d'ailleurs,  qu'elle  fut  heureufe  dans  le  choix 
de  fd  ou  de  fes  liaifons,  car  elle  acquit  de  Tufage 
&  quelques  bonnes  manières  du  monde.  Comme 
délaiïement,  elle  jouait  la  comédie  de  fociété.  Elle  y 


Extrait  des  aéles  de  l'état  civil  de  la  municipalité  de  Saulieu  {Cète- 
d'Or):  a  Le  vingt  prairial  an  VI  (8  juin  1798)  efl  née  Anne,  fille  de 
Romain  DufTert,  vigneron,  &  de  Antoinette  Faivre,  fon  époufe,  domiciliés 
en  cette  ville.  » 


Ann-e  Dussert  Doche 

1798  - 1836 
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prit  goût  &  fe  crut  bientôt  en  état  de  paraître  en  pu- 
blic. Elle  débuta  en  1824^  au  Vaudeville,  par  le  rôle 
d'Amélie,  dans  la  Vifite  à  'Bedlam,  &  plut  par  fa 
beauté,  à  défaut  de  fon  talent  :  néanmoins,  elle  prit 
petit  à  petit  fa  place.  D'une  intelligence  médiocre 
(Se  d'une  timidité  qui  provenait,  fans  doute,  du  fouve- 
nir  de  fon  extracftion,  cette  acftrice  ne  put  jamais  éta- 
blir un  rôle  de  fa  propre  initiative  ;  fort  ignorante, 
elle  ne  comprenait  pas  un  rôle  à  la  première  audition, 
&  il  fallait  que  Fontenay,  donc  elle  recevait  des 
confeils,  lui  en  fît  la  ledure  &  fanalyfe ,  avant 
qu'elle  ne  fe  mît  à  fétudier.  11  avait  une  peine  ex- 
trême à  la  mettre  dans  la  voie  du  naturel.  Aux  pre- 
mières repréfentations  d'un  ouvrage,  à  fiffue  de  fes 
leçons  fur  lefquelles  elle  calquait  fon  jeu,  fon  phy- 
fique  &  fa  toilette  aidant,  M^'^  Duiferc  était  paffable  ; 
c'ell  ainfi  qu'elle  a  fait  de  belles  créations,  au  nombre 
defquelles  il  faut  mettre  en  première  ligne  zMarie 
Sfignor,  la  zÂîère  au  'Bal  &  quelques  autres  encore, 
dont  fon  profeiTeur  aurait  pu  revendiquer  la  meilleure 
part  du  fuccès.  Mais  elle  n'était  paflable  que  pendant 
les  premières  repréfentations  ;  fi  le  fuccès  devenait  de 
la  vogue,  fa  nature  ignorante  reprenait  le  defius. 

Telle  était  cette  comédienne  de  peu  de  fond,  qu'un 
travail  ardu  &  un  grand  défir  de  plaire  rendaient 
agréable  au  public. 

M'^^  DulTert  avait  un  cfprit  borné.  Mais  bonne 
6c  étrangère  aux  intrigues  de  couliflTes,  aux  rivalités 
ôc  aux  jaloufies,  d'un  caractère  fcrviable,  d'une  âme 
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charitable,  elle  a  obligé  beaucoup  de  gens,  foulage 
beaucoup  de  mifères,  6c,  félon  Tufagc,  elle  a  fait 
bien  des  ingrats. 

Ayant  commencé  (a.  carrière  théâtrale  fous  le  nom 
de  Duiïert,  elle  la  termina  fous  celui  de  Doche,  chef 
d'orchefhre  du  Vaudeville.  Celui-ci,  fort  épris  de  fa 
beauté,  ne  pouvait  parvenir  à  la  fléchir.  Elle  avait 
alors  une  belle  pofition  qu'elle  ne  voulait  pas  perdre. 
Mais  le  banquier  hollandais  ,  fon  proieéîeur,  vint  à 
fabandonncr  pour  Jenny  Colon,  &,  dans  fon  dépit, 
elle  époufa  Doche  (i)  qui,  toujours  épris,  fe  réfigna 
humblement  à  ce  que  ce  fentiment  avait  de  peu  flat- 
teur pour  lui.  Cette  union  fut  heureufe,  d'ailleurs, 
&  quoiqu'ils  aient  été  mariés  féparés  de  biens , 
M'"^  Doche  laifl^a  par  teflament  à  fon  mari  tout  ce 
qu'elle  poflTédait  à  l'époque  de  fa  mort,  arrivée  le 
21    oclobre   1836,    après    une  longue  maladie,  à  la 


(1)  Ce  mariage  eut  lieu  le  17 
mars  1850. 

Pierre-Alexandre  Doche,  à  qui  la 
mufette  du  Vaudeville  doit  une 
foule  d'airs  charmants,  était  né  à 
Paris,  le  21  0(flobre  i8ci,  fils  de 
Jofepli  Docile,  qui  avait  été  lui- 
même  un  muficien  de  talent, 
8c,  pendant  un  certain  nombre 
d'années,  avait  auffi  conduit  l'or- 
cheflre   du    thpâtre  du  Vaudeville. 

Dans  l'année  1842,  Doclie,  qui, 


depuis  la  m.ort  de  fa  première 
femme,  n'avait  pas  trouvé  le  bon- 
Iieiir  dans  un  fécond  mariage,  fe 
rendit  en  Rutfie.  Peu  de  temps 
après  fon  arrivée,  le  choléra  fe  dé- 
clara a  Saint-Pétersbourg  :  il  fut 
une  de  fes  premières  viclimes 
&.  mourut  dans  la  demeure  d'une 
charmante  ac^ricedu  Vaudeville  (*), 
expatriée  en  Ruffie,  où  elle  faifait 
les  beaux  jours  du  théâtre  Michel,  t 
qui  avait  recueilli  le  pauvre  malade. 


('}  Louiff  Alayrr 
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charge  de  fervir  une  rente  viagère  à  fes  père  <5c  mère, 
vieux payfans  delà  Bourgogne,  qu'elle  n'avait  jamais 
oubliés  &  que  dans  les  dernières  années  elle  avait  fait 
venir  &  inftaller  à  Paris  ;  à  la  charge  encore  de  pour- 
voir à  l'éducation  de  deux  nièces,  jufqu'à  ce  qu'elles 
aient  atteint  dix-huit  ans:  obligations  qui  ont  été  re- 
ligieufement  remplies  par  Ion  mari. 


;^YW^.f^i'V/î^fe^K?:^eV!' 


^XC)^^^Ar,feS^ji' (c) 


PIERRE-FRANÇOIS    TOUZE 


BOCAGE 


1799  — 186: 


^(^W^INSI  quil  efl  arrivé  à  plus  d'un  artifle 
V^/^vv  célèbre ,  Bocage  eut  longtemps  à  lutter 
^.^è^é^  contre  les  difficultés  &  les  obflacleSj  dans 
les  commencements  de  fa  carrière  théâtrale. 

Pierre-François  Touzé,  né  dans  la  plus  humble 
condition,  commença  par  être  ouvrier  toilier  chez  fon 


Extrait  du  regijïre  des  aât's  de  naijjlitice  de  la  municipalité  de  Rouen, 
pour  l'an  VI U:  «  L'an  huit  de  la  République  françaife,  le  vingt  &  un 
brumaire  (12  novembre  1799'^,  avant  midi,  devant  nous,  fouffigné,  offi- 
cier public  de  la  commune  de  Rouen,  efl  comparu  Guillaume  Touzé, 
toilier,  quartier  Ma.Hainville,  lequel,  en  préfence  des  témoins  ci-après 
défignés,  m'a  déclaré  que  le  jour  d'hier,  à  fept  heures  du  foir,  en  fon 
domicile,  &  de  fon  mariage  avec  Marie-Anne-Elifabelh-Louife  Porée, 
contracflé  le  9  mai  1792,  en  la  ci-devant  paroiffe  de  Saint-Vivien  de  cette 
commune,  il  lui  efl  né  un  enfant  du  fexe  mafculin,  auquel  il  a  donné  les 
noms  de  Pierre-François.  » 

Suivent  les  flgnatures.  Le  père  a  figné  Touzé,  dit  Bocage. 


J  M  FtAi^re  Sù 


Bocage 
1799  -1662 
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père.  Le  goût  du  théâtre  s'éveilla  en  lui  de  bonne 
heure  ;  mais  l'auteur  de  fes  jours^  peu  touché  de  fes 
afpirations  dramatiques^  le  tint  en  charte  privée.  Ce- 
pendant, malgré  la  furveillance  dont  il  était  l'objet, 
le  futur  Antony  trouva  moyen  de  s'y  fouftraire,  &  le 
gouiïet  garni  de  quelques  piécettes  blanches  qu'y 
avait  gliiïees  fa  mère  plus  indulgente,  il  prit  la  route 
de  Paris,  &  dès  qu'il  eut  mis  le  pied  dans  la  grand- 
ville,  il  courut  fe  préfenter  au  Confervatoire,  où,  vêtu 
d'un  habit  bleu  barbot  &  d'un  certain  pantalon  jaune 
citrouille  qui  firent  fenfation,  il  récita  avec  feu  &  force 
geftes  une  tirade  tragique,  contre  laquelle  fon  vête- 
ment proteflait ,  &  c'efl  à  funanimité  qu'il  fut... 
refufé. 

Découragé,  au  point  d'être  pris  de  dégoût  pour  la 
vie,  il  eut  un  moment  la  penféc  d'enfeveUr  au  fond  de 
la  Seine  fes  Ululions  perdues  ôc  fon  défefpoir.  Son 
frère  aîné,  qui  avait  toujours  combattu  fon  penchant 
artiftique,  lui  remonta  le  moral,  &,  à  défaut  de  con- 
viClion,  le  laiiTa,  du  moins,  réfigné  à  fuivre  une  car- 
rière plus  folide  que  celle  qu'il  avait  voulu  embraffer. 

Bocage  entra  donc  comme  garçon  épicier  chez  un 
oncle,  étabh  dans  le  quartier  latin  5  mais  bientôt, 
laiflant  là  la  caffonade,  il  devint  fuccelTivement 
clerc  dhuilfier,  commis  d'agent  d'affaires  &  employé 
au  greffe  du  Confeil  de  guerre  (i),  menant  une  vie 

(i)  Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  dit  Paul  Foucher  dans  un  de  fes  feuille- 
tons, c'eft  que  le  greffier  en  chef  du  Confeil  de  guerre,  fous  les  ordres 
de  qui  était  Bocage,  était  un  ancien  comédien,  nommé  Defchamps. 
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befogneufe  &  précaire^  jufqirau  jour  où,  toujours 
attiré  vers  le  théâtre,  il  alla  offrir  Tes  fervices  au  direc- 
teur de  feu  'Bohino  (i),  qui  les  refufa. 

Bocage  s'enrôla  alors  dans  une  troupe  de  comédiens 
ambulants,  étudiant  du  mieux  qu'il  pouvait,  &  par- 
vint, à  force  de  perfévérance,  à  obtenir  de  débuter  à 
la  Comédie-Françaife,  où  il  parut,  le  24  juin  1821, 
dans  tcAbbc  de  l  Epée,  drame  larmoyant  de  Bouilly,  par 
le  rôle  de  Saint-Alme.  On  lui  reconnut  de  l'intelli- 
frence  &  de  la  chaleur  ;  mais  une  abfence  totale  de 
tenue  &  des  gefles  mal  réglés  Tempechèrent  d'être- 
admis  à  TefTai. 

L'année  fuivante,  il  fut  plus  heureux  lors  de  fcs 
débuts  à  rOdéon ,  dans  les  rôles  de  Dorante,  du 
zMemeur,  &  de  Folleville,  des  Etourdis.  Attaché  pen- 
dant plufieurs  années  à  ce  théâtre,  il  fit,  dans  les 
premiers  rôles  de  la  comédie  ôc  du  drame,  des  créa- 
tions remarquées  :  rHomme  habile  (de  d'Epagny),  — 
f Homme  du  c^fonde  (d'Ancelot)  ,  —  Lancajîre  (de 
d'Epagny)  &  ÏEfpion,  drame  tiré  du  roman  de  Cooper, 
trouvèrent  en  lui  un  habile  interprète. 

En  1829,  il  traverfait  les  ponts  &  entrait  au  théâtre 
de  la  Gaîté,  où  il  apportait  des  qualités  dramatiques 
aiïez  généralement  inconnues  de  fon  nouveau  public. 
Sir  Jack,  dnis  cAlice  ou  les  Fojfoyeurs  ccojfais,  mélo- 
drame de  Charles  Defnoyers  &  Edan  (24  oClobrc), 

(i)  Ce  théâtre,  ouvert  par  tolérance  en  iSiS,  avec  danfes  de  coi'des, 
marionnettes,  pantomimes  &.  parades  extérieures,  fiiiit  par  répudier 
fon  premier  nom  U  prit  celui  de  tliéàlre  du  Luxembourg. 
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(5c  le  chevalier  Wilfrid,  dans  U^wgare,  drame  de 
Sauvage  (20  novembre),  commencèrent,  fur  le  bou- 
levard, une  réputation  qui  grandit  encore  Tannée  lui- 
vante  au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  par  les  rôles 
oppofés  de  ton  &  d'allures,  du  juif  Shylock,  du  fer- 
gent  Hubert,  dans  Schœnhrunn  &  S aime-HcVene ,  &  du 
vieux  curé,  de  l'Incendiaire.  Enfin,  lerôled'Antony  (i), 
dans  le  drame  célèbre  d'Alexandre  Dumas,  joué  le 
3  mai  1S31,  &  celui  de  Didier,  dans  la  zAIarion 
Velorme,  de  Viélor  Hugo,  repréfentée  le  1 1  août 
fuivant,  placèrent  Bocage  immédiatement  après  Fre- 
derick Lemaître,  au  premier  rang  des  acteurs  les  plus 
populaires  du  drame  moderne.  Il  devint ,  avec 
]\jine  Dorval,  l'interprète  le  plus  convaincu  de  la  nou- 
velle littérature,  &  perfonnifia  avec  fes  qualités,  &,  il 
faut  le  dire,  avec  fes  défauts,  les  créations  puiiïantes 
5c  hardies  des  novateurs  dramatiques. 

Dans  la  force  de  l'âge  &  dans  tout  l'éclat  de  fes 
fuccès,  cette  époque  efl  la  plus  brillante  de  fa  car- 
rière. Jeune  encore,  &  de  haute  taille,  le  vifage 
éclairé  par  deux  yeux  brillant  d'un  feu  fombre,  for- 
gane  voilé,  qui,  dans  les  fcènesdepaiTion,  vibraitavec 
éclat,  la  di(flion  tantôt  lente  à  defTcin  6c  tantôt  fac- 
cadée  avec  violence,  une  verve  nerveufc  &  fébrile, 
d'une  poéfie  à  la  fois  exaltée  &  concentrée,  donnaient 

(1)  Bocoge    alla,    en  fepfembre  pièce   fut  jouée   fept  fois  de  fuite, 

1833,    en    repréfentalion    dans    fa  mais  toujours  avec    une   oppofition 

ville  natale.  11  joua  la  Tour  de  Nejle,  très-foi  te. 

Théréja  &  Antov.y.  Cette  dernière  {Hijhire  de$  Thtàtres  de  Rouen.) 
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à  ion  jeu  une  fougue  ardente  &  mélancolique,  qui 
exerçait  une  fingulière  &  réelle  attracftion  fur  les  fpec- 
tateurs.  Son  individualité  fe  confondait  avec  les  héros 
qu'il  était  appelé  à  reproduire  fur  la  fcène  &  en  de- 
meurait, en  quelque  forte,  inféparable.  Enfin,  fon 
nom  devenait  celui  d'un  emploi,  &  Ton  difait  jouer  les 
'Bocage,  comme  jadis  on  difait  jouer  les  Talma,  les 
Préville,  les  Dugazon. 

En  dehors  du  théâtre.  Bocage  affichait  des  opinions 
hoftiles  au  gouvernement  de  la  Reftauration.  Il  s'était 
battu  aux  Journées  de  Juillet,  &  cette  oppofition  il  la 
continua  fous  la  royauté  de  Louis-Philippe  j  feule- 
ment, il  eut  le  tort  d'en  tranfporter  fur  la  fcène  lex- 
preffion  exaltée  &  de  les  proclamer,  en  voulant, 
comme  il  le  difait,  féparer  le  citoyen  de  faéleur  (i)  : 
ce  qui  Fexpofa  plus  d'une  fois  à  des  farcafmes  aux- 
quels il  était  fort  fenfiblc. 

Quelque  peu  compromis  dans  des  manifcftations 
poUtiques,  fréquentes  à  cette  époque,  un  foir  qu'il 
jouait  dans  la  Tour  de  D^efle  le  rôle  de  Buridan,  au 
moment  où,  dans  la  fcène  de  la  prifon,  il  demandait 
à    Marguerite:    «  Quel  tribunal  me  jugera?  »    Une 

(i)   Paul    Foucher  raconte    que  blit  ;  mais   quelque   temps   après, 

Bocage,  oubliant   un   foir  les   plus  Bocage  élanl  encore  en  fcène,   un 

fimples    convenances  à  l'égard  du  fpeftateur  éternua.  «  Quoi  !  s'écria 

public,  ufait  du  droit  d'inlerpella-  Provofl  qui   était   dans  la  couliiïe, 

tion  pour  rappeler  aux  fpeftaleurs  apris  deux  révolutions,   un  fpefla- 

que  deux  révolutions  avaient  cman-  leur  ofe  élernuer  devant  le  citoyen 

cipé  le  citoyen,  même  quand  il  était  Bocage!  » 
fur  les  planches.  Le  filcnce  fc  réta- 
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voix  de  la  falle  lui  répondit  :  «  Un  tribunal  d'ex- 
ception !   » 

C'efl  par  allufion  à  Ces  opinions  bien  connues, 
qu'Harel,  ce  fpirituel  directeur  de  la  Porte-Saint- 
Martin,  continuellement  aux  prifes  avec  les  préten- 
tions de  fes  trois  principaux  artifles  :  Frederick, 
Lockroy  6c  Bocage,  difait  qu'il  le  tirait  d'affaire,  avec 
le  premier,  par  un  fupplément  d'appointements  5  avec 
le  fécond,  par  la  réception  d'une  pièce;  «  mais, 
ajoutait-il  plaifamment,  je  ne  peux  pourtant  pas  don- 
ner la  République  au  citoyen  Bocage.  »  Il  efl  jufte 
d'ajouter  que  les  convi(51:ions  politiques  de  celui-ci 
étaient  fmcères  &  qu'il  les  conferva  toute  fa  vie. 

Le  6  février  1832,  Bocage  allait  jouer,  au  théâtre 
de  rOpéra-Comique,  le  rôle  de  Delaunay,  dans  Te- 
réfa,  drame  d'Alexandre  Dumas,  &,  le  29  mai  fuivant, 
il  retournait  à  la  Porte-Saint-Martin  créer  brillamment 
le  rôle  de  Buridan,  de  la  Toit?-  de  C\ejle. 

Croyant  avec  raifon  que  fa  réputation  lui  donnait 
des  titres  à  paraître  fur  notre  première  fcène,  il  fe  pré- 
fenta  au  Théâtre-Français  &  fut  admis  par  le  comité, 
quoiqu'une  portion  nombreufe  des  comédiens  pro- 
teftàt  contre  cette  décifion.  Bocage  ne  débuta  pas 
moins  dans  F  Ecole  des  Vieillards  &  dans  Clonlde  ;  le 
rôle  de  Chrillian  lui  fit  honneur.  Il  joua  enfuite  le 
zMifamhrope  avec  plus  d'intelligence  que  de  refpecl 
des  traditions  claffiques,  &,  le  27  mars  1833,  il  fe  fit 
applaudir,  à  côté  de  M''*^  Mars  qui  jouait  Clariffe, 
dans  Clarijfe  Harlowe,  drame  de  Dinaux, 
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Mécontent  de  Taccueil  peu  fympathique  de  MM.  les 
comédiens  du  Roi^  rebuté  du  mauvais  vouloir  de  plu- 
fieurs  d'entre  eux.  Bocage  rompit  fon  engagement 
&  retourna  à  la  Porte-Saint-Mardn,  où  il  reparut,  le 
2)"  feptembre,  par  le  rôle  de  Falkland,  que  Talma 
avait  joué  jadis  &  dans  lequel  il  avait  lailTé  des  fouve- 
nirs  écrafants.  Bocage  voulut  prouver  fans  doute  à 
fes  ci-devant  camarades  de  la  Comédie -Françaife 
qu'il  était  tout  auffi  capable  qu'eux  de  jouer  le  drame 
clalïïque  ;  en  effet,  il  compofa  ce  rôle  avec  une  pro- 
fonde intelligence,  une  dignité  mélancolique  &  une 
étude  favante  du  cara6lère,  auxquelles  on  rendit  juf- 
tice  ;  le  reproche  qu'on  put  lui  adrelTer  fut  peut-être 
d'avoir  pouiTé  à  l'excès  fa  fcience  du  détail  &  voulu 
attacher  une  intention  prefque  à  chaque  mot,  à  chaque 
gefte.  iMalgré  cette  exagération  d'une  qualité  qui  fut 
auifile  défaut  de  Bapnfte  aîné,  il  reliait  évident  qu'au- 
cun fociétaire  de  la  Comédie-Françaife,  à  ce  moment, 
n'aurait  pu  rendre  ce  perfonnage  avec  autant  de  pro- 
fondeur &  de  vérité. 

L'année  fuivante,  il  reprenait  un  autre  rôle  de  Talma, 
dans  Tinto,  comédie  de  N.  Lemercier,  &  s'y  didin- 
guaic  également  par  la  fcience  des  nuances  &  la  va- 
riété du  débitée  du  jeu. 

C'elt  dans  cette  pièce  que,  toujours  pourfuivi  par 
fes  idées  d'oppofidon  au  gouvernement,  il  fe  donnait 
la  fatisfaélion  puérile  de  pou  (Ter  le  cri  de  :  c4  bas 
ThUippe  !  avec  une  intonation  fignificative,  dont  le 
public    laifilTait    parfaitement    fintcntion    fédidcufe, 
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(Se  que  rartifte  rappelait  encore  complaifammcnt  en 
1848,  dans  une  difcufTion  fur  laccnfure. 

Entre  ces  deux  reprifes.  Bocage  avait  obtenu  un 
grand  fuccès  dans  un  des  rôles  les  mieux  appropriés  à 
Ion  talent,  celui  de  d'Alvimar,  d'cAngèle,  ôc  joué  les 
rôles  principaux  dans  le  'Brigand  &  h  Thilofophe, 
ôc  dans  la  Vénitienne,  œuvres  dramatiques  d'une  va- 
leur tout  à  fait  fecondaire. 

cAngo,  dram.e  de  Félix  Pyat  &  d'Augulle  Luchet, 
repréfenté  le  29  juin  183^  au  théâtre  de  FAmbigu- 
Comique,  fournit  à  Bocage  un  double  triomphe  d'ar- 
tifte  &  de  républicain,  en  lui  permettant,  dans  le  rôle 
d'Ango,  de  tenir  à  ks  pieds  &  d'humiher  le  roi 
François  P"",  coupable,  du  refte,  d  ingratitude  envers 
le  patriote  dieppois. 

Les  fept  Infants  de  Lara,  drame  inégal  mais  puiffant 
de  Félicien  MallefiUe,  Von  Juan  de  c^farana,  oeuvre 
fiuitaliique  d'Alexandre  Dumas,  lui  durent,  en  1836, 
un  fuccès  brillant,  mais  éphémère.  Plus  tard,  dans 
T^che  &  Taiivre,  d'Emile  Souvellre,  il  compofait,  avec 
une  convielion  émue  &  une  fimplicité  poignante,  le  rôle 
d'Antoine,  perfonnification  du  talent  &  de  Fhonncur 
facrifiés  à  la  toute-puiflance  infolente  de  la  richeiïe. 

De  1838  à  1839,  Bocage,  abandonnant  le  grand 
drame,  pafla  deux  ans  au  théâtre  du  Gymnafe-Dra- 
matique,  &,  dans  un  cadre  plus  rcflreint,  fe  fit  ap- 
plaudir fans  amoindrir  fon  talent. 

En  1841,  il  rentrait  au  théâtre  de  la  Porte-Saint- 
Martin  dans  Jeannic  If  'Breton,  drame  d'Eugène  Bour- 
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geois;  puis,  après  une  tournée  artiftique  en  province, 
il  revenait,  en  1843,  pour  jouer  à  TOiéon  le  major 
Palmer,  dans  la  SMain  droite  &•  la  zMain  gauche; 
Créon,  dans  c4niigone,  &  BrutCj  dans  la  Lucrèce,  de 
Ponfard. 

En  184)",  il  devient  direéleur  de  ce  théâtre.  Il  re- 
prend, après  un  filence  de  deux  fiècles,  le  Véritable 
Saim-Genejî,  tragédie  de  Rotrou,  &  joue  C^otre-Vame 
des  cAbymes,  drame  de  Léon  Gozlan  ;  Diogène,  drame 
violent  &  agrefllf,  de  Félix  Pyat  ;  Echec  &  zMat, 
œuvre  de  fon  neveu  Paul  ^oc2igQ -,  l  Univers  &'  la 
zMaifon,  comédie  de  Méry,  &  enfin,  oAgnès  de  <iMcranie, 
tragédie  de  Ponfard. 

En  1848  (i),  il  fait  à  la  Comédie-Françaife  une  nou- 
velle &  dernière  apparition,  en  reprenant,  après 
Volnys,  le  rôle  de  Louis  XIV,  dans  la  Vieillejfe  Sun 
grand  Ti^i. 

Un  aôlc  de  fautorité,  dont  on  peut  contefter  fé- 
quité,  lui  enlève  la  direélion  de  F Odéon,  &,  compro- 
mettant fa  modefle  fortune,  le  force  à  reprendre, 
jufqu'à  la  fin  de  fa  carrière,  le  pénible  métier  de 
comédien  nomade  fur  les  diverfes  fcènes  parifiennes. 
Sa  réputation  furvit  à  fa  mauvaife  fortune  ;  mais  fi  fon 
nom  appelle  encore  la  foule  au  théâtre  qui  Faccueille 
momentanément,  il  n'a  plus  ni  Fautorité  ni  Féclat 
d'autrefois. 


(1)  Au  mois  d'avril  de  cette  année,  il  publie:  Lettre  de  Doc>.ige,  artijh 
dramatique,  au  citoyen  Lamartine. 
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Après  avoir  donné  dans  les  départements,  où  fa 
réputation  eft  demeurée  entière,  des  repréfentations 
fort  fuivies,  il  revient,  en  janvier  1851,  créer  à  la 
Porte-Saint-Martin,  dans  un  drame  pafloral  de  Georges 
Sand,  Claudie,  un  rôle  de  vieux  payfan,  admirable- 
ment compofé. 

Au  mois  de  mai  fui  van  t,  nous  le  retrouvons  au 
théâtre  de  la  Gaîté,  reproduifant  dans  un  autre  drame 
de  Georges  Sand,  &  avec  une  fcience  merveilleufe, 
la  grande  figure  de  Molière. 

Quelques  années  s'écoulent  &  le  voici,  en  mai  1 8^4) 
jouant  au  Vaudeville,  dans  le  zMarhrier,  drame 
d'Alexandre  Dumas,  un  rôle  de  père  privé  de  fon 
enfant,  qu'il  rendit  avec  un  profond  fentiment  de 
douleur  &  de  tendrefle  réfignées. 

L'année  fuivante,  il  remplit,  au  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin,  dans  un  drame  de  Paul  Meurice,  forte 
de  panorama  dramatique  de  tHiJîoire  de  Taris,  les 
rôles  fucceffifs  de  Merhn,  d'Abailard  &  de  Molière. 

En  18 j'y,  il  créa,  au  théâtre  du  Cirque-Olympique, 
le  rôle  de  l'amiral  Bing,  cette  vidime  infortunée  de 
l'orgueil  national  anglais. 

Lorfqu'on  le  dépofféda  de  la  diredlion  de  l'Odéon, 
on  lui  promit  un  dédommagement  ;  cette  promefTe, 
tant  de  fois  éludée,  on  finit  par  la  tenir,  en  lui  accor- 
dant le  dérifoire  privilège  du  théâtre  Saint-Marcel. 
Bocage  ne  recula  pas  devant  ce  problème  infoluble  de 
trouver  un  public  pour  cette  falle  &  ce  quartier  perdus. 
Il  réunie  une  troupe  de  jeunes  artides,  dont  il  fe  fit  le 
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profefTeur,  ôc,  le  2  décembre  iSj'ç,  il  rouvrait  les 
portes  de  cette  pauvre  falle  &  donnait^  avec  plus  de 
courage  que  de  fuccès^  plufieurs  drames,  parmi  lef- 
quels  nous  citerons  toimour,  de  M'"^  Eugénie  Niboyet, 
&  Faire  f on  chemin,  de  Paul  dHormoys.  Malgré  la 
fympathie  qu  infpiraient  au  public  lettré  &  à  la  prefle 
la  perfonne  &  la  pofinon  peu  heureufe  de  Bocage,  la 
tentative  échoua. 

L'artille  découragé  &  vieilli  d'ailleurs,  dans  cette 
lutte  contre  la  mauvaife  chance,  quoique  à  bout  de 
forces,  alla  encore  donner  çà  &  là  quelques  repréfen- 
tations,  même  fur  les  Icènes  les  plus  obfcures.  Il  fem- 
blait  déformais  réfervé  à  foubli,  cette  mort  anticipée, 
plus  terrible  pour  les  artifles  que  la  mort  même,  quand 
à  TAmbigu-Comique,  dans  les  'Beaux  zAfeJfieurs  de 
'Bois-Voré  (i),  il  eut  un  dernier  triomphe,  triomphe 
éclatant  &  vengeur.  Jamais,  peut-être,  fon  talent 
multiple  &  varié  n'atteignit  une  pareille  élévation  ; 
cette  création.  Tune  de  fes  plus  complètes,  fut  la  der- 
nière joie  de  fa  vie  d'artifte.  Les  repréfentadons  épui- 
fées.  Bocage  retomba  dans  fon  ifolement,  &  fes  der- 
niers jours  furent  bien  trilles.  Condamné  par  la 
néceifité  à  continuer  ce  que,  depuis  des  années  de 
défillufion,  il  n'appelait  plus  un  art,  mais  un  mener, 
on  le  vit  plus  d'une  fois,  à  défaut  de  fcènes  plus  dignes 
de    fon  talent  dont  l'accès  lui    était  fermé,  le  corps 


(i)  Drame  de  Georges  Sand,  tiré  d'un  de  fes  romans  portant  le  même 
titre,  repréfenlé  le  26  avril  i86a. 
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courbéj  le  vifage  fatigué^  monter  fur  Timpériale  de 
l'omnibus  allant  au  théâtre  de  Belleville,  oîi^  en 
échange  d'un  jeton  de  vingt  francs^  il  interprétait  un 
de  fes  beaux  rôles  d'autrefois. 

La  maladie,  contre  laquelle  il  luttait  depuis  plu- 
fieurs  mois,  eut  à  la  fin  raifon  de  cette  organifation 
brifée  par  le  chagrin  plus  encore  que  par  làge,  &  Bo- 
cage ceiïa  de  vivre  &  de  fouffrir  le  30  août  1862. 


imm^fS9'y§§m§rsifîmMM^^^ 


LOUISE-CHARLOTTE    DESCHAZEL,    DITE    TOUSSAINT 

MADAME    PERRIN 

1800  —  1822 


^^'IL  efl  une  aélrice  qui  ne  doit  pas  être 
oubliée  dans  cette  galerie,  ceflM"^^  Perrin, 
"^^^  dont  le  fouvenir  cfl  encore  préfent  aux 
amateurs  du  théâtre,  &  qui,  ainfi  qu'un  météore  bril- 
lant, ne  fit  que  paraître  &  difparaîtrc,  laifTant  après 


Extrait  des  regijires  de  naijfance  de  la  ville  de  Genève^  pour  l'an  VIII 
de  la  République  françaije  :  «  Anjonrd'iiui,  troifièmé  jour  du  mois  de 
ventôfe  an  huit  de  la  République  françaife  (23  février  1800),  par  devant 
moi  fouffigné  officier  municipal  de  la  ville  de  Genève.,  efl  comparu 
Louis  Defchazel,  dit  PourTainl,  arlifle  au  liiéâlie  de  Genève,  y  demeu- 
rant, lequel,  en  préfence  de  deux  témoins  (fuivent  les  noms),  nous  a  dé- 
claré que  Jeanne  Dubocage,  fon  époufe  en  légitime  mariage,  efl  accou- 
chée le  deux  ventôfe,  à  deux  heures  après  midi,  dans  fon  domicile,  fitué 
rue  BafTe  des  Allemands,  d'un  enfant  femelle,  qu'il  m'a  préfenlé  8t  au- 
quel il  a  donné  les  noms  de  Loui/e-Charlotte,  Uc.   » 

Ont  figné 


/  M.  Fw^jt   sc/. 


M"^  Perrin 

1800-1822 


f/fU  Fu^i* 
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elle  des  regrets  à  tous  ceux  qui  dans  fon  court  partage 
avaient  été  à  même  d'apprécier  fon  mérite  &  la 
grâce. 

Née  à  Genève^  en  1800,  elle  fut  deflinée  au  théâtre 
en  venant  au  monde.  Ses  parents  étaient  comédiens 
&  dans  ce  temps-là,  les  Enfants  de  la  halle,  comme 
on  difait  alors,  fuivaient  aiïez  ordinairement  la  route 
qu'avaient  fuivie  leurs  auteurs.  A  fâge  de  cinq  ou  fix 
ans,  la  petite  Louif^  jouait  déjà  de  petits  rôles.  Son 
père,  doué  d'une  beauté  remarquable  chez  un  homme, 
jouait  avec  fuccès  les  Elleviou  en  province.  Il  était 
doué  d'un  talent  fort  agréable,  très-aimé  du  public 
&,  furtout,  très-apprécié  des  femmes  :  trop  apprécié, 
malheureufement  pour  lui,  puifque  fa  conduite,  fort 
peu  régulière,  le  conduifit  au  tombeau,  jeune  encore. 
C'eft  à  Strasbourg  qu'il  termina  fa  carrière.  Quelques 
dames  de  cette  ville,  émues  du  fort  de  la  pauvre  orphe- 
line, fi  intéreffante  par  fa  pofition,  fa  gentillelfe  & 
fon  inteUigence  précoce,  s'entendirent  pour  la  faire 
élever  au  couvent  fous  leur  furveillance  ;  elle  y  reçut 
l'éducation  la  plus  complète.  Elle  n'en  fordt  que 
pour  époufer  Perrin,  avec  une  petite  dot  &  un  joli 
trouffeauj  double  libéralité  par  laquelle  fes  bienfai- 
trices couronnèrent  leur  belle  adlion. 

La  jeune  femme  était  alors  une  jolie  blonde,  gra- 
cieufe,  poflédant  une  voix  agréable,  une  diftinélion 
fupréme,  un  talent  naturel  &  naïf:  en  un  mot  c'était 
une  charmante  perfonne,  au  moral  comme  au  phyfique. 
AulTi  devint-elle  promptement  &  à  jufte  titre,  fidole 
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du  public.  Elle  débua  au  Vaudeville,  le  17  mai  1817, 
par  le  rôle  de  M""^  de  Folignac,  dans  le  Trocès  du  Fan- 
dango (i),  avec  un  fuccès  prodigieux.  Le  perii  Vragon 
de  Vincennes  (reptembre  18 17),  Une  Vifire  à  'Bediam, 
où  elle  était  fi  gaie,  fi  fémillante  dans  le  perfonnage 
d'Amélie,  la  Volière  du  frère  Thilippe  {\<)  juin  1818), 
le  Fou  de  Teronne  (18 19),  Caroline  (id.)  &  la  Somnam- 
bule, à  laquelle  elle  procura  un  fuccès  de  vogue,  furent 


(i)  A  peu  près  à  la  même  (5po- 
qiie  où  M""  Perrin  entra  au  Vaude- 
ville, il  débuta,  à  ce  même  théâtre, 
le  j  Teptembre,  une  jeune  aflrice 
qui  s'était  d'abord  effayée  à  l'Opéra- 
Comique;  c'était  la  blonde  Clara, 
qui,  reflée  dans  l'ombre  pendant 
longtemps,  au  départ  de  M""  Per- 
rin, fe  trouva  mife  en  évidence  & 
partagea  bientôt  avec  la  piquante 
Pauline  Geoffroy  les  fympathies  des 
habitués  de  ce  théâtre.  Elle  excel- 
lait dans  les  rôles  déjeunes  payfan- 
nes  Si  il  n'eft  perfonne  qui  ne  fe  rap- 
pelle fa  genlillefTe  dans  le  rôle  ue 
Julienne,  de  Vndeboncaur,  où  elle 
fe  moquait,  on  ne  peut  plus  agréa- 
blement de  l'intendant  Leloup,  qui 
la  pourfuivait  de  fes  affiduités.  Ce 
Leloup,  était  repréfenté  par  un  ac- 
teur ordinairement  fort  médiocre, 
mais  qui  dans  ce  rôle-là  fc  fit  u:)e 
cfpèce  de  réputation.  Il  fe  nommait 
Claude-Edouard  Doussot.  Le  nom 
d'Edouard  était  le  feu!  fous  lequel 
il  fût  connu  du  public. 


Affligé  de  la  gravelle,  &  ne  pou- 
vant s'aflreindre  au  régime  févère 
qui  lui  était  ordonné,  il  tombait  à 
chaque  inftant  dans  des  crifes  qui 
devinrent  fi  fréquentes,  que  la  di- 
reflion  lui  fignifia  fa  retraite.  Gaf- 
trnnome  endurci  &  incorrigible,  il 
comprit  que  4,000  fr.  d'appointe- 
ment  ne  lui  fuffifant  pas  pour  fatif- 
faire  fes  goûts,  il  le  pourrait  encore 
bien  moins  avec  une  penfion  de 
900  fr.  Il  réfolut  d'en  finir  avec  fa 
maladie...  Crever  ou  mourir,  pour 
lui,  c'était  tout  un...  Il  creva,  voici 
co.nment  :  La  médecine  Leroy 
faifait  grand  bruit  à  cette  époque; 
elle  était  à  la  mode  &  fe  pre- 
nait par  potions  indiquées.  Mais 
Edouard,  qui  était  prefTé,  ne  fuivit 
pas  les  ménagements  prcfcrits.  Un 
beau  foir,  il  fe  mit  au  lit  après 
avoir  avalé  un  litre  de  la  bienfai- 
fante  purgation.  Il  vivait  feul,  fé- 
paré  de  fa  femme  qu'il  avait  ren- 
due Irès-malheureufe.  Le  lendemain 
matin,  fa  maitreffe,  qui  avait   unç 
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autant  de  vidoirespour  elle(i).  Par  malheur,  Tes  forces 
ne  répondaient  pas  à  ion  zèle.  Déjà  ibutfrante  de  la 
poitrine,  elle  avait  dû,  en  février  1820,  aller  s'inflaller 
dans  une  étable  au  village  de  Vauréal,  près  de  Go- 
nefle  ;  les  exigences  de  fon  fervice  Ten  empêchèrent. 
A  l'expiration  de  fon  engagement  avec  le  Vaudeville, 
elle  fe  rendit  aux  eaux  du  Mont-d'Or.  Ici  Ton  doit 
dire,  le  plus  difcrètement  poffible,  que  le  trouble 
s'introduifit  dans  le  ménage  <5c  que  ce  ne  fut  pas  fon 
mari  qui  l'accompagna  dans  fon  voyage. 

Son  talent  vint  s'éteindre  au  Gymnafe  &  fa  perfonne 
chezSamfon,  le  22  oélobre  1822.  Ses  obfèques  eurent 
lieu  à  Saint-Sulpice.  Conduite  par  un  malentendu  au 


clé  de  foii  logement,  entra  eu 
chantant  &  difpofa  le  couvert  pour 
déjeuner  avec  un  fucculent  pâté 
8t  deux  bouteilles  de  Bordeaux, 
des  fruits,  &c.  Quand  les  apprêts 
font  terminés,  un  peu  étonnée  que 
le  cliquetis  des  affiettes  n'ait  point 
éveillé  fon  gourmand,  tout  en  lui 
parlant,  elle  paPTe  dans  l'alcove,  en 
tire  les  rideaux  &  recule  épouvantée 
devant  un  cadavre  marbré  de  noir 
U  de  vert  &  déjà  en  décompofition. 
Voilà  comment  finit,  le  25  février 
1823,  cet  homme  peu  recomman- 
dable  dans  fa  vie  privée,  8t  nul 
dans  fa  carrière  théâtrale,  où  il  n'a 
joué  avec  quelque  fuccès  que  quel- 
ques caricatures  &  rôles  de  bas 
comique.  Il  était  trop  grand  pour 
l'emploi    auquel  il    s'était  voué.    11 


avait  de  gros  yeux  qui  fortaient  de 
leur  orbite,  &.  qu'il  roulait  fans 
donner  d'expreffion  à  fa  figure. 

(i)  Voici  en  quels  termes  Scribe, 
dans  une  note  de  fon  lliéàtre,  parle 
de  M""  Perrin  : 

«  Charmante  adrice,  qui  a  fait 
«  les  beaux  jours  du  Vaudeville  &. 
«  du  Gymnafe.  Je  lui  ai  dû  le  fuc- 
«  ces  de  la  Vijite  à  Bedlam,  de  la 
«  Somnambule,  du  Colonel.  Une 
a  figure  raviffante  &  expreffive, 
«  un  jeu  plein  de  grâce  8t  de  fi- 
:<  neffe,  &  fouventle  charme  inex- 
«  primable  dont  M"*  Mars  feule 
«  oiTre  le  conftant  modèle  :  telles 
«  étaient  les  qua'ités  qui  diftin- 
a  guaient  M"*  Perrin...  Et  elle  efl 
"   morte  à  vingt  ans  !  !  !    0 
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cimetière  de  Vaugirard,  elle  fut  exhumée  quelques  jours 
après  &  tranfportée  au  cimetière  du  Père  La  Chaife. 

Perrin  (Pierre-Jacques-Marie)^  fon  époux,  était  un 
adleur  aflez  ordinaire.  Il  avait  paru  à  Feydeau,  dans 
le  rôle  de  Siméon,  de  Fopéra  de  Jofeph,  où  il  ne 
réufTit  pas,  avant  de  venir  débuter  au  Vaudeville,  le 
12  juin,  un  mois  après  fa  femme,  par  le  rôle  de 
Sainte-Luce,  de  Fanchon-îa-Vielleufe ,  &  celui  d'Alfred 
dans  c4lfred-le -Grand.  Il  parut  lourd,  gourmé,  &  plus 
propre  à  jouer  le  mélodrame  que  le  vaudeville.  Il 
avait  été,  en  effet,  affez  longtemps  aéleur  à  la  Porte- 
Saint-Martin,  d'où  une  maladie  grave  Pavait  éloigné. 
On  le  toléra  cependant,  grâce  à  fa  charmante  femme. 
Lorfque  celle-ci  quitta  le  Vaudeville,  il  la  fuivit  au 
Gymnafe. 

Deux  ans  après  fa  mort  il  fe  remaria.  Etant  devenu 
veuf  une  féconde  fois,  nouveau  Barbe-Bleue,  il  con- 
vola en  troifièmes  noces.  Cette  troifième  époufe  vint 
auflî  à  mourir  prématurément.  Perrin,  qui  avait  alors 
plus  de  foixante-dix  ans,  fe  le  tint  pour  dit  &  ne 
fongea  plus  à  rallumer  les  flambeaux  de  Thymcnée. 

Depuis  plufieurs  années  il  avait  perdu  la  vue,  lorf- 
qu'il  mourut  à  Nantes,  le  27  décembre  1865',  ^  ^%^ 
de  quatre-vingt-cinq  ans. 

Perrin  était  profeffeur  honoraire  du  confervatoire 
inftitué  dans  cette  ville. 


■1 /•^ 

JU  Fugtn,  se- 


Gras  sot 
1800  -1Ô60 


JACQUES-ANTOINE 


G  R  A  S  S  O  T 


1800  —  186c 


^NE  de  ces  liqueurs  de  fantaifîe  que  refprit 
inventif  d'un  induflriel  offrit  à  la  fenfua- 
lité  des  gourmets  &  qui,  la  réclame  aidant, 
a  obtenu  fous  le  nom  de  Tunch-Grajfor,  une  notoriété 
inconteflable,  rappellerait  au  befoin  le  fouvenir  du 
joyeux  comique  du  Palais-Royal,  fi  ceux  qui  font 
connu  avaient  pu  Toublier. 


Extrait  du  regijlre  des  aâes  de  naijjance  de  l\in  VIII,  pour  le  vi' 
arrondijfement  :  «  Aujourd'hui,  vingt-deux  nivôfe  an  huit  de  la  Répu- 
blique françaife  (la  janvier  1800),  à  deux  heures  de  relevée  par  devant 
nous,  officier  municipal  pour  le  fixième  arrondifTemer.t  de  la  ville  de 
Paris,  souffigné,  efl  comparu  le  fieur  Jean-Edme  GrafTot,  maître  table- 
tier,  demeurant  rue  des  Fontaines,  n°  12  de  cet  arrondiffement,  lequel 
nous  a  déclaré  qu'à  deux  heures  de  la  nuit  de  ce  même  jour,  fon  époufe, 
Marie-Louife  Couraut,  efl  accoucliée  d'un  enfant  qu'il  nous  a  pré- 
fenté,  affiflé  de  deux  témoins,  qui  a  été  reconnu  être  du  fexe  mafculin 
«t  auquel  il  a  donné  les  prénoms  de  Jacques-Antoine,   n 
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Graffot  eft  un  enfant  de  Paris^  né  au  commence- 
ment du  fiècle  dans  un  de  fes  quartiers  les  plus  po- 
puleux, la  rue  des  Fontaines,  dont  il  ne  fubfifle  plus 
aujourdhui  qu'un  tronçon  aboutiffant  de  la  rue  du 
Temple  dans  la  rue  Turbigo,  ôc  qui  fuffit  pour  don- 
ner une  idée  de  ce  qu  étaient  alors  ces  étroites  voies 
agglomérées  &  ferrées  dans  le  fixième  arrondiflement. 
Defhiné,  par  droit  de  naiffance,  à  rinduftrie,  GrafTot, 
après  avoir  effayé  de  la  tabletterie  dans  l'atelier  de 
fon  père,  fut  fucceiîivement  commis  ou  premier  clerc. . . 
chez  un  épicier  ;  puis,  rapin,  courtier  en  bijouterie, 
voyageur  pour  la  librairie,  les  papiers  peints,  les 
images  &,  finalement,  joua  les  amoureux,  oui,  les  amou- 
reux, entendez-le  bien,  fur  les  théâtres  de  la  banlieue 
de  Paris.  Après  y  avoir  fait  un  apprentiflage  afTez 
rude,  il  s'engagea  dans  une  troupe  ambulante  qui 
exploitait,  fous  la  direcflion  de  Perrin,  l'ancien  ac- 
teur du  Gymnafe,  les  petites  villes  du  département 
de  la  Seine-Inférieure  (i).  Graiïot  ravageait  alors  les 
cœurs  fous  le  nom  plus  euphonique  d'Augufte. 

Peu  à  peu,  il  fe  prodiguait  moins  dans  ce  genre 
de   rôles,    &    s'étant  marié   à  une  de  fes  camarades 

(i)  Laferrière   raconte    dans  fes  le  jeune  Si  beau  Steiiio    était  joué 

Mémoires,    qu'ayant  eu   l'idée  de  par  un  artifle  qui  fe  deflinait  alors 

monter,  avec  quelques  camarades  aux    amoureux  fe'rieux    &    qui,    à 

delà  banlieue,  la  pièce  de  Marina  l'époque  du  grand  fuccès  de  !'£- 

Faliero,  qui  était  alors  dans  toute  cole  des  VieilUrds,  avait  créé  au 

fa  vogue,   la    petite  troupe   partit  théâtre    de  Montmartre  le  brillant 

pour    Vernon...     Marina      Faliero  duc  d'Elmar  ! 

était  repréfenté  par  Laferrière    8i  Cet  artifte  s'appelait  Gr.i^pf /... 
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(M"^  Fanny  BeUiard)  qui  jouait  les  jeunes  premières 
de  comédie  &  de  vaudeville,  il  y  renonça  tout-à-fait 
&  prit  les  rôles  de  fécond  comique. 

M'"^  GraiTot,  ayant  débuté  avec  fuccès  au  Gym- 
nafe-Dramatique,  dans  quelques-uns  des  rôles  de 
Léontine  Volnys,  GraiTot  fat  admis,  par  Tentremife 
de  fa  femme,  à  s'eiTayer  au  même  théâtre  dans  l'em- 
ploi de  Legrand  &  de  Sylveflre. 

L'année  fuivante,  M'"^  Gralfot  n'étant  pas  reliée 
au  Gymnafe  partit  pour  Rouen  où  fon  mari  la  fuivit, 
fans  être  d'abord  engagé  à  ce  théâtre...  Cependant 
il  ne  tarda  pas  à  fêtre  à  fon  tour  dans  femploi  des 
comiques,  qu'il  tint  avec  un  fuccès  qui  lui  valut  plus 
tard  un  engagem.ent  de  la  part  du  direcfleur  du  théâtre 
du  Palais-Royal  de  Paris. 

Il  y  débuta  le  2  juillet  1838,  dans  zMonfieiir  de 
Coijlin  ou  THomme  infiniment  poli,  vaudeville  de  Marc 
Michel,  Augufle  Lefranc  <5c  Eugène  Labiche,  trois 
auteurs  également  à  leurs  débuts. 

Geux  de  Graflot  n'eurent  rien  de  remarquable.  Son 
phyfique  grêle,  fa  figure  maigre,  fon  organe  enroué, 
dont  il  devait  plus  tard  tirer  des  effets  d'un  grotefque 
indefcriptible,  ne  le  recommandèrent  pas  tout  d'abord 
aux  fympathies  du  public.  Cet  accueil,  peu  encoura- 
geant, ne  le  démonta  cependant  pas;  il  avait  de  fin- 
telligence,  faififfait  avec  rapidité  le  côté  comique  d'un 
rôle  &  y  apportait  une  originalité  qui  finit  par  le 
faire  diflinguer.  Ainfi  que  d'autres  aéleurs,  Odry,  par 
exemple,  qui  réuffirent  furtout  en  tirant  parti  de  leurs 
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imperfeélions  phyfiques^  mais  avec  plus  de  talent  & 
d'étude,  GrafTot  devint  une  phyfionomie  à  part  dans 
la  troupe  comique  du  Palais-Royal.  Son  jeu  excen- 
trique, fes  gefles  imprévus,  les  inflexions  d'un  organe 
rebelle,  l'incroyable  bizarrerie  de  fes  coftumes  lui 
conquirent  enfin  une  réputation  à  part  qu'il  conferva 
jufqu'au  dernier  moment. 

Cette  réputation,  il  faut  néanmoins  le  reconnaître, 
il  ne  la  dut  pas  toujours  à  fa  verve  comique  &  à  la 
finefl^e  de  fon  jeu  ;  en  outrant  fes  effets,  en  forçant  la 
phyfionomie  de  fes  perfonnages,  il  arriva  à  leur  don- 
ner une  crudité  de  ton  &  d'allures  que  ceux  qui  ne 
font  pas  vu,  ne  fautaient  s'imaginer.  Cette  fantaifie 
de  haut  goût,  qui  n'était  pas  du  meilleur  aloi,  & 
cette  audace  à  fond  de  train  dans  la  farce,  perfonne 
ne  les  a  pouflees  auffi  loin  que  cet  acleur  :  c'était  du 
réalifme  à  fes  extrêmes  limites  5  ôc,  pourtant  fon  jeu 
ne  tombait  jamais  dans  lindécence  :  il  y  avait  là  une 
nuance  qu'il  fut  obferver  &  qu'il  ne  dépafl"a  jamais 
dans  fes  nombreufes  créations. 

Pendant  près  de  vingt  ans  qu'il  refl:a  à  ce  thér<tre, 
Grafl!bt  ajoué  d'origine  ou  repris  à  peu  près  cent  qua- 
rante rôles  &  dans  tous  il  a  apporté  cette  verve  per- 
fonnelle  dont  il  avait  le  monopole  &  qui  défiait  toute 
comparaifon,  en  bouleverfant  toutes  les  conventions 
reçues.  Farceur  à  outrance  &  bouffon  à  tous  crins,  il 
violentait,  en  quelque  forte,  en  les  furprenant  par 
fes  audacieufes  improvifations,  le  rire  &  les  applau- 
diffements  des  fpeélateursj  &,  cependant,  il  y  avait 
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en  lui  des  qualités  réelles  de  comédien  qui  auraient 
gagné  à  demeurer  plus  fobres  &  plus  mefurées  :  en 
grolTiflant  fon  objectif,  il  produifait;,  pour  ainfi  dire, 
des  perfonnages  fantafques,  en  dehors  de  toute  appré- 
ciation connue  &  appréciable  (i). 

Les  fatigues  de  fa  profefTion,  &,  difons-le,  l'abus 
des  liqueurs  alcooliques  altérèrent  de  bonne  heure 
fa  voix  qui  n'avait  jamais  été  bien  nette.  Ses  efforts 
pour  lutter  contre  un  enrouement  devenu  chronique, 
achevèrent  de  brifer  fon  organe,  dont  il  avait  fait 
un  de  fes  moyens  de  comique  &  le  réduifirent,  vers 
la  fin,  prefque  à  la  pantomime.  Il  efpéra  que  le  repos 
amènerait  un  changement  favorable  dans  fon  état. 
Vers  le  commencement  de  18^8,  il  partit  pour  le 
Midi  :  voyage  dont  on  a  écrit,  fous  fon  nom,  lO- 
dyffée  burlefque.  Il  en  rapporta,  dit-on,  la  recette  du 
punch,  mais  non  fa  voix.  Le  i^""  juillet  de  cette  an- 
née, il  rentra   au    théâtre  du    Palais-Royal,  dans  les 

(i)  Cette  bouffonnerie  qu'il  ap-  une  voix,  partant  de   l'étage  fupé- 

porlait   fur   la  fcène,  il  ne   l'abdi-  rieur,  lui    crie  —    «  Hé,  Conpart! 

quait  pas  avec  fon  rôle.  Nous  trou-  «  (c'était  fon  nom).  —  Qi^ioi?  que 

vons,  à  ce  fujet,  dans  la  grave  Reçue  «  me  veut-on  ?  demande    le  régif- 

hritannique,     une    anecdote    aflez  «  feur,  en   s'avançant  vers  fon  in- 

plaisante  :  «  terlocuteur.    —    Coupart,   mon 

Il  y  avait   dans  le  règlement  in-  «  ami,   lui    dit    GraPPot  du   ton   le 

térieur  du    théâtre    un    article  qui  «  plus  doucereux,  fi  je  te  difais.. . 

prononçait    une    peine    pécuniaire  «  remarque  bien    que  je  ne  te   le 

contre  quiconque  fe  permettrait,  à  «  dis  pas.,,   mais    enfin,    fi  je  te 

l'égard    du   régiffeur,    un  langage  «  difais  que  tu  es  un  crétin,  com- 

inconvenant.   Un   foir  que  celui-ci  «  bien  cela  me  coûterait-il  ?  » 
était  inftallé  derrière  fon  grillage, 
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CN^oces  de  'Bouche-en-Cœur ,  &  cette  pénible  épreuve 
enleva  toute  illufion  à  ceux  qui  avaient  efpéré  une 
amélioration  dans  fa  fanté  ;  aucune  illufion  n'était  plus 
polTible.  GrafTot  perfiila,  cependant,  à  relier  encore 
une  année  au  théâtre,  jouant  moins  fréquemment  que 
par  le  pafle  ;  reprenant  quelques-uns  de  fes  meilleurs 
rôles,  en  créant  même  deux  nouveaux  dans  le  Tunch 
Graffbt  &  la  Chèvre  de  Tloermel.  Mais  ce  n  était  plus 
le  joyeux  bouffon  d'autrefois,  fans  arrêt  ni  trêve.  Il  fc 
furvivait  à  lui-même  &  dans  fes  excentricités  les  plus 
folles,  attrillait  les  fpedlateurs  témoins  de  cette  déca- 
dence &  de  cette  lutte  impuiiTante. 

Enfin  il  abandonna  la  fcène,  en  juin  18^9,  fe  reti- 
rant avec  une  penfion  que  lui  faifait  le  théâtre,  & 
prenait  pofl^elTion  du  café  zMinerve,  étabhflîement 
bien  connu  dans  le  voifinage  de  la  Comédie-Fran- 
çaife,  pour  y  remplir  un  rôle  de  tenue  &  de  repré- 
fentation.  Comédien  jufqu'à  la  fin,  &  partout  & 
toujours,  à  défaut  de  fon  jeu  il  livrait  au  public  fa 
perfonne  &,  réclame  vivante,  préfidait  à  fexploita- 
tion  &  au  débit  de  la  liqueur  baptifée  de  fon  nom, 
le  Tunch-Grajfoi  (i). 


(i)  Cette  fpéculation  d'un   nom  très-vivement  &.  publia,  à  cet  eFfet, 

connu  pour  fervir  d'enfeigne  coin-  dans  les  journaux,   une  lettre  fort 

merciale,  que  nous  avons  vu  fouvent  digne.  GrafTot  ne  comprit   pas  ce 

fe  reproduire  depuis,  un  induftriel  fcrupule   honorable    &  continua   à 

voulut  l'exploiter  dans  un  but  du  parader  dans  le  café  où  fe  débitait 

même   genre,   en    ufant  du    nom  le  Punch-Grajfot. 
d'Arnal;  mais  celui-ci  s'y   oppofa 
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Mais  le  mal  donc  il  fouffrait  depuis  longtemps  & 
contre  lequel  avait  échoué  la  fcience,  l'enleva  quel- 
ques mois  après  à  ce  dernier  rôle^  peu  digne  d'un 
véritable  artifte.  Après  deux  mois  de  cruelles  fouf- 
frances,  il  expira  dans  la  nuit  du  17  janvier  1860. 
Son  fervice  funèbre  eut  lieu  le  furlendemain  à  l'églifc 
Saint-Roch. 

Son  ancien  dired:eur,  Dormeuil^  prononça  au  ci- 
metière un  difcours  dans  lequel,  rappelant  le  fouve- 
nir  de  Tadleur  qui  avait  pouffé  la  bouffonnerie  jufqu  à 
l'abus,  il  crut  devoir  faire  intervenir  le  nom  de  Boi- 
fuet,  &  c'était  bien  le  cas  de  dire  avec  une  légère 
variante  : 

Je  ne  m'attendais  guère 

à  voir  BofTuet  en  celte  affaire. 

Graffot  ne  fut  pas  un  comédien  dans  la  vraie  accep- 
tion du  mot,  mais  une  individualité  excentrique  & 
curieufe,  apportant  à  la  fcène  les  qualités  &  les  dé- 
fauts de  fa  nature.  Ces  qualités,  il  eut  le  tort  de  les 
égarer,  de  les  annihiler,  en  quelque  forte,  dans  des 
charges  outrées.  A  la  ville,  commue  au  théâtre,  il  ne 
fut  plus  que  Graffot,  un  bouffon  fans  vergogne. 


^& 


NUMA-POLYDORE     HAERING 


NUMA 


1800  —  1869 


^^^  E  2^  avril  iSoo^  la  femme  d'un  modefte 
l^^  tailleur  de  Vincennes  mettait  au  monde  un 
^^\  garçon  qui ,  par  la  fuite ,  s'il  n'eût  pas 
triomphé  de  la  réfiftance  paternelle,  n'aurait  fait  qu'an 
obfcur  artifan,  &  devint  au  contraire,  entraîné  par  un 
penchant  décidé,  an  excellent  comédien.  Un  bon  ac- 
teur ne  vaut-il  pas  mieux  qu'un  méchant  tailleur  ? 
C'efl  ce  que  le  difiit  le  jeune  Numa  &  c'efl  ce  que, 


Extrait  des  aâes  de  l'état  civil  pour  les  naijfances  de  la  commune  de 
Vincennes:  «  Par  devant  nous,  maire  de  la  commune  de  Vincennes, 
le  vingt-cinq  avril  mil  huit  cent,  s'efl  préfenté  le  nommé  Henri-Chrifto- 
phe-Daniel  Haèring,  tailleur,  habitant  en  cette  localité,  lequel  nous  a 
déclaré  que  fon  époure,  Marie-Madeleine  Guillaumont,  était  cejourd'hui, 
à  deux  heures  de  la  nuit,  accouchée  d'un  enfant  du  fexe  mafculin, 
qu'il  nous  a  préfenté  &  auquel  il  a  donné  les  prénoms  de  Numa-Poly- 
dore,  &.C.   » 


NUMA 
lôoo  -1Ô69 
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pendant  longtemps,  ne  voulut  pas  comprendre  fon 
père.  Ce  goût  inné  fe  développait  avec  les  années  ; 
mais  quelque  impérieux  qu'il  fût,  Numane  voulait  pas 
braver  la  volonté  paternelle,  &  c'efh  par  une  infiftance 
raifonnée,  par  la  perfuafion  quil  tentait  d'obtenir  le 
confentement  qu'on  lui  refufait.  Il  y  réufîît  :  ce  qui 
prouve  une  fois  de  plus  la  fageffe  du  proverbe  :  <iMieux 
fait  douceur  que  violence.  Le  père  Haëring,  après  avoir 
confenti  à  allifter  chez  Doyen  à  plufieurs  elTais  dra- 
matiques de  fon  fils,  fe  rendit  à  févidence  &  lui  per- 
mit de  contraéler  un  eng^aorement  au  théâtre  de  Ver- 
failles,  à  raifon  de  66  fr.  66  c.  par  mois,  pour  la 
première  année.  Le  voilà  donc  engagé,  fous  le  nom 
de  C^uiîia,  pour  chanter  les  deuxièmes  bafTes-tail'.es 
&  jouer  les  troifièmes  rôles  de  comédie.  Faut-il  fe  de- 
mander fi  notre  jeune  homme  fut  au  comble  de  la 
joie  } 

Ses  débuts  eurent  heu,  le  24  février  1818,  dans 
Encore  un  Tourceaugnac  (i).  Son  naturel,  fa  ga î té  fpi ri- 
tuelle le  firent  accepter  d'emblée  par  les  fpeélateurs 
du  crû.  La  troifième  année,  il  changea  d'emploi,  ne 
chanta  plus  les  baffes-tailles  (i'opéra-comique  n'y  perdit 
rien)  &  prit  le  répertoire  de  Brunet  &  de  Potier.  Il 
refha  cinq  ans  à  Verfailles,  où  il  était  fort  aimé  ;   aufll 

(i)  Un  des  plus  jolis  ouvrages  28   feptembre  1822,    fous  le  titre 

de  Scribe,  &  qui  obtint,  le    18   fé-  du  Nouveau  Pourceaugnac.  Mis,  en 

vrier  1817,  au   théâtre  du  Vaude-  1860,  en  opéra-comique,  &  repré- 

vilie,   le   plus    brillant   fuccès.    La  fente  aux  Bouffes-Parifiens, 
pièce   fut  reprife    au  Gymnafe  le 

18 
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le  vit-on  partir  avec  force  regrets^  lorfque  le  Gymnafe 
cherchant  à  combler  le  vide  que  lui  avait  fait  le  départ 
de  Perlet,  Tenrôla  dans  fa  troupe.  C'était  là  ce  qui 
s'appelle  une  belle  enjambée  !  Le  Gymnafe  était,  à 
cette  époque  reculée^  le  théâtre  à  la  mode,  le  théâtre 
adopté  par  le  public  élégant  &  ariflocratique  :  fes  ac- 
teurs étaient  excellents,  &  Scribe,  fauteur  en  vogue, 
y  régnait  en  maître.  C'était  donc  une  double  bonne 
fortune  pour  Numa  d'être  appelé  à  Paris  &  d'appar- 
tenir à  une  fcène  choyée  par  le  public. 

On  croira  pourtant  fans  peine  que,  tout  joyeux  qu'il 
était,  Numa  éprouvait  une  crainte  bien  concevable; 
il  allait  affronter  un  public  nouveau,  déUcat,  exigeant, 
parce  qu'il  était  gâté  par  les  pièces  de  bon  goût  &  les 
adleurs  de  choix  qu'on  lui  préfentait  tous  les  foirs.  Ce 
n'efl:  donc  pas  fans  un  peu  d'appréhenfion  qu'il  fit  ion 
début,  le  y  février  1825.  Tout  ému  qu'il  était,  il  réuf- 
fit,  &  cette  réuffite  était  d'autant  plus  flatteufe,  qu'il 
fuccédait  à  un  artifte  d'un  grand  mérite  &  qui  avait 
empreint  tous  fes  rôles  d'un  cachet  qui  n'appartenait 
qu'à  lui.  Mais  en  mettant  le  pied  fur  le  domaine  de 
Perlet,  Numa,  en  homme  intelligent,  comprit  qu'il  lui 
fallait  le  remplacer  à  fa  manière  &  non  f  imiter  ; 
&  comme  il  était  lui-même  doué  d'une  originahté  na- 
turelle, il  prêta  fes  propres  allures  &  fon  caradlèrc 
aux  perfonnages  repréfentés  par  fon  célèbre  devancier. 
Les  fpeélatcurs  habituels  du  Gymnafe,  qui,  tout  en 
faccueillant  favorablement,  favaient  d'abord  trouvé 
entaché  d'un  peu  de  froideur,  s'accoutumèrent  facile- 


ment  à  lui,  parce  que,  s'il  n'était  pas  un  brûleur  de 
planches,  il  avait  fart  d'être  plaifant  avec  naïveté 
&  narquois  avec  bonhomie. 

Du  jour  de  fon  entrée,  en  1823,  jufqu'au  30  avril 
1S48,  il  refta  fidèle  à  ce  théâtre,  dont  il  était  devenu 
une  des  colonnes,  &  la  lifhe  des  rôles  qu'il  y  créa  ne 
lailTe  pas  que  d'être  longue.  Nous  devrions  les  citer 
tous  :  nous  nous  contenterons  feulement  d'indiquer 
ceux  dans  lefquels  il  a  laifTé  un  fouvenir  plus  vivace  : 
Pinchon,  du  oMariage  de  raifon;  Ducoudrais,  de  la 
Vemoifelle  à  marier;  Saint-Jean,  de  IcAmbaJfadeur  ; 
Alcibiade,  du  Coiffeur  &  le  Terruquier  ;  Clérambourg, 
àe  ' Geneviève  ;  Bonneval,  des  zMalheurs  d'un  cAmanr 
heureux;  Salsbach,  de  Louife ;  Maître  Jean,  de  la  Co- 
médie à  la  Cour;  Bonnivet,  dErre  aime'  ou  mourir; 
Toujours,  &c. 

Après  une  vogue  d'une  trentaine  d'années,  le  Gym- 
nafe,  ainfi  que  tous  les  établiiïements  de  ce  genre, 
reiïentit  le  contre-coup  des  événements  de  1 848  ;  on 
peut  même  dire  qu'il  fut  un  des  plus  éprouvés.  Numa, 
qui  lui  était,  en  grande  partie,  redevable  de  fa  réputa- 
tion, aurait-il  dû  lui  faire  infidélité  &  l'abandonner 
dans  fa  détreiTe  ?  C'efl  là  une  de  ces  queflions  intimes 
qu'il  ferait  hafardeux  de  vouloir  réfoudre,  &  nous  ne 
Tefiaierons  pas.  Quel  qu'ait  été  fon  motif,  il  recouvra 
(a  liberté,  &  l'année  fuivante,  le  26  juillet,  il  entra  au 
Théâtre-Hiftorique  pour  créer  le  rôle  du  bonhomme 
Buvat,  dans  le  Chevalier  d  Harmenial,  d'Alexandre 
Dumas  &  Augufhe  Maquet. 
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Devenu  acfteur  nomade,  félon  Tufage  regrettable 
qui  s'efl  introduit  de  nos  jours  dans  les  mœurs  théâ- 
traleSj  Numa  s'engagea,  le  ly  janvier  18^0,  pour 
jouer  au  cachet  le  rôle  de  Nigaudinos,  lors  de  la  re- 
prife  faite  au  théâtre  de  la  Gaîté  du  Tied  de  zMomon, 
où,  trop  fpirituel  pour  faifir  la  phyfionomie  niaife  de 
fon  perfonnage,  il  n  effaça  pas  le  fouvenir  du  vieux 
Duménis.  Il  joua  enfuite  au  même  théâtre  un  rôle  de 
matelot  comique  dans  le  drame  médiocre  de  Jean  'Ban. 

Le  3  août  fuivant,  il  retournait  au  Théâtre-Hiflo- 
rique  &  jouait  dans  la  Chajfe  au  Cliajire,  d'Alexandre 
Dumas  père. 

En  feptembre  de  la  même  année,  revenant  au  Gym- 
nafe,  il  ne  fait,  pour  ainfi  dire,  que  le  traverfer, 
&,  après  une  inadion  de  quelques  mois,  il  contracte 
avec  les  Variétés  un  engagement  du  22  feptembre  i8y2 
au  i^'  avril  i8y8.  Dans  cet  intervalle,  il  crée:  les 
deux  Gouîîes  d'eau,  —  Un  c4mi  acharné,  —  On  dira  des 
bêrifes,  —  les  Erreurs  du  bel  c4ge,  —  Où  paJJ'erai-je 
mes  foirées?  —  le  zMaJfacre  d\in  Innocent,  —  l Ecole 
des  Épiciers. 

Nouveau  retour  au  Gymnafe,  le  12  janvier  i8)'7, 
fans  doute  en  vertu  de  cet  axiome  d'opéra-comique: 

Et  l'on  revient  toujours 
A  fes  premiers  amours,.. 

Cette  fois,  il  y  féjourne  quatre  ans,  jufqu'au  jour 
où  il  fuit  au  Vaudeville  fon  ami  Dormeuil,  qui  vient 
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d'en  prendre  la  direélion.  Paflantfous  filence  plufieurs 
petites  pièces  fans  importance  dont  il  aflure  le  fuccès, 
nous  fignalerons  les  deux  rôles  importants  qu'il  crée 
dans  C^os  Luîmes  &  les  'Diables  noirs,  de  V.  Sardou. 

Le  i6  oélobre  1864,  ^^  ^"^^^  ^'^"^  retour  définitif  au 
Gymnafe,  qui  le  reçoit  comme  ]'enfant  prodigue. 

Trois  ans  après ,  le  temps  du  repos  était  venu, 
&  Numa  paraît  pour  la  dernière  fois,  le  18  février 
1 867,  dans  une  repréfentation  donnée  à  fon  bénéfice. 

Quoique  propriétaire  d'un  vafle  immeuble  à  Paris, 
fa  réfidence  ordinaire,  il  préféra  aller  habiter  à  Sar- 
celles, où  le  retenaient  de  vieilles  habitudes,  &  c'eft 
là  que,  le  29  feptembre  1869,  ^"^  mort  vint  le  fur- 
prendre,  à  deux  heures  de  l'après-midi. 

Numa  avait  une  façon  de  traîner  les  mots  qui  n'ap- 
partenait qu'à  lui.  C'était  un  talent  très-fin,  mais  qui, 
par  cette  raifon-là  même,  n'aurait  pas  été  compris  en 
province,  fi,  comme  tant  d'autres  comédiens,  il  eiît 
voulu  jouer  le  rôle  d'un  premier  fujet  en  repréfenta- 
tions  :  ce  dont  il  eut  la  fageiïe  de  s'abflenir. 


ANTOINE-LOL'IS-PROSPER 


FREDERICK  LEMAITRE 


1800  —  1876 


A  carrière  théâtrale  de  ce  comédien  célè- 
^^M)  bre ,  prefque  iiluflre ,  mais  alTurément 
^^\  unique  dans  fon  genre,  ou  plutôt  dans 
tous  les  genres  qu'il  lui  plut  d'aborder,  eft  un  phéno- 
mène étrange  qui  n'a  d'analogie  avec  aucun  autre. 
Parmi  les  artiftes  qui  ont  laiffé  une  trace  lumineufe  & 
durable  fur  la  fcène  depuis  un  demi-fiècle,  quelques- 


Extrait  du  regijîre  des  nnijfances  de  la  ville  du  Hiivre  :  «  Le  onze  ther- 
midor an  VIII  de  la  République  françaife  (jo  juillet  1800),  devant  nous, 
maire  de  cette  ville,  a  été  préfenté  un  enfant  mâle  que  le  citoyen  An- 
toine-Marie Lemaître  nous  a  déclaré  être  né  le  neuf  de  ce  mois  &  être 
ifTu  de  fon  légitime  mariage  avec  la  citoyenne  Viflor-Sophie  Mérécheidt, 
fon  époufe  ;  lequel  enfant  a  été  nommé  Anroine-Louis-Profper,  par  le 
citoyen  Jean-Louis  Thibault,  ex-entrepreneur  de  travaux  publics  Si  par  la 
citoyenne  Anne  Baron,  époufe  du  citoyen  Charles-Frédéric  Mérécheidt, 
maître  de  mufique,  ayeule  maternelle  de  l'enfant    » 


Frederick    Lemaitre 
1800  -1876 
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uns  ont  obtenu^  foit  dans  la  comédie,  foit  dans  le 
drame,  une  grande  réputadon;  mais  il  n'en  eft  pas 
un  feul  qui  ait  lu  réunir  auffi  complètement  &  avec 
une  égale  autorité,  la  variété  &  l'univerfalité  du  ta- 
lent. Sans  modèle  Se  fans  fucceiïeur,  Frederick  Le  ■ 
maître  a  dû  fa  puilTimce  &  fa  fortune  théâtrale  à  fon 
organifanon  artiftique,  vigoureufe  &  exceptionnelle. 
C'eft  bien  à  lui  que  Préville  aurait  pu  appliquer  ce 
mot  qu'on  lui  prête  au  fujetd'un  artifle  de  fon  temps, 
ce  qu'il  avait  allez  de  talent  pour  avoir  des  défauts.  » 

Si  les  qualités  de  Frederick  étaient  immenfes  ôc  ont 
juflifié  l'enthoufiafme  fans  limites  de  fes  admirateurs, 
énormes  furent  fes  défauts  qui  ont  donné  fouvent 
raifon  aux  critiques  les  plus  vives. 

En  parcourant  les  gammes  auffi  diverfes  qu'oppo- 
fées  de  fart  dramatique  dans  toutes  fes  manifefta- 
tions,  fartiHe  s' eft  élevé  jufqu'au  fublime  &  cft 
defcendu  au  degré  le  plus  trivial,  emporté ,  tantôt 
par  la  palTion  lyrique  la  plus  épurée,  tantôt  entraîné 
dans  les  bas-fonds  d'un  réalifme  repouffant.  Prefque 
toujours  inégal,  jamais  médiocre  ou  incolore,  fon  jeu  a 
plus  d'une  fois  prouvé  que  dans  l'art  auffi  bien  que  dans 
la  vie  réelle,  la  roche  Tarpéienne  ell  près  du  Capitole. 

Au  refte,  fa  nature  palfionnée,  fon  tempérament 
fougueux,  [e6  habitudes  excentriques  en  dehors  du 
théâtre,  fes  inégalités  d'humeur  &  fon  caraélèrc  im- 
périeux, impatient  du  joug  &  de  la  règle,  fe  retrou- 
vent dans  fon  talent  &  fe  confondent  avec  les  diffé- 
rentes phafes  de  fon  exiftence  théâtrale. 
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Lorfque  Alexandre  Dumas  père  écrivait  pour  Fre- 
derick Lemaître,  alors  dans  tout  fon  éclat,  le  perfon- 
naee  de  Kean  &  donnait  comme  fous-titre  à  fa 
comédie  :  Véfordre  &  Génie,  il  réfumait  en  deux 
mots,  dont  fun  faifait  paffer  l'autre,  &  que  le  public 
appliquait  à  finterprète  du  rôle,  l'appréciation  géné- 
ralement admife  de  fhom.me  &  de  fartifte.  Tout,  en 
effet,  forme  contrafte  dans  cette  exiflence  en  dehors 
des  conditions  ordinaires  :  à  côté  de  nuances  d'une 
poéfie  exquife  &  d'une  délicatelTe  infinie,  des  groffiè- 
retés  intolérables  &  une  abfence  complète  de  goût 
&  de  mefure  :  un  appel  aux  applaudiffements  d'une 
foule  vulgaire  &  une  adreffe  aux  fentiments  les  plus 
raffinés  d'un  auditoire  d'élite. 

Enfin,  avec  fon  afccndant  inconteflable  fur  les  fpcc- 
tateurs,  il  fut  un  grand  artifte  dont  le  jeu,  curieux  & 
intérefTant  fujet  d'étude,  a  jeté  fur  la  fcène  un  éclat 
incomparable,  mais  qu'on  ne  pourra  propofer  comme 
un  modèle. 

Frederick  Lemaître,  né  au  Havre,  le  30  juillet  1 800, 
petit-fils  d'un  compofiteur  de  mufique,  &  fils  d'un 
architecfle,  appartenait  à  une  famille  d'artifles.  De 
bonne  heure,  il  manifefla  le  goût  de  la  mufique  & 
de  la  déclamation,  encouragé,  d'ailleurs,  par  fes  pa- 
rents qui  prenaient  plaifir  à  le  collumcr  en  tragédien 
&  s'amufaient  à  lui  faire  déclamer  des  fragments  de  la 
Veuve  du  cMalahar.  On  s'explique  facilement  que  de 
pareilles  diftraéliions  devaient  contribuer  au  dévelop- 
pement du  penchant  que,    bien  jeune  encore,   il  le 
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Tentait  pour  le  théâtre.  Loin  d'y  mettre  obftacle,  fa 
famille,  à  fa  fortie  de  penfion,  s'emprelTa  de  ren- 
voyer à  Paris,  pour  qu  il  fe  préfentât  au  Conferva- 
toire.  On  raconte  que  dans  l'audition  préalable  qu'il 
eut  à  fubir,  Michelot,  préfident  du  jury  d'examen, 
l'arrêta  au  bout  de  quelques  vers,  jugeant  qu'il  n'était 
pas  befoin  d'aller  plus  loin  pour  apprécier  ce  dont  le 
candidat  était  capable.  Il  fut  donc  admis,  féance  te- 
nante, &  placé  dans  la  clalfe  de  Lafon  (i).  11  fuivit 
pendant  deux  années  les  cours  de  déclamation  & 
quitta  récole  fans  avoir  obtenu  une  inriple  mention. 
Un  concours  ayant  été  ouvert  quelque  temps  après  à 
fOdéon,  où  il  fe  préfenta,  il  fut  refufé  à  l'unani- 
mité... Nous  nous  trompons,  il  eut  une  voix  :  celle  de 
Talma. 

Ce  fuffrage  du  grand  tragédien  ne  paraît  pas,  au 
relie,  avoir  été  utile  au  jeune  homme  qui,  repoufle,  mais 
non  découragé,  trouva  pendant  quelque  temps,  dit- 
on,  à  s'employer  dans  un  de  ces  cafés  fouterrains  qui 
exifhaient  dans  la  galerie  vitrée  du  Palais-Royal  &  qui 
avait  pris  le  nom,  porté  naguères  par  divers  fpeda- 
cles  du  boulevard,  de  Uariétés-oimufantes .  On  y  jouait 
de  prétendues  comédies  &  de  petits  vaudevilles,  en  un 

(i)  A   l'époque    où  commençait  «    un  de  ces  foirs.  »  Lafon  tint  pa- 

la  réputation  de  Frederick,  le  tra-  rôle  fc,  à  la  fuite  de  la  repréfenta- 

gédienrencontrantfon  ancien  élève,  tion  où  il  avait  joint  fes  applaudif- 

lui  dit  avec  ce   ton   bourfoullé   qui  fements  à  ceux  du  public,  il  courut 

était  dans  fa  nature  :  »  11  paraît  mon  à  la  loge  de  l'afleur  pour  lui  faire 

B  garçon,  que  tu  as  beaucoup  de  de  vives  félicitations. 
«  talent  ;  il  faut  que  j'aille  te  voir, 
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acfte^  sui'  une  fcène  double_,  fans  doute  difpofée  de  la 
forte  pour  l'agrément  &  la  plus  grande  commodité 
des  confommateurs  inflallés  dans  les  deux  falles  con- 
tiguës  de  cet  établiiïement  interlope.  Eft-ce  là  que 
Frederick,  d'après  un  rac^Airar  qui  confine  à  la  légende, 
affublé  d'une  grande  peau  de  lion,  aurait  rugi  le  rôle 
du  noble  animal,  dans  une  panromime  de  Tyrame  & 
Thisbc.' 

Montant  en  grade,  il  paffa  enfuite  aux  Funambu- 
les, puis  au  Cirque  de  Franconi  &,  de  là,  à  TOdéon, 
en  1820,  comme  confident  tragique.  Il  y  relia  deux 
ans.  Le  22  avril  1823,  il  fut  engagé  à  TAmbigu-Co- 
mique,  comme  double  de  Frefnoy  qui,  après  avoir  joué 
les  premiers  rôles  pendant  une  quinzaine  d'années, 
allait  prendre  l'emploi  des  pères  nobles.  Sa  première 
création,  celle  d'un  traître,  dans  Le  %emords ,  (de 
Léopold  Chandezon),  réuflit.  Le  2  juillet  fuivant,  il 
remplit,  dans  ïoAuberge  des  cAdrets,  mélodrame  en 
trois  a6les,  de  Benjamin  (Antier)  ,  Saint-Amand  & 
Polyanthe  (i),  le  rôle  de  Robert-Macaire,  qui,  dans 
l'intention  primitive  des  auteurs,  ne  fe  diflinguait  pas 
autrement  des  rôles  de  ce  genre  5  mais  dont  l'initia- 
tive de  l'auteur  devait  faire  un  type  populaire  (2). 

Ce  mélodrame  pris  au  férieux,  fe  traîna  afl'ez  pé- 


(i)PfeiKlonymed'AlexandreClia-  »  parlé  que  celie  de    Rohert-M^i- 

poiiier,  doâeur-médecin.  «  caire,  dont  le   fouvenir  &  le  re- 

(a)  0  De  toutes  feâ  incarnations,  o  nom  l'ont  fuivi  partout,    même 

0   a   dit  avec   raiTon   le  Figaro,  il  «  dans  fes  rôles  les  plus  grands   U 

o  n'en  efl  pas  une  dont  on  ait  plus  a  les  plus  héroïques.   » 
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niblement  le  premier  foir.  Aux  repréfentations  fuivan- 
tes,  Frederick  Je  releva,  en  lui  donnant  une  tout 
autre  phyfionomie  par  la  façon  originale  &  effrontée 
dont  il  compofa  le  rôle  de  Robert-Macaire  5  celui  de 
fon  compagnon  Bertrand  fut  mis  à  TunifTon.  Cette 
transformation  inattendue  qui,  dit-on,  dans  le  premier 
moment  ne  fut  pas  du  goût  des  auteurs,  excita  les  ré- 
clamations de  plufieurs  journaux  qui,  en  proteltant  au 
nom  de  la  morale  &  des  convenances  théâtrales,  eut 
pour  réfultat  de  donner  à  cet  ouvrage  &  à  fon  inter- 
prète une  vogue  inouïe  (i). 


(i)  Citons  un  curieux  fpécimen 
de  la  critique  de  l'époque  extrait 
d'une  Biographie  drainarique  qui  fe 
rendit  l'écho  de  cette  vertueufe  in- 
dignation, plus  ou  moins  fincère  : 

«  C'ell  en  attendant  la  prife  de 
«  porTeffion  de  l'emploi  pour  le- 
o  quel  il  efl  engagé,  que  Frederick 
«  s'eft  avifé  de  repréfenter  cet 
«  épouvantable  perfonnage  d'un 
o  forçat  de  VAuberge  des  AdretF, 
<t  8t  qu'il  a  mis  à  gloire  d'exciter 
o  un  fentiment  de  dégoût  dans 
a  tout  l'auditoire.  Jamais  la  mifère 
a  ne  porta  une  livrée  auffi  hideufe 
a  que  celle  qu'a  prife  Frederick. 
«  S'il  eût  ofé  couvrir  fa  tête  ou  fes 
«  lambeaux  d'une  vermine  nom- 
u  breufe,  il  l'eût  fait  ;  il  eût  même 
«  défiré  avoir  une  de  ces  maladies 
«  de  peau  qui  excitent  des  dé- 
«  mangeaifons,    afin  d'être   mieux 


dans  l'efprit  de  fon  rôle  &.  d'a- 
jouter au  charme  de  la  repréfen- 
tation.  11  était  tellement  hideux, 
que  fon  compagnon ,  lui-même 
horriblement  repoulTant ,  avait 
encore  l'air,  comparé  à  lui,  d'un 
petit  maître  élégant. 
a  Voilà  quel  devrait  être  l'ob- 
jet d'une  cenfure  éclairée.  Ce 
n'efl  pas  en  faifant  une  guerre 
acharnée  aux  mots  les  plus  inno- 
cents, mais  bien  en  réprimant 
une  pareille  licence  dans  le  cof- 
tume  des  afteurs  &.  une  débau- 
che femblable  dans  celle  des 
auteurs,  que  la  cenfure  ferait  vé- 
ritablement utile.  Frederick  peut 
obtenir  un  autre  genre  de  gloire 
que  celle  à  laquelle  il  femble  vi- 
fer  dans  cet  ouvrage.  Ce  n'efl, 
certes  pas,  ainfi  qu'il  établira  un 
parallèle  entre  lui   &  Frefnoy.   11 
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En  même  temps,  le  retentiiTement  fait  à  la  pièce 
conquérait  parmi  fes  camarades  à  Tartifle,  nouveau 
venu  fur  le  boulevard^  une  notoriété  que  fon  talent 
vigoureux  &  fes  rôles  d'un  genre  plus  relevé  devaient 
porter  à  une  réputation  de  meilleur  aloi.  La  même 
année  (18  novembre),  il  créait  dans  Lisbeih,  mélo- 
drame de  Vidor  Ducange,  un  perfonnage  de  père  qui 
maudiiïait  fa  fille  mariée  à  fon  infçu  &  devenait  fou  : 
création,  qui  contraftait  fmgulièrement  avec  la  précé- 
dente &  prouvait  toutes  les  reflources  du  talent  de 
fadleur.  Mais  fon  rôle  de  Robert-Macaire  avait  im- 
primé fur  lui  une  marque  prefque  indélébile,  6c  pen- 
dant longtemps,  on  ne  lui  donna  à  interpréter  que 
des  rôles  de  mauvais  fujecs  ou  de  traîtres,  comme 
dans  le  Viamant,  le  Joueur  d'orgue,  les  cAvemuriers  & 
Cardillac,  à  la  vogue  duquel  il  contribua  par  la  phy- 
fionomie  originale  qu'il  prêta  à  ce  perfonnage  inventé 
par  Hoffmann  (i).  Malheureufement,  le  fouvenir  de 


B   fe  fait  même  le  plus  grand  tort  la  fuite  un  livre  fur  les  Bagnes  &  les 

«  en  faifant  naître  des  impreffions  Forçats,  dont  la  leftiire  n'efl    pas 

»   fàcheufes  dont  on  ne  pourra  fe  des  plusédifiantes  ;  &  ce  qu'ily  a  de 

a  défendre  quand  on  le  verra  dans  mieux,    qu'il   fut,  quelques    années 

0  un  coflume  plus  noble.  Pour  me  plus  tard,  un  des  auteurs  du  fameux 

«   fervir  d'une  comparaifon  dans  le  Robert-Macaire,  repréfentéen  1834, 

"   ftyle  qui  femble  lui  convenir,  il  aux  Folies-Dramatiques. 
0  femblera  un  boueur  fur  le  trône  (i)  Dans  la    nouvelle  intitulée  : 

«  ou  fous  les  habits  d'un  comte.   «  Mademoijelle  de  Scuiéry,   Hijîoire 

(Maurice  Alhoy,  1824,  p.    i$$.)  du  temps  de  Louis  XIV.  Cette  pu- 

Nous   ferons    obferver  que    cet  blication  du   conteur  allemand    fut 

écrivain   fi  pudibonde  fi    facile  à  l'origine,    non    avouée,     à'Olivier 

effaroucher,  a  lui-même  publié  par  Brujfon,   roman    publié  en    1834, 
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ïcAuherge  des  cAdrets  était  toujours  là  qui  Tentraîna 
plus  d'une  fois  à  d'étranges  fantaifies,  à  des  audaces 
de  mauvais  goût,  fans  nul  fouci  des  convenances  ni 
de  fintérêt  des  auteurs ,  dont  il  compromettait  la 
pièce.  Ainfi,  dans  ce  rôle  de  Cardillac,  il  entra  un 
foir  en  fcène  (le  24  juillet  1824),  une  pipe  à  la  bou- 
che ;  &,  fans  refpecft  pour  la  perruque  qu'il  portait^ 
une  perruque  à  la  Louis  XIV,  s'il  vous  plaît,  il  Fenle- 
vait  de  fa  tête  pour  s'en  efiuyer  la  figure,  &  tirant  de 
fa  poche  une  large  tabatière,  offrait  une  prife  au  fouf- 
fleur  déconcerté.  Le  commiiïaire  de  police,  préfent  à 
la  repréfentation,  &  goûtant  peu  cette  infraélion  aux 
convenances  théâtrales  &  aux  ordonnances  de  police, 
dreffa  procès-verbal.  Frederick  fut  condamné  à  ne  pas 
reparaître  fur  la  fcène  de  quinze  jours.  Cependant,  fur 
les  infiances  de  la  Direélion,  finterdicflion  fut  levée  au 
bout  de  fix  jours  &,  le  3  août,  il  put  reprendre  fon 
fervice.  A  fon  entrée  en  fcène,  il  protefla  de  fon  ref- 
pecl  pour  le  public  &,  grâce  à  cette  précaution  ora- 
toire, il  évita  forage  auquel  il  s'attendait. 

A  cette  même  époque,  il  donnait  lieu  à  des  plaintes 
fréquentes  de  fautoritépour  fon  efprit  d'indifcipline  5  fe 
prenant,  fous  le  moindre  prétexte,  de  querelle  avec  les 

fous  le  nom  d'Henri  de  Lafouche.  «  vain  brillant,  riche  d'efprit  &  de 

«  Le  roman  français,   dit  mali-  «  talent,  doté  de  tant  d'autres  fuc- 

«  cieufement    Quérard  ,    dans    fa  «  ces,  fe  réjouira,  fans  doute,  de 

«   Bibliographie  de  la  France,  petit  «  voir  reftituer  au  pauvre  auteur 

o  chef-d'œuvre  dégoût  &  de  grâce,  &  allemand    le    fonds  qui  lui    ap- 

a   fut  beaucoup    loué  &  beaucoup  «  partient.   » 
«   lu.  L'arrangeur   anonyme,  écii- 
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officiers  de  paix,  de  fervice  au  théâtre.  Des  rapports 
de  police  le  fignalaient,  ainfi  que  fon  ami  Vautrin, 
comme  coutumier  du  fait,  &  de  plus,  comme  habitué 
à  fe  prendre  de  boiflbn.  Fatigué  de  ces  plaintes  réité- 
rées, le  Miniftre  de  l'intérieur  énonça  fon  intention 
d'engager  le  direcfleur  de  FAmbigu-Comique  à  évin- 
cer de  fa  troupe  deux  fujets  dont  la  conduite  était 
aufTi  repréhenfible. 

Nous  n'attacherions  pas  à  ces  entraînements  d'une 
jeunefTe  fougueufe  &  indocile  une  grande  impor- 
tance, fi  cette  impatience  du  joug  &  ce  mépris  de  la 
règle  n'avaient  été  pendant  toute  la  carrière  de  Frede- 
rick un  trait  caraélérillique  de  fa  nature. 

Ces  incartades,  il  eft  vrai,  n'eurent  pas  toujours 
des  conféquences  préjudiciables  à  fon  avenir  d'artifte  ; 
mais  elles  lui  prouvèrent  en  une  circonlFance  futile, 
les  mauvaifes  difpofitions  de  FAdminiftration  à  fon 
égard  (i). 


(i)  11  venait  de  créer   avec    un  tait   fait   recevoir     franc-maçon    &. 

grand    fuccès     le     perfonnage    de  avait  écrit,  en    le    faifant  précéder 

Cdgliojîro,  dans  le  mélodrame  de  des  formules  maçonniques,  un  tef- 

ce  nom    (lo    mai    1S25).    Il    de-  tament   que   nous    croyons  devoir 

manda  au  préfet  de  police  la  per-  reproduire,  à  caufe  des   fenlimenls 

miffion    de    faire    vendre  dans   la  qu'il  contient  à  l'égard  de  fa  mère, 

falle,  pendant  le  cours  des   repré-  fentimenls    qui    l'honorent ,     qu'il 

fentatioiis,  une  notice  fur  ce  perfon-  conferva  toujours  4t  qui   rachètent 

nage  fameux.  Cette  légère  faveur,  plus  d'une  folie  : 

que  tout  autre  fans  doute  aurait  0   Qu'efl-ce  que  l'homme  doit  à 

facilement  obtenue,  lui  fut  fèche-  «  Dieu? — ReconnailTance. 

ment  refufée.  «   Que  fe  doit-il  à  lui-même?  — 

Quelques  mois  auparavant,  il  s'é-  Refped. 
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De  182^  à  1827,  il  remplie  les  rôles  principaux 
dans  oAlhert,  ou  le  %êve  &  le  %éveil  (2^  janvier  1 82^)  5 
le  Cocher  de  fiacre,  (2y  août  182^);  la  C^uir  des  C^o- 
ces  (24  janvier  1826)  ;  le  Corre'gidor  (i^""  avril  1826)  ; 
le  Vieil  cArrifie  (26  août  1826);  &  enfin,  Cartouche 
(23  janvier  1S27),  qui  fut  un  grand  fuccès. 

Engagé  au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  il  y  dé- 
buta, le  19  juin,  dans  Trente  oins,  ou  la  Vie  dun 
Joueur  (i).  Le  rôle  de  Georges  de  Germany,  auquel, 
félon  Fexpreffion  d'Ourry,  il  prêta  une  fomhre  &  ef- 
frayante énergie,  fut  une  création  puiiïante  qui  le  mit 
hors  de  pair  au  premier  rang  des  aéleurs  de  drame  du 
boulevard.  Son  autorité  ainfi  affirm^ée  avec  éclat,  il 
accrut  encore  cette  réputation  dans  l  Ecrivain  public, 
le  Chajfeur  noir,  la  Fiancée  de  Lammermoor,  Faufi,  1{o- 
chefier,  &  Sept  Heures,  où,  fous  des    noms   à    demi- 

«  Que  doit-il  à  Tes  femblables?  (i)  On  fait  que  dans  le  troifième 

«   —  Secours  &  proteftion.  ai5le   de   cette  pièce,   Geoi-ges   de 

Germany,    déjà  ruiné   par    le   jeu, 
AJcn  tejUinent.  .  _  ,,.,       ■     r      j 

s  enorce   d  éblouir   Tes  dupes,    en 

»  Je  n'ai  rien  que  des  dettes.  Je  donnant  une  fête  auffifartueufe  que 

«  les  lègue  à  ceux  qui  me  les  ont  jg  i^j  permettaient  les  débris  de  fon 

«   fait  faire.  Mais  en  mourant  mon  opulence. 

.  dernier  vœu,  je  le  fais  pour  le  p^^    avant    d'entrer   en    fcène  , 

«   bonheur  de   ma  mère,  à  qui  je  Frederick,   s'adreffant    à    l'un   des 

«   dois  tout,  &  dont  rien  n'égale  !a  auteurs  :   «  Dans  ma  grande  fcène 

«  tendreffe  maternelle.  „   g^ec  Amélie,  dit-il,  je  couperai 

«  Je   n'ai   à  me  reprocher   que  „  rnes     tirades    en    prenant    une 

a  des  folies  de  jeunefTe.  „  prir^,  jg  vois  là  un  effet.  Passez 

.  Ainfi  donc  ;  qui  m'aime,   me  ^  ^^-^  ^^  tabac.  . 


pleure. 


—  «.  Tenez,  voici  ma  tabatière, 


a  9  janvier  183$.  »  «  lui    répondit   le    dramaturge  en 
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déguifésj  Victor  Ducange  &  Anicet  Bourgeois  avaient 
reproduit  les  figures  de  Charlotte  Corday  &  de 
Marat. 

Revenu  à  l'Ambigu^  au  commencement  de  1830, 
il  joua  les  Voleurs  &  les  Comédiens  &  Teblo,  où  il 
parut  avec  M"^^  Dorval  ;  puis  il  paiïa  au  théâtre  de 
rOdéon,  dont  Harel  venait  de  prendre  la  diredlion. 
Dans  lazMère  &  la  Fille,  il  rendit  avec  une  douleur 
contenue  &  un  fentiment  profond  de  dignité  le  rôle 
d'un  mari  trompé,  dont  on  rit  volontiers  plus  qu'on 
ne  le  plaint.  Il  fe  fit  applaudir  dans  les  Vêpres  Si- 
ciliennes, dans  Othello,  &  établit  d'une  manière  fupé- 
rieure  les  rôles  principaux  dans  la  zMarcchale  d'c4ncre, 
les  Phobies  &  les  'Bourgeois,  ïoAbheJje  des  Urfulines  (i), 
&  CN^apoUon  Bonaparte,  drame  d'Alexandre  Du- 
mas (2).  Harel,  retournant  à  la  Porte-Saint-Martin, 
Frederick  l'y  fiiivit,  &,  le  10  décembre  183 1,  eut  une 
de  les  plus  belles  créations  dans  le  rôle  de  T{ichard 


a  la   lui  préfentant.  »  Elle  était  en  u   fi  je  polfédais  une  tabatière  delà 
argent.  «   valeur  de  la  vôtre,    il  y  a  long- 
Mais  Frederick,  d'un   revers  de  »  temps  que  je  l'aurais  lavée  U  que 
fa  main  la  fit  fauter  au  loin.  «  j'en  aurais  perdu  le  prix.    » 

—  «  Une  tabatière!  Allons  donc  !  Toute    triviale    que     foit    cette 

o  Je  veux   un  cornet  de  papier  !  anecdote ,    elle    prouve     combien 

«  C'efl  dans  un  cornet  de  papier  Frederick  creufait  &   analyfait   un 

K   que  je  puiferai  mon  tabac!  rôle. 

«  Voyons,    papa,   ajouta-t-il  en  (i)    Ces   deux    pièces    n'eurent 

lui  frappant   familièrement    fur    le  qu'un  fuccès  conteflé. 

ventre  :  «  Vous  devez  bien  penfer  (2)  La  paternité  de  cette  fantas- 

«  qu'avec  le  caraélère    de   joueur  magorie  dramatique  efl  attribuée  à 

«  enragé  que  vous  m'avez  donné,  Cordelier-Delanoue, 
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cCoArlington;  création  tellement  empreinte  de  fon  génie^ 
qu'il  Ta  rendue  jufqu  à  préfent  un  écueil  pour  tous  les 
artiftes  qui  ont  ofc  s'y  produire  après  lui. 

Par  une  de  ces  fantaifies  audacieufes  que  lui  feul 
pouvait  fe  permettre,  il  fait  alterner  fur  l'affiche  & 
T{ichavd  &  T{oben-éMacaire ,  contrafte  périlleux  pour 
tout  autre  que  lui.  Ce  n'eft  pas  alTez  :  il  ajoute  à  ce 
poème  burlefque  du  meurtre  un  épifode  lugubre,  fous 
le  titre  des  Trois  derniers  quarts  d^ heure;  c'était  le  ta- 
bleau de  la  cellule  des  condamnés  à  mort;  Robert  & 
Bertrand  faifant  leur  toilette  funèbre  &  rivalifant  de 
railleries  cyniques  avec  les  geôliers  &  le  bourreau  5 
enfin,  dans  une  apothéofe,  repréfentant  le  Palais  de  la 
Bourfe,  les  deux  bandits  admis  au  Panthéon  des  voleurs. 

Frederick  reprit ,  après  Bocage ,  dans  la  Tour  de 
C^ejle,  le  perfonnage  de  Buridan  qu'il  avait  efpéré 
créer,  &  offrit  par  la  comparaifon  une  étude  intéref- 
fante  du  jeu  de  ces  deux  artiftes  célèbres  dans  le  même 
rôle.  Il  créa,  en  1833,  le  rôle  de  Gennaro  dans  Lucrèce 
'Borgia,  &  le  rôle  odieux  de  Cenci ,  dans  "Beatrix 
Cenci,  du  marquis  de  Cuftine  (i). 

En  1834,  Frederick  quitta  la  Porte-Saint-Martin  pour 

(1)  Ce  !iob!e  auteur,  pour  faire  ces  conditions  :  «  Qiioi,  vous  le 
jouer  fa  pièce,  dut  faire  les  frais  des  «  laifTcz  partir  ?  hé,  mais,  il  a  en- 
coRumes  &  de  mife  en  fcène.  Les  »  core  fa  montre.  >«  Mot  fanglant, 
exigences  d'Harel  allèrent  li  loin  dont  Harel  feignit  de  rire  en  hu- 
que  Frederick  ne  put  s'empêcher  mant,  félon  fon  habitude,  une  co- 
de dire  à  fon  direileur  en  lui  mon-  pieufe  prife  de  tabac, 
trant  le  marquis  de  CuRine  qui  ve-  Ce  ferait  une  curieufe  hiRoire  à 
nait  d'accepter,  ou  plutôt  de  fubir  écrire    que  celle    de   la  diredion 

19 


aller  créer  au  petit  théâtre  des  Folies-Dramatiques  (i) 
le  rôle  de  Robert  M acaire  dans  la  pièce  de  ce  nom  ; 
produélion  étrange,  dont  il  indiqua  aux  auteurs,  les 
mêmes  que  ceux  de  loiuherge  des  oidreis,  &  qui, 
cette  fois,  s'étaient  adjoint  Maurice  Alhoy,  quelques- 
unes  des  lituations  les  plus  cyniquement  comiques. 
Dans  cette  parodie  à  Temporte-pièce,  cette  raillerie  à 
outrance  de  la  fociété,  Frederick  déployait  une  verve 
prodigieufe  &  impitoyable.  Reprife  Tannée  fuivante  à 
la  Porte-SaintMartin,  cette  œuvre  malfaine  fut  défen- 
due 5  c'était  s'avifer  un  peu  tard  j  car  elle  avait  eu  le 
temps  de  produire  fon  effet,  &  quel  effet  ! 

Le  14  janvier  1836,  Frederick  contracta  un  engage- 
ment de  deux  ans  avec  les  Variétés,  qui  lui  afTuraient 
1,000  fr.  par  mois,  plus  ^o  fr.  de  feux  par  pièce  en 
un  aéle  5  75"  fr,  par  pièce  en  deux  &  trois  a(fl:es  & 
100  fr.  par  pièce  en  quatre  &  cinq  ades  ;  plus  une 
repréfentation  à  fon  bénéfice  par  chaque  année,  dont 
le  minimum  était  fixé  à  4,)'oo  fr.  avec  partage  de 
l'excédant.  Il  y  joua  le  zAîarquis  de  'Bruiioy,  qui  ne 
répondit  pas  à  l'attente  ;  reprit  le  'Barbie}-  du  l^pi  ScAra- 
gon,  importé  de  la  Porte-Saint-Martin,  &  trouva  enfin 

d'Harel   &.  de  Tes   expédients  pour  Cette  propofilion  excentrique  fut- 

retarderune  faillite  inévitable.  C'efl  elle  acceptée?  Nous  l'ignorons, 

lui  qui  difait  un  jour  à  Frederick:  (i)  Le    théâtre    des  Folies-Dra- 

"   J'ai  une  propofition  à  vous  faire,  matiques,    conflruit    fur    l'empla- 

«    c'efl  de  diminuer  de  moitié  vos  cernent  de  l'ancien  Ambigu-Comi- 

o   appointementsquifont  trop  forts.  qi.e  incendié,  ouvrit  le  aa  janvier 

a   Comme    l'afleur  fe  récriait,  —  i8p. 
«   mais  je  vous  les  paierai.  » 
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dans  le  drame  de  Kean,  un  rôle  habilement  approprié 
à  fes  puiiïantes  qualités  de  fougue^  d'audace  &  de  paf- 
fion.  Il  en  fit  une  étude  curieufe  de  caradlère,  nous 
pourrions  dire  de  fon  caraélère^,  ou  mieux  encore,  de 
ion  tempérament  anormal. 

Cependant,  Frederick  Lemaître  ne  tarda  pas  à  fe 
fentir  à  Tétroit  dans  le  cadre  exigu  des  Variétés.  Le 
théâtre  de  la  Ren  liiïance  allait  ouvrir  ;  Vicftor  Hugo 
ly  fit  engager  pour  jouer  fon  Tiuy-'Blas,  en  1838.  On 
peut  affirmer  que  ce  dernier  rôle  acheva  de  le  pofer 
comme  le  premier  comédien  de  l'époque.  Il  avait  alors 
atteint  lapogée  de  fa  renommée,  &  c'eft,  du  moins, 
à  une  œuvre  littéraire  d'une  haute  valeur  qu'il  eut 
l'honneur  d'afiocier  fon  fijccès  6c  fa  gloire. 

Mais  il  n'eut  pas  toujours  à  interpréter  des  rôles 
comme  celui  de  Ruy-Blas.  Chargé  du  principal  per- 
fonnage  dans  lz4lchimijfe,  drame  imité  par  Alexandre 
Dumas  d'une  pièce  anglaife  Faiio,  &  qu'il  refufa  de 
jouer,  il  y  fut  condamné  par  jugement. 

De  retour  à  la  Porte-Saint-Martin,  Balzac  lui  confia 
le  rôle  de  Vautrin  dans  le  drame  de  ce  nom  qui  fut 
interdit  le  lendemain  de  la  première  repréfentation 
(14  mars  1840).  La  reiïemblance  de  la  perruque  dont 
s'était  affublé  Frederick,  avec  le  toupet  du  roi  Louis- 
Philippe,  fut,  dit-on,  la  caufe  ou  le  prétexte  de  cette 
interdiélion. 

Frederick  reparut  l'année  fuivante  au  théâtre  de  la 
RenaiflTance,  &,  après  avoir  accepté  dans  Zacharie, 
drame  de  Rofier,  le  rôle  principal,  refufa  de  le  jouer 
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au  moment  de  la  repréfentation.  Il  y  eut  alors  dans 
la  falle^  de  la  parc  du  public,  une  de  ces  manifefta- 
tions  orageufes  &  pleinement  juftifiées,  que  TaCleur 
Temblait  prendre  à  plaifir  de  provoquer.  Accueilli  par 
les  fifflets,  Frederick  s'avança  vers  la  rampe  &  dit,  s'in- 
clinant  avec  une  exprelfion  d'ironique  modeflie  :  «  Je 
«  fuis  véritablement  confus,  Meflîeurs,  de  cet  accueil 
«  trop  bienveillant,  recevez-en  mes  remercîments  Ôc 
ce  croyez  que  je  vais  mettre  au  fervice  du  drame  tous 
«  mes  efforts  &  toute  ma  bonne  volonté,   jj 

L'interdicftion  de  Vaurrin  avait  porté  le  dernier  coup 
à  la  direction  d'Harel  que  les  fi-ères  Cogniard  rempla- 
cèrent à  la  Porte-Saint-Martin.  Leur  premier  ade  fut 
de  rappeler  Frederick  qui,  dans  l'efpace  de  dix  ans 
environ,  créa  fucceffivement  les  principaux  rôles  dans 
Taris  'Bohémien,  les  zAfyfîères  de  Taris,  T)on  Céfar  de 
'Bajan,  la  Dame  de  Saim-Tropei,  zMichel  'Brc'monr,  le 
Chiffonnier  de  Taris,  Tragalbadasôc,  enfin,  Toujfaint  Lou- 
vcrture,  drames  &  mélodrames  d'inégale  valeur,  qui, 
avec  le  rôle  de  Taillajfe,  repréfenté  à  la  Gaîté,  prou- 
vèrent que  pendant  cette  période  de  fa  carrière  théâ- 
trale, il  n'avait  encore  rien  perdu  de  fon  originalité  & 
de  fon  autorité  fur  le  public. 

Au  théâtre  des  Variétés,  qu'il  traverfa  en  i8)'2, 
le  %pi  des  Drôles  &  Taconei  n'obtiennent,  malgré  ibn 
interprétation,  qu'un  fuccès  médiocre. 

Cependant,  il  efl  évident  que  cette  vigoureufe  or- 
ganifation  commence  à  fléchir;  elle  s'efl  fatiguée  en 
fe  prodiguant  de  toute  manière.  Peut-être  les  excen- 
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tricités  de  Ta  vie  privée  &  les  excitations  d'une  nature 
emportée,  que  Tàge  ne  réufïïtpas  toujours  à  contenir, 
ont-elles  contribué,  nous  ne  dirons  pas  encore  à  la 
défaillance,  mais  à  rapaifement  de  fa  fougue  impé- 
rieufe  &  dominatrice. 

Dans  des  rôles  de  fentiments  intimes,  plus  calmes, 
plus  contenus,  en  quelque  forte,  plus  épurés  que  ceux 
qu'il  avait  joués  jufques-là,  il  retrouve  fon  prefhige 
fafcinateur  &  relève  fa  popularité  un  peu  compromife  : 
Le  Dieux  Caporal,  le  zAîaitre  d  Ecole,  le  zÂfarchand  de 
coco,  cAndré  Girard,  le  Tère  Gâchette  &  le  Crime  de 
Faverne,  repréfentés,  dans  fintervalle  de  18^3  ^  1867, 
ramènent  la  foule  qui  le  fuit  &  l'applaudit  avec  le 
même  enthoufiafme  dans  fes  capricieufes  pérégrina- 
tions fur  toutes  les  fcènes  du  boulevard.  Parlerons- 
nous  de  la  pointe  malheureufe  qu'il  pouffa  dans  le 
répertoire  d  Odry,  en  reprenant  les  Saltimbanques  au 
théâtre  du  Palais-Royal?  11  échoua  complètement  en 
voulant  tranfporter  fous  le  carrick  de  fimmortel  Bil- 
boquet les  geftes  &  les  faillies  plus  que  hafardées  de 
Robert-Macaire. 

Parvenu  à  cette  période  de  la  vie  où  1  âge  femblait 
lui  impofer  le  repos,  la  néceffité  le  rejette  fur  le  théâ- 
tre ;  il  joua  dans  le  Lâche,  de  Touroude,  &  dans  le 
Tortier  du  if  ly,  deux  rôles,  dont  le  dernier  feul  lui 
fit  honneur.  Enfin,  à  la  réouverture  de  la  Porte-Saint- 
Martin,  fous  une  nouvelle  adminifhration,  en  1873,  ^^ 
le  revit  dans  le  rôle  épifodique  du  vieux  juif,  de  zMa- 
rie  Tudor. 
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L'affaibliffement  de  fes  moyens  phyfiques  trahiflait 
alors,  plus  que  jamais,  fes  efforts;  la  voix  n'arrivait 
qu'avec  peine  &  brifée  jufqu  au  public  5  feulement, 
par  infiant,  fa  mimique  expreffive  &  fon  gefle  domi- 
nateur venaient  rappeler,  en  le  faifant  doublement 
regretter,  le  puiffant  comédien  d'autrefois. 

De  fon  mariage  avec  M"^  Hallignier,  jeune  artifle 
de  fAmbigu-Comique  &  fœur  de  M'"^  Boulan- 
ger (i),  Frederick  eut  quatre  enfants,  dont  une  fille, 
reliée  étrangère  au  théâtre  &  bien  mariée. 

Charles  Lemaître,  faîne  de  fes  garçons,  s'était  fait 
comédien.  Il  fe  diflingua  comme  premier  rôle  de 
drame  à  fAmbigu-Comique,  à  la  Gaîté  &  à  la  Porte- 
Saint-Mardn.  Une  mort  imprévue  &  cruelle  fenleva 
dans  la  force  de  f âge  ;  fous  fempire  d'un  accès 
de  fièvre  chaude,  il  fe  précipita  par  la  fenêtre  de  fon 
appartement  (2).  Un  autre  de  fes  fils  a  été  direéleur 
du  théâtre  de  Verfailles  &  le  plus  jeune  joue  la  comé- 
die en  province. 

Atteint  d'une  douloureufe  maladie  qui  fe  prolongea 
avec  des  efpérances  de  guérifon,  prefque  auffitôt  dé- 
çues, Frederick  fuccomba,  le  26  janvier  1 876,  dans  un 
modeile  logement,  fitué  au  n°  ly  de  la  rue  de 
Bondy  (3).  Au  moment  de  fa  mort,  il  était  queftion 
de  donner  à  fon  bénéfice  une  repréfentation  extraor- 

(i)  A(flrice   célèbre  de   l'Opéra-  fin  aux  jours  de  fon   fils:  «  Ali!  le 

Comique.  «   pauvre  B !  s'écria-l-il.  » 

(a)  Lorfqu'on  apprit  à  Frederick  (j)  Si  fa  pontion  n'était  pas  bril- 
la cataflrophe  qui  venait  de  mettre  lante,  elle  n'était  pas  fans  reflbur- 


dinaire,  dont  le  tragédien  Roflî  avait  pris  l'initiative  & 
à  laquelle  devaient  concourir  les  premiers  artiftes  de 
Paris. 

Les  derniers  devoirs  lui  furent  rendus  à  l'églife 
Saint-Jofeph,  au  milieu  d'une  foule  immenfe  qui  l'ac- 
compagna jufqu'au  cimetière  Montmartre,  où  plu- 
fieurs  difcours  furent  prononcés  fur  fa  tombe. 

Plus  encore  que  celles  des  autres  comédiens,  fi  fort 
en  butte  pourtant  à  la  curiolîté  indifcrète  du  public, 
la  vie  &  les  habitudes  privées  de  Frederick  ont  été  le 
fujet  ou  le  préte.xte  de  nombreufes  anecdotes. 

Sont-elles  toutes  exacles  ?  Nous  voudrions  pouvoir 
en  douter.  II  en  cft  de  plaifantes  &  de  fpirituelles  ; 
d'autres,  au  contraire,  pèchent  fingulièrement  fous  le 
rapport  du  goût  &  des  convenances.  Mais  autour  de 
fon  nom  célèbre  &  populaire,  il  s'efl  formé  une  fuite 
de  légendes,  qui,  grâce  au  lailTer-aller  du  héros  &  au 
peu  de  fouci  qu'il  a  pris  de  les  démentir,  dans  plus  d'un 
détail,  deviendront  peut-être  un  jour  de  l'hifloire, 
ou  du  moins,  fourniront  à  nos  neveux  un  chapitre 
plus  curieux  qu'édifiant  de  la  chronique  contempo- 
raine. Ce  qui  doit  relier,  en  définitive,  du  paffage 
de  Frederick  dans  fart  dramatique,  c'eft  le  fouvenir 
d  un  artifle  éminent,  «  auffi  puifl'ant  dans  les  pleurs 
«  que  dans  le  rire,  dans   le   bouffon    que    dans   le 

ces,  grâce  à  une  penfion  de  2,000  f.  décoré  &  il  difait  en  le  montrant  : 

qu'il   touchait  Tur  les  fonds  du  M:-  «   C'eft    ma    croix    d'honneur  ,   à 

niftère  d'Etat.  Il  en  reçut  le  brevet  «  moi.  » 
à  l'époque  où  Samfon  venait  d'être 
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ce  tragique  33  (i)  ôc,  qui,  avec  fes  éclairs  Ôc  fes  nua- 
ges, a  été  certainement  le  plus  grand  interprète  du 
drame  moderne. 

(i)  Adolphe  Dumas.  Frederick  Lenuùire. 


Pauline    Geoffroy 
1600-1827 


.?/<7?^  ®  r^p.^^^;?:^^  (imm^2^^:7Ft^  (ififms 


x^c^(W^'^^^^&W0^^ 


HIPFOLYTHE-ROSALIE 


dice  PAULINE  GEOFFROY 


1800  —  1827 


5v^MVx^U  nombre  des  aélrices  qui  brillèrent  dans 
^*>7f^Vy  le  premier  quart  du  fîècle  au  théâtre  de  la 
.^k^^};-^  rue  de  Chartres,  figurait  une  petite  brune 
piquante,  chantant  faux  avec  une  affez  jolie  voix;  ce 
qui  explique  fuffifamment  pourquoi,  après  avoir  dé- 
buté à  rOpéra-Comique,  elle  n'y  fut  point  admife. 
Elle  vint,  à  la  fuite  de  cet  échec,  chercher  au  Vaude- 
ville des  juges   moins   exigeants  ;   elle  les   y  trouva. 


Extrait  des  regiJJres  de  la  municipalité  du  III'  arrordiJJ'ement  :  «  Du 
vingt-fixième  jour  de  brumaire  an  ix  (17  novembre  1800),  de  la  Répu- 
blique françaife,  eft  née  Hipfolylhe-Rofalie,  fille  de  Quincicn  Geoffroy 
&  de  Véronique  Boifgardj  non  mariés  (*).   « 

(*)  Un  jugement  reflificatif  conflate  que  le  ir.aiiage  eut  lieu  le  24  juin  if!o6. 
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C'efl  dans  le  cMoullii  de  Sans-Souci  (i)  qu'elle  parut 
pour  la  première  fois  fur  cette  modefte  fcène  dans  le 
rôle  de  Nancy.  Elle  reçut  du  public  nouveau  devant 
lequel  elle  fe  préfentait  un  encouragement  dû  à  fa 
jeunefle  6c  furcout,  à  fon  aplomb  ;  car,  tout  en  n'ayant 
aucune  expérience  de  la  fcène,  cette  jeune  fille  fem- 
blait  ne  douter  de  rien.  Scribe  eut  lamalheureufe  idée 
de  lui  confier  un  rôle  important  dans  fa  pièce  des 
Sfomagnes  rujfes.  Elle  y  fut  outrageufement  fifflée. 
L'aéleur  qui  fe  trouvait  alors  en  fcène  avec  elle  fut  la 
caufe  involontaire  du  redoublement  de  févérité  des 
fpe(ftateurs  envers  elle.  Il  repréfentait  le  Père  Elyfée, 
chirurgien  de  Louis  XVIIl.  Ayant  étudié  fon  modèle 
jufques  dans  les  plus  petits  détails,  la  reiTemblance 
était  fi  parfaite  que  le  bruit  s'en  répandit  ôc  produi- 
fit  une  grande  fenfation  à  la  Cour  &  à  la  ville. 

Pauline,  que  les  fifflets  pourfuivaient  avec  perfif- 
tance,  s'avifa  de  dire  à  fon  camarade,  de  manière  à 
être  entendue  des  fpedlateurs  de  forcheftre  :  «  Ah  ! 
«  çà,  qu'efl-ce  qu'ils  ont  donc  contre  vous?  Comme 
«  ils  vous  arrangent  !  »  Fontenay  ne  put  s'empêcher 
de  rire  de  cette  apoftrophe  &,  bientôt,  toute  la  falle 
partageant  fon  hilarité,  la  pièce  fut  interrompue.  Le 
public  fit  comprendre  à  la  jeune  adlrice  que  cette  er- 
reur d'amour-propre  ne  convenait  ni  à  fon  inexpé- 
rience, ni  à  fa  faibleiïe.  L'Adminiflration  lui  retira  le 
rôle  &   la  pièce  qu  elle  avait  failli  perdre,    obtint  le 

(1)  Pièce  en  un  ade,  de  Dieiilafoy,  repréfentée  en  1798. 
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lendemain  un  très-grand  fuccès  avec  M"^  Rivière  (i). 
Dès  ce  jour,  Pauline  Geoffroy  fut  reléguée  dans  les 
petits  rôles  où  fa  gentillefle  &  fa  voix  la  firent  palfer 
fans  défagréments. 

Cependant,  le  directeur  ayant  prié  Fontenay  de  lui 
donner  des  leçons  &  des  confeils,  elle  profita  fi  bien 
des  uns  &  des  autres  qu'en  jouant,  lorfque  fon  fervice 
la  lai  (Tait  libre,  tous  les  rôles  du  répertoire  fur  les  théâ- 
tres des  environs  de  Paris,  joignant  ainfi  la  pratique 
à  la  théorie,  elle  regagna  peu  à  peu  la  confiance 
des  auteurs  &  la  bienveillance  du  pubhc,  &  qu'elle 
parvint  au  premier  rang  des  adlrices  aimées  6c  ap- 
plaudies, en  créant  les  rôles  de  Kenly,  du  Retour  à  la 
Ferme,  de  Tierre,  Taul  &  Jsan,  de  LéoniJe,  du  o^fairre 
de  Forge,  de  la  Courtifane  amoureufe,  du  Hujfard  de 
Felsheim,  du  l^man  par  Lettres.  On  ne  pouvait  plus 
rien  lui  reprocher  de  fes  anciens  défauts  que  d'être 
refiée  encore  un  peu  maniérée. 

Au  commencement  de  182^,  le  bruit  circula  que 
cette  adrice  allait  être  engagée  à  FOpéra-Comique.  Son 
départ  du  Vaudeville,  dont  elle  était  devenue  une  des 
étoiles  (le  mot  n'était  point  encore  inventé),  aurait  été 
pour  ce  théâtre  une  perte  fenfible  :  auffi  fit-il  pour  la 

(1)  Louife     Rivière     était     une  d'origine  (24  février  18 12).   On  a 

grande  &.  belle  perfonne,  fille  d'un  dit  que  cette   aftrice  était  depuis 

afteur   obrcur    de    la    Gaîté.    Elle  Ta  retraite  du  théâtre  tombée  dans 

joua  pendant  quinze  ans  les  amou-  une   telle   mifère  que   fur  les  der- 

reufes   au   Vaudeville.  Le  rôle    le  nières  années  de  fa  vie,  elle  avait 

plus  faillant  de    fon    répertoire  fut  été  réduite  à  faire  des  ménages, 
celui  de  Jeanne  d'Arc^  qu'elle  joua 
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retenir,  &,  en  cela  il  agit  avec  fageffe,  les  facrifices 
néceiïaires  (i)  ;  ce  que  les  habitués  &  les  acfliionn aires 
de  ce  fpe61:acle  qui  prifaient  fort  cette  aclrice,  approu- 
vèrent, comme  on  dit,  de  la  tête  <5c  du  bonnet.  Son 
engagement  fut  renouvelé  à  des  conditions  avanta- 
geufes  pour  cette  époque,  où  les  appointements  alors 
attribués  aux  premiers  fujets  dans  les  théâtres  de 
genre,  feraient  aujourd'hui  lever  les  épaules  à  la  plus 
piètre  artifte  de  café  chantant. 

Une  acftrice  (2),  fort  goiàtée  en  ce  temps-là  au  Vau- 
deville &  qui  venait  de  le  quitter  à  la  fuite  d'un  procès 
qu'elle  avait  eu  à  foutenir  avec  fadminiflirarion,  Lucie, 
laifTait  vacant  fon  emploi,  dont  fut  invertie  la  jeune 
Pauhne.    L'avenir,  comme  on  voit,   femblair  lui    fou- 


(i)  Dans  une  lettre  rendue  pu- 
blique ,  Pauline  Geoffroy  s'énon- 
ç-iit  en  ces  terines  :  «  .  .  .  Éciai- 
u  rée  par  les  fages  confeils  de  mes 
tr  amis  &  de  quelques  journaiines, 
«  j'ai  reconnu  qu'avec  raifon  l'opi- 
o  nion  publique  ne  ratifierait  pas 
o  mou  engagement  à  l'Opéra-Co- 
«  mique,  &.  pour  réparer  mon  im- 
n  prudence ,  j'en  ai  demandé  la 
n  réfiliation.  Pendant  la  négocia- 
o  tien  qui  a  été  longue,  le  théâtre 
a  de  Madame  m'a  fait  des  propo- 
«  filions  que  j'ai  acceptées,  mais 
»  qui  ont  été  aiinulées  depuis  à 
«  ma  follicitation.  Mgr  le  duc 
t  d'Aumont  U  M.  de  Pixérécourt 
a   qui  avaient  flipulé  avec  moi   un 


«  dédit  de  vingt  mille  francs,  ont 
«  confenti  à  recevoir  une  femme 
«  moindre  Si ,  par  ce  moyen  , 
'<  étant  redevenue  entièrement  li- 
«  bre,  j'ai  contrafté  de  nouveau 
0  avec  le  Vaudeville,  dont  je  m'é- 
«   loignais  à  regret. 

«  i'ig'n^' .' Pauline  Geoffroy.  » 

(3)  Nous  ne  pouvons  lai(Ter  paf- 

fer  ce  nom,  fans  confacrer  à  celle 

qui  le  porta,  quelques  lignes  de  fou- 

venir. 

Lucie  Porte,  fille  d'un  cor- 
recteur d'imprimerie,  née  à  Paris, 
le  13  vendémiaire  an  m*  (4  0Q.0- 
bre  1794),  jolie  comme  l'amour,  à 
l'âge  de  quinze  ans,  débuta  dans  ce 
perfonnage,   le    12   odobre    1809, 
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rire  5  mais  le  fort  en  avait  décidé  autrement,  &  la 
pauvre  fille  ne  profita  pas  longtemps  de  la  nouvelle 
pofition  que  les  circonftances  lui  avaient  faite.  Une 
fièvre  cérébrale  qui  le  déclara  à  la  fuite  d'un  événement 
tout  naturel,  fenleva  en  trois  jours,  le  26  mai  1827, 
à  l'àg-c  de  vino-t-fix  ans  &  demi.  Elle  fut  inhumée  au 
cimetière  du  Nord,  après  avoir  été  préfentée  à  Saint- 
Germain-i' Auxerrois . 

Sa  carrière  théâtrale  avait  été  de  onze  années  au 
Vaudeville,  où  ce  fut  Dieulafoi,  fun  des  auteurs  ha- 
bituels de  ce  théâtre,  qui  charmé  de  la  vivacité  & 
de  la  gentillefie  de  la  jeune  Hippolythe,  dont  le 
père  était  ion  tailleur,  l'avait  préfentée  au  direéleur 
de  ce  théâtre. 


dans  l'opéra  d'Orphée.  Ce  n'était 
encore  qu'une  enfant  dont  la  voix 
n'était  pas  encore  formée ,  mais 
parut  agréable  St  flexible.  Elle  y 
tint  cet  emploi  jufques  au  moment 
où  une  maladie  l'obligea  à  une  re- 
traite momentanée.  Au  bout  de 
quelques  mois,  elle  reparut,  mais 
au  Vaudeville. 

Douée  d'une  voix  charmante  & 
d'une  taille  avantageufe,  de  maniè- 
res gracieufes  St  décentes ,  elle 
conquit  bientôt  la  faveur  du  public 
dans  les  rôles  d'amoureujes.  Entrée 
en  1816  à  ce  théâtre,  elle  le  quitta 


vers  182';  Si  alla  habiter  une  mai- 
fon  qu'elle  polTédait  du  côté  de 
Belleville.  Mais  s'y  trouvant  trop 
ifolée,  la  crainte  des  voleurs  la  fit 
revenir  à  Paris  &.  fe  loger  boule- 
vard des  Filles-du-Calvaire.  Quoi- 
que jeune  encore,  elle  avait  défini- 
tivement renoncé  à  la  fcène  ;  la 
maladie  qu'elle  avait  contraftée  à 
l'Opéra,  lui  ayant  laifTé  des  incon- 
vénients qui  rendaient  fa  fanté  fort 
précaire,  &.  qui,  néanmoins  ,  ne 
l'ont  point  empêchée  de  poufTer  fa 
carrière  fort  loin,  puifque  en  1876, 
elle  vit  encore. 


':^ 


MARIE-CHARLOrrE-THERESE  VERNET 


MADAME   ALBERT 


i8of  —   1860 


ARIE- CHARLOTTE -THERESE  VERNET 
était  iflue  d'une  famille  de  comédiens  dont 
Torigine  remonte  à  Tépoque  où  Molière 
courait  les  provinces  du  midi  de  la  France  avec  une 
troupe  de  comédiens  formée  par  lui.  Elle  avait  fouvent 
entendu  dire  à  leur  grand'mère  que  leur  trifaïeule  jouait 
la  comédie.  Les  premiers  membres  de  cette  famille  dont 
le  nom  acquit  une  notoriété,  furent  les  deux  fœurs 
Crefcent,  dont  l'une  a  été  la  mère  de  Monrofe,  l'excel- 
lent fociétaire  de  la  Comédie-Françaife  ;  &  l'autre,  la 


Extrait  des  aâes  de  la  municipalité  de  la  ville  de  Touloufe  :  *  Marie. 
Charlotte-Thérèfe,  fille  de  Jean-Nicolas  Vernet,  artille  dramatique,  U 
d'Angélique  Crefcent,  mariés,  efl  née  le  vingt-huit  vendémiaire,  an  qua- 
torze (ao  odobre  1805),  de  la  République  françaife,  rue  Saint-Rome.    » 


M"^^  Albert 

i8o5-i86o 
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grand'mère  de  M'"*^  Albert  que  nous  avons  précédem- 
ment citée. 

Thérèfe  Vernet,  à  l'exemple  de  fes  parents,  joua  la 
comédie  dès  fes  plus  jeunes  années,  avec  grand  fuccès. 
Tout  enfant,  elle  charmait  par  fa  grâce  &  fa  gentillefle 
le  public  dans  toutes  les  villes  du  midi,  principale- 
ment ;  car,  à  cette  époque,  les  troupes  des  théâtres 
de  province  n  étaient  pas  comme  aujourd'hui  compo- 
fées  d'artifles  hétérogènes  venus  de  tous  les  points; 
les  artilles  du  midi  refiaient  dans  le  midi  5  ceux  du 
nord  ne  quittaient  pas  les  régions  du  nord. 

A  Touloufe,  fa  ville  natale,  la  jeune  artifte,  qui  n'a- 
vait pas  atteint  fa  quinzième  année  en  1820,  fit  un 
véritable  tour  de  force,  en  remplaçant  un  certain  foir, 
au  pied  levé,  la  première  chanteufe,  fubitement  indif- 
pofée.  Le  fuccès  de  Thérèfe  Vernet  futimmenfe,  &, 
après  le  fameux  air  :  La  Viâoire  ejl  à  nous!  elle  fut 
acclamée  parla  falle  entière. 

L'année  fuivante,  elle  partit  avec  fa  famille  pour 
Bordeaux,  où  elle  palfa  fix  années,  toujours  de  plus 
en  plus  goûtée  par  le  pubhc.  C'ell  pendant  fon 
féjour  dans  cette  ville  qu'elle  fe  maria  avec  Albert 
Rodrigucs  (i),  jeune  premier  attaché  au  Grand-Théâ- 
tre. Elle  continua  de  chanter  avec  fuccès,  jufqu'au 
moment  où  le  bruit  de  fa.  réputation  la  fit  engager  à 
lOdéon,  devenu  fcène  lyrique. 

Elle  ne  tarda  pas  à  y  être  remarquée  autant  par  fa 

(i)  Mort  à  Paris,  le  20  février  1845,  âgé  de 48  ans. 


304 

jolie  voix,  que  par  fon  jeu  fpiritacl,  fa  phyfionomie 
vive  &  intelligente  &  l'enfemble  de  fa  perfonne.  Dans 
l'ancien  opéra-comique  de  'Blaife  &  'Bah et,  qui  lui 
fervit  de  début,  le  4  mai  182^,  elle  fe  montra  ravif- 
fante,  &  dans  le  rôle  d'Antonio  de  T{ichard  Coeur-de- 
Lion,  qu'elle  joua  enfuite,  elle  acheva  de  conquérir 
tous  les  fuffrages. 

Elle  fe  fit  encore  remarquer  dans  Nancy  de  'T^obin 
des  'Bois,  ainfi  que  dans  plufieurs  autres  rôles.  Mais  là 
dut  fe  borner  fa  carrière  lyrique.  L'Odéon,  en  dé- 
pit de  fa  transformation,  ne  ceflait  pas  d'être  le 
jouet  de  la  mauvaife  fortune,  &  M'"^  Albert  était 
faite  pour  de  meilleures  deftinées.  Bérard,  homme 
de  goût,  qui  quittait  la  direction  du  Vaudeville 
pour  ouvrir  le  théâtre  des  Nouveautés,  lui  fit  de 
brillantes  propofitions  qu'elle  accepta.  Le  27  mars 
1827,  elle  débuta  avec  un  fuccès  tel,  que  le  directeur 
charmé  de  fenthoufiafme  qu'elle  avait  excité,  doubla 
le  foir  même  de  fon  début  les  appointements  flipulés 
dans  l'engagement  de  facflrice  qui,  à  dater  de  ce 
moment,  devint  ce  que  Ton  appelait  alors  une 
étoile. 

M'"^  Albert  créa  fur  cette  fcène,  avec  Bouffé  :  Caleb, 
la  Chute  des  Feuilles,  les  Trois  Catherine,  la  Fiancée  du 
Fleuve,  pièces  dans  lefquelles  des  rôles  dramatiques  ou 
gais,  en  prouvant  la  flexibilité  de  fon  jeu,  fondèrent 
fa  réputation.  Mais  ce  théâtre,  qui  cherchait  vainement 
fa  voie  en  effayant  de  tous  les  genres  6c  furtout  du 
genre  ennuyeux,   ne  put  s'affpoir   fur  des  bafes   foli- 
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des(i),  &  M'"^  Albert^  prefTentanc  fes  fàchcufes  def- 
tinées,  contraria,  le  9  novembre  1830^  un  engage- 
ment avec  le  Vaudeville. 

Cette  aélrice  douée  d'une  grande  fenfibilité,  pleine 
de  chaleur^  était  quelque  peu  nerveufe  ;  par  conféquent, 
lufceptible  d  exagération  ;  c  eftle  défaut  qu'on  lui  repro- 
chait à  cette  époque  de  fa  carrière  théâtrale.  Mais  lorf- 
qu'elle  entra  au  Vaudeville,  elle  modéra  fa  manière 
pourfe  mettre  au  diapafon  de  ce  théâtre,  qui  était  celui 
de  la  comédie,  tout  en  confervant  fes  facultés  pour  le 
drame,  011  elle  trouvait  mieux  foccafion  de  les  em- 
ployer. Léonrine,  un  TDiiel  fous  le  Cardinal  de  T{ichelleu, 
la  Camargo,  cArrhur,  la  Femme  de  trente  cAns,  un  Secret 
de  Famille,  la  T>ame  de  l  Empire,  zMadame  T)u  'Barry, 
FcAmi  Grandet,  les  Tages  de  'Bajfompierre,  iMadame  Gré- 
goire, le  troifième  <iÂîari,  &c. ,  pour  ne  citer  que  les  prin- 
cipaux rôles,  furent  autant  de  créations  charmantes  qui 
atteflèrent  le  talent  varié  de  cette  véritable  comédienne. 

Après  la  cataftrophe  du  Vaudeville,  en  1838,  la 
RenaifTance  fe  f  attacha.  Elle  y  créa  pour  fon  début,  le 
9  février  1839,  le  beau  rôle  Aq  Diane  de  Chivry.  La 
fermeture  de  ce  théâtre,  dont  la  malechance  ne  le 
cédait  point  à  celle  de  fOdéon  &  des  Nouveautés, 
força  M'"^  Albert  à  reprendre  de  nouveau  le  chemin 
des  départements  &  de  l'étranger,  jufqu'en  1846, 
quelle  revint  au  Vaudeville,  reffufcité  de  fes  cendres. 

(i)  Et,  cependant,  ce  n'était  pas  faute  d'excellents  afleurs,  puifqu'ii 
comptait  dans  fes  cadres  :  Potier,  Bouffé,  Lafont,  Philippe,  M""'  Albert, 
Déjazef,  &.c. 

20 
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Elle  y  fit  un  féjour  de  trois  ans  6c,  indépendamment 
de  plufieurs  de  fes  anciens  roles^  elle  y  parut  dans 
quelques  ouvrages  nouveaux,  notamment  le  Troifième 
zMari. 

M™^  Albert  fut,  non-feulement  une  comédienne  de 
talent,  de  beaucoup  de  talent  ;  mais  encore  c'était  une 
perfonne  excellente,  honnête  femme  &  femme  hon- 
nête. Jamais  la  calomnie  ni  la  médifance  n'ont  pu  at- 
teindre fa  vie  privée  (i).  Tout  à  fon  art,  tout  à  fon 


(i)  On  peut  s'étonner  qu'un  re- 
cueil férieux,  tel  que  le  D'iâion- 
naire  delà  Converjation,  ait  écrit, 
fur  cette  femme  eflimable  un  ar- 
ticle dans  lequel,  tout  en  lui  ren- 
dant juflice  fous  le  rapport  du 
talent,  il  lui  impute  des  faits  peu 
propres  à  appeler  fur  elle  la  confi- 
dération.  Cette  notice  biogra- 
phique fourmille  d'erreurs. 

M°"  Albert,  affligée  avec  juflice 
d'une  publicité  qui  la  blelTait  dans 
fon  honneur,  s'emprelTa  de  récla- 
mer &  de  protefler  dans  une  lettre 
rendue  publique;  nous  n'avons  pas 
appris  que  l'article  en  queflion  ait 
été  modifié,  encore  moins  fup- 
primé. 

Voici  la  lettre  qu'écrivit  à  ce 
fujet  M""  Albert,  un  an  avant  fa 
mort  : 

a   Monfieur, 

o  L'article  qui  me  concerne  & 
a   qui    bienveillant,    du    refle,   fur 


bien  des  points,  je  me  plais  à  le 
reconnaître,  n'en  contient  pas 
moins  quelques  inexaditudes 
qu'il  eft  de  mon  devoir  de  vous 
fignaler,  une  entre  autres  qui 
touche  à  ma  réputation  jufques 
là  fi  pure,  en  m'imputant  des 
faits  qui  appartiennent  à  une 
autre  perfonne. 

a  En  effet,  en  relevant  l'erreur 
du  Didior.n-iire',  qui  nomme 
Caroline  Boiffeau  &  la  fait  naî- 
tre vers  1813,  vous  dites  : 
C'ejî  une  double  erreur.  »  Selon 
vous,  je  fuis  née  à  Rouen  ;  c'efl 
là  une  nouvelle  erreur  de  votre 
part,  Monfieur,  puifque  c'efl 
Touloufe  qui  eft  ma  ville  natale 
&  que  ma  nailTance  date  bien 
effeflivement  de  l'année  1805. 
«  Evidemment,  il  y  a  bien  deux 
femmes  différentes  entre  Caro- 
line BoifTeau  &.  moi,  Thérèfe 
Vei-net. 
o  Le  Diâionnaire   des  Contem- 
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mari,  fon  intérieur  était  un  véritable  modèle  d'ordre 
&  de  régularité.  Elle  fut  une  fœur  de  charité  pour 
Albert,  pendant  une  longue  maladie  qui  finit  par  l'em- 
porter. Après  quelques  années  de  veuvage,  fon  ifole- 
ment  la  pouffa  à  contrader  un  fécond  mariage  avec 
faCleur  Bignon  (i),  qu'elle  perdit  auflî.  Atteinte   elle- 


poriiins    (*),     que     vous    citez,  «  dans    Henri     III,     d'Alexandre 

ajoute,  dites-vous,  que  «  M""  Al-  a  Dumas.  Ce   ne    font   là   que  de 

bert   acquit    une    nouvelle    celé-  «  légers  détails,  &.   fi  je  vous    les 

brite'y  en  figurant  après  la    mort  a  fais  connaître,  vous  comprendrez 

de  Dujarrier,    dans  le  procès  de  «  bien,    fans  doute,  pourquoi.    Ils 


Deauvallon.  »  Je  me  fuis  conf- 
tamment  fait  une  loi,  j'ofe  le 
dire,  de  mériter  &  de  juftifier 
par  ma  bonne  conduite  une 
réputation  exempte  du  moindre 


»  peuvent    bien     faire    partie    de 

a  l'exiflence     de    ladite    Caroline 

a  BoifTeau,  que  je  ne  connais  pas, 

B  que  je    n'ai  jamais   connue,    que 

«  je  n'incrimine  pas;   mais    enfin. 


reproche  &.   n'ai    jamais  figuré,       «   vous  conviendrez,  Monfieur,  que 


Dieu  merci,  ni  dans  aucun  pro- 
cès de  la  nature  de  celui-ci,  ni 
dans  aucun  autre.  Si  j'avais  pu 
prévoirjamais,  que  par  une  fata- 
lité inconcevable,  mon  vrai  nom 
d'époufe,  Rodrigues,  dit  Albert, 
put  être  un  jour  ainfi  entaché  & 
livré  à  la  publicité,  j'aurais,  cer- 
tes, cherché  à  m'en  garantir  par 
tous  les  moyens  poffibles;  mais 
j'Ignorais  la  nouvelle  impreffion 
du  Diâionnaire  des  Contempo- 
rains. 

«  Je  n'aijamais  été  attachée  à  la 
Chapelle  du  roi  Charles  X,  pas 
plus  que  je  n'ai  joué,  en  1856,  le 


ce  je  ne  faurais  rien  accepter  de  ce 
o   qui  lui  aurait  appartenu. 

a  J'ofe  efpérer,  Monfieur,  qu'a- 
«  près  la  manière  dont  vous  avez 
o  accueilli  la  démarche  de  mon 
a  frère,  que  vous  ferez  afTez  bon 
«  pour  faire  paraître  dans  le  plus 
a  prochain  numéro  de  votre  jour- 
«  nal,  la  reftification  des  faits  que 
«  je  vous  fignale  &  lui  donner, 
K  ainfi  que  vous  l'avez  promis,  le 
«  plus  de  publicité  pofTible. 

ot  Veuillez  ,  Monfieur ,  rece- 
('  voir,  &.C. 

o    19  mars  1859.    " 

(i)  L.  T.  Bignon,  e(l  décédé  le 


rôle  de  Catherine   de   Médicis,      6  décembre  18  $6,  à  l'âge  de  42  ans, 
(*j  M""  Albert  a  legèremeat  ïlteré  te  titre  de  cette  publication. 
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même  d'une  cruelle  affection,  un  cancer  au  fein,  elle 
quitta  la  fcène  pour  le  faire  opérer.  A  fon  rétablifie- 
ment,  bien  que  fouffrante  encore,  elle  reparut  à  la 
Gaîté  dans  oMome-Chriflo,  à  côté  de  fon  mari.  Mais  ce 
fut  fon  dernier  effort  dramatique.  Elle  fut  contrainte  de 
prendre  le  lit  qu'elle  ne  quittait  prefque  plus  ;  c'efl;  fur 
ces  entrefaites,  que  Bignon  vint  à  mourir.  La  douleur 
qu'elle  éprouva  de  cette  perte,  augmenta  l'intenfité  de 
fon  mal.  Sur  les  confeils  de  fon  médecin,  le  docleur 
Girouard,  elle  fe  retira  à  Chartres  dans  une  maifon  de 
fanté,  tenue  par  des  religieufes.  C'eff;  là  qu'elle  s'étei- 
gnit, le  24  mars    1860,  après  dhorribles  fouffrances. 

Ses  reffes  mortels  furent  ramenés  à  Paris  par  les 
foins  pieux  des  liens  &  dépofés  dans  un  caveau  de 
famille,  au  cimetière  Montmartre. 

jy^me  Albert  avait  un  frère,  comédien  de  grand  talent, 
qui  a  pafl"é  la  majeure  partie  de  fa  vie  en  Ruffîe,  où  il 
était  un  des  fujets  les  plus  aimés  &  les  plus  goûtés  du 
théâtre  français  de  Saint-Pétersbourg.  C'eft  à  fon  obli- 
geance que  nous  devons  la  majeure  partie  des  détails 
qui  conllituent  cette  notice  biographique. 


"^S^ 


Melingue 
1807-1Ô74 


ETIENNE-MARIN 


MÉLINGUE 


1807 — 187-1 


^Tj^v^AR  une  belle  foirée  de  juin  1834,  un  di- 
llp  i^^  manche,  fi  nous  ne  nous  trompons,  le  pu- 
^s-tfi^  blic  venu  au  diéàtre  de  la  Porte-Saint- 
Aiardn  pour  affilier  à  une  repréfenradon  de  la  Tour  de 
C^eJIe,  vit  apparaître  à  la  place  de  Frederick  ou  de 
Bocage,  dans  le  rôle  de  Baridan,  un  aclcur  tout-à-fait 
inconnu  :  c  était  un  grand  ôc  beau  garçon,  à  la  phy- 
lîonomie  ouverte  &  intelligente,  à  Tceil  vif,  à  l'organe 
fonore,   dont  un  coftume  original  en  fon  exaélitude 


Extrait  des  regiilres  de  l'état  civil  de  Caen,  pour  l'an  1807  .■  «  Du 
feizième  jour  du  mois  d'avril,  l'an  mil  huit  cent  fept,  a  cinq  heures  du 
foir,  aéle  de  naifTance  de  Etienne-Marin,  né  ce  jour,  à  trois  heures  du 
matin,  fils  de  Jean  Mélingue,  prépofé  aux  douanes,  âgé  de  trente-trois 
ans,  8i  de  Suzanne  Boulon,  âgée  de  vingt-cinq  ans,  mariés,  demeurant 
en  cette  ville,  rue  du  Port.   » 
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hiftorique  6c  porté  avec  une  aifance  toute  artiflique^ 
faifait  valoir  les  avantages  extérieurs.  Malgré  Témo- 
tion  inféparable  d'un  premier  début,  fuivant  la  phrafe 
confacrée,  le  nouveau  venu,  envifagé  d'abord  avec 
furprife  par  les  fpe^lateurs  défappointés,  puis  écouté 
avec  intérêt,  fit  apprécier,  dès  le  premier  aéle,  avec  une 
diélion  jafte,  fa  tournure  dégagée  &  des  gefhes  qui  ne 
manquaient  ni  d'ampleur  ni  d'autorité.  Aux  aéles  fui- 
vants,  encouragé  par  cet  accueil  bienveillant  du  public, 
le  débutant  révéla  à  travers  fon  inexpérience  de  réelles 
qualités  qui,  en  aflurant  fon  fuccès,  promettaient  au 
drame  un  interprète  diftingué  &  donnaient  des  .efpé- 
rances  qu'il  devait  plus  tard  réalifer  d'une  manière  écla- 
tante. 

Cet  inconnu  de  la  veille  favorablement  accueilli  dès 
le  premier  foir,  &  bientôt  adopté  par  le  public,  était 
Mélingue  qui,  bien  jeune  encore,  avait  déjà  avec  des 
chances  diverfes,  été  le  héros  des  fcènes  tour-à-tour 
trilles  &  comiques  de  cet  éternel  roman-comique,  joué 
par  tant  d'autres  aéleurs  au  début  de  leur  carrière  théâ- 
trale. 

Né  à  Caen,  le  i6  avril  1807,  ^^  jeune  Etienne  eut 
de  bonne  heure  rinftincl,  difons  mieux,  la  vocation 
arnflique  dans  fes  diverfes  manifeflations.  Ainfi,  refufé 
d  abord  en  qualité  de  commis  aux  écritures  chez  un 
épicier,  placé  comme  apprenti  chez  un  menuifier,  il 
devenait  de  lui-même,  fans  guide,  fans  maître,  fculp- 
teur  en  bois,  deflînateur  à  l'Académie  de  Caen  &  pra- 
ticien. Il  partait  enfuite  pour  la  Capitale,  où,  pendant 


311 

près  d'une  année,  il  fut  employé  à  fculpter  les  chapi- 
teaux de  léglife  de  la  Madeleine. 

Bientôt  le  goût  du  théâtre  s'empara  de  cette  imagina- 
tion livrée  à  toutes  les  infpirations  artifliques.  Préfenté 
à  xM'^^  Duchefnoy,  celle-ci  lui  donna  une  lettre  pour 
Alexandre  Soumet  qui,  à  fon  tour,  le  recommanda  aux 
frères  Sévefte.  Engagé  par  eux  fous  le  nom  de  Henri- 
Giijtave,  il  eiïaya  fes  forces  fur  ces  modeftes  planches 
du  théâtre  de  Belle  ville,  où  il  fe  rencontra  avec  Bou- 
tin,  qu'il  devait  retrouver  plus  tard  fur  des  fcènes 
plus  relevées.  En  1829,  il  s'engageait  avec  le  théâtre 
de  la  Guadeloupe  &  quittait  la  France,  le  cœur  un  peu 
gros,  mais  plein  d'efpérance  pour  l'avenir.  Cette  entre- 
prife,  commencée  fous  d'heureux  aufpices,  fe  reiïentit 
du  contre-coup  de  la  Révolution  de  juillet.  A  la  fuite  de 
troubles  furvenus  entre  les  blancs  &  les  noirs,  la  falle 
de  fpcclacle  fut  fermée  par  ordre  du  Gouverneur  delà 
colonie  &  les  artiftes  durent  aller  chercher  fortune  ail- 
leurs ou  fe  créer  des  reffources  en  dehors  de  leur  pro- 
feflion.  MéUngue,  qui  avait  la  connaiflknce  du  deffin, 
s'improvifa  peintre  de  portraits  &  eut  le  bonheur  de 
réuflir  en  embeUiifant  fes  modèles,  ce  qui  lui  procura 
une  nombreufe  clientèle.  Modcfte,  d'ailleurs,  dans  les 
prétentions,  il  gagna  ainsi  quelque  argent  qui  lui  fer- 
vit  à  payer  fon  paiïage  pour  la  France,  où  il  fe  hâta 
de  revenir. 

Engagé,  en  1832,  comme  grande  utiUté  au  théâtre 
de  Rouen,  fa  bonne  mine  le  fit  remarquer  par  M'"^  Dor- 
val  qui  y  donnait  des  repréfentations,  6c  qui,  devinant 
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en  lui  rétoffe  dun  futur  héros  de  drame,  l'adrefTa  à 
Paris  à  Alexandre  Dumas.  Celui-ci,  également  frappé 
de  fa  bonne  mine  &  de  fon  air  vif  &  dégagé,  le  pa- 
tronna auprès  de  Harel.  Selon  une  autre  verfion,  ce 
ferait  d'Epagny  qui  aurait  été  fon  Mécène  auprès  du 
fpirituel  directeur.  Voici  comment  Mélingue,  ainfique 
nous  favons  dit  précédemment,  après  avoir  pendant 
quelque  temps  attendu  des  couliffes  foccafion  favora- 
ble, en  fuivant  des  yeux  les  aeleurs  en  fcène,  apparut 
un  beau  foir  de  juin  de  Tannée  1834,  à  fimprovifte, 
dans  le  rôle  de  Buridan  de  la  Tour  Je  C^ejle. 

Il  n'eut  d'abord,  comme  on  peut  croire,  que  des 
rôles  fecondaires  fur  cette  fcène  où  Bocage,  Frederick 
Lemaître,  Lockroy  6c  Delafoiïe  tenaient  les  premiers 
rôles.  Cependant  nous  le  voyons,  en  183^,  remplir 
dans  ÏHéroine  de  éMonipellier,  de  N.  Lemercier,  un 
rôle  de  quelque  importance.  Il  crée  dans  la  même 
année  Cromwell,  dans  Cromwell  &  Charles  I^'^  {21  mai), 
drame  de  Cordelier-Delanoue,  &  Bénico,  dans  les 
oAméricains  en  lySo  (6  octobre),  drame  de  d'Epagny. 
Dans  don  Juan  de  zMarana  (^o  Sivnl  1S36),  Alexandre 
Dumas  lui  confie  le  rôle  du  Mauvais  Ange.  Déjà,  le 
2  mars  précédent,  il  avait  fait  admirer  fa  fière  pref- 
tance  dans  le  drame  des  Sept  Enfants  de  Lara,  par 
Félicien  Mallcfile. 

Cependant  les  beaux  jours  de  la  Portc-Saint- 
Martin  commençaient  à  devenir  rares  ;  l'étoile  de 
Harel  pâliifait,  malgré  quelques  réapparitions  de  Frede- 
rick, ou  de  Bocage,   fur   cette  fcène  un  initant  rivale 
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delà  Comédie-Françaife.  Aux  œuvres  littéraires  avaient 
fuccédé  des  drames  qui  n'étaient  pas,  certainement, 
fans  valeur,  mais  fe  recommandaient  furtout  par  l'attrait 
de  la  mife  en  fcène  &  par  le  talent  des  interprètes. 
Mélingue  avait  infenfiblement  pris  un  rang  important 
dans  le  répertoire.  De  1837  à  1840,  il  occupait  au- 
près de  M""^  Georges,  demeurée  fidèle  à  la  fortune 
décroiiïante  de  Harel,  la  place  laiiïee  vacante  par 
Frederick,  Bocage  &  Lockroy,  &  c'efl  lui  qui  tint  les 
premiers  rôles  dans  Jeanne  de  C\aples,  la  Guerre  des 
Servantes  (1837),  Guillaume  Colman  (1838),  T)on 
Sebajîien  de  Torrugal,  l^andal,  le  Tade  de  famine, 
'Bianca  Contarini  (1839)  &  le  Tremblement  de  rerre  de  la 
é^Taninique  (iSi\.o),  fans  oublier  It/t»  "Burckard,  drame, 
dont  fauteur,  Gérard  de  Nerval,  a  fpirituellement  ra- 
conté fodyffée  héroï-comique. 

Harel,  à  bout  de  reflources,  ayant  quitté  la  partie, 
le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  efl  fermé.  Méling^ue 
pafTe  alors  au  théâtre  voifin  &  débute  avec  un  grand 
fuccès,  le  16  novembre  1840,  dans  Lazare  le  Tàrre, 
drame  de  J.  Bouchardy.  Il  devient  un  adfeur  à  recettes 
&  fa  popularité  s'afiirme  dans  le  z?fîiracle  des  T{pfeSy 
&  dans  les  drames  que  Frédéric  Soulié  donne  à  ce 
théâtre  :  //  Gaetano  le  éMammone ,  les  Talifmans  &  les 
Etudiants.  La  création  de  d'Artagnan,  dans  les  tiMouf- 
quetaires,  drame,  dont  le  roman  célèbre  d'Alexandre 
Dumas,  avait  d'avance  préparé  la  vogue,  achève  de  le 
pofer  comme  f  aéleur  par  excellence  du  drame  à  grand 
fpeClacle  &  à  tableaux  mouvementés.  Son  jeu  tout  en 
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dehors^  fon  œil  fier  &  plein  d'expreflion^  fon  entrain 
communicatif,  fa  verve  bruyante,  quelque  peu  fanfa- 
ronne, fa  dicftion  emphatique,  d'accord  avec  les  phra- 
fes  à  effet  de  fon  rôle,  étaient  autant  de  qualités  fort 
appréciées  du  gros  des  habitués  &  relevées  par  fart 
plaftique  avec  lequel  Mélingue  favait  faire  valoir  fes 
brillants  coftumes.  Seule,  fon  articuladon  laiffait  à 
défirer;  elle  n'était  pas  toujours  très-nette;  ce  qui 
tenait  à  la  conformation  de  fa  mâchoire  trop  proémi- 
nente. 

Lors  de  Fétabliffement  du  Théâtre-Hiflorique,  il 
joua  (o6lobre  1847)  dans  la  Tseine  cMargot,  pièce 
d'ouverture,  le  rôle  de  Henri  de  Navarre  &  il  devint 
dès  lors  finterprère  nécellaire,  indifpenfable  même, 
de  tous  les  grands  drames  qu'Alexandre  Dumas  &  A. 
Maquet  firent  repréfenter  de  1847  à  iS)'o  ;  fon  nom 
demeure  attaché  à  ce  répertoire  fpécial  dont  la  mife 
en  fcène  grandiofe  ne  fit  pas  feule  la  fortune,  puif- 
qu' après  la  fermeture  du  Théàtre-Hiflorique,  plufieurs 
de  ces  grandes  pièces  furent  tranfportées  par  Mélingue 
fur  les  principales  grandes  fcènes  du  boulevard,  où 
elles  retrouvèrent  un  fuccès  perfiftant.  11  nous  fuffit  de 
citer,  parmi  les  plus  connues  :  le  Chevalier  de  zMaifon 
'Rouge  (août  1847),  les  deux  premières  parties  de 
zMonie-ChriJIo  (1S48),  la  Jeuneje  des  é^foufqueraires,  la 
Guerre  des  Femmes,  le  Comïe  Hermann,  Catillna  & 
Urbain  Grandier!  Ce  fut  la  phafe  la  plus  brillante  de  la 
carrière  de  MéUngue,  qui  s'incarna  en  quelque  forte, 
défauts  &  qualités,  dans  Monte-Chrifto,  &  bien  plus 
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encore  dans  d'Artagnan^  dont  il  fut  jufqu'à  la  fin  la 
perfonnification  la  plus  complète. 

Revenu  à  la  Porte-Saint-Martin,  dans  la  pleine  pof- 
fclTion  de  fon  talent  &  de  fa  renommée^,  il  s'empare  en 
dominateur  du  répertoire,  qui  femble  fe  réfumer  en 
lui.  Les  auteurs  s'empreilent  à  faire  des  pièces  & 
furtout  des  rôles  propres  à  mettre  en  relief  les  côtés 
faillants  &  chevalerefques  de  fon  talent  :  A  lui  les 
perfonnages  hifhoriques  &  romanefques,  les  héros 
d'aventure,  de  cape  &  d'épée,  dont  il  porte  avec  un 
fentiment  curieux  de  fart  plaftique,  les  coflumes  variés 
&  pittorefques.  Tour-à-tour  Frère  Tranquille,  Salvator 
T{pfa,  'Benvenuro  Cellini,  double  fuccès  du  comédien 
&  du  fculpteur,  l  Imagier  de  Harlem,  Schamyl  &  William 
Shakefpeare  trouvent  en  lui  un  interprète  aulTi  heu- 
reux qu'habile.  Peut-être  même,  pourrait-on  trouver 
exceffive  l'influence  de  fa  popularité;  prefquen  lui 
feul  fe  concentre  fintérêt  de  fintrigue;  auprès  de  lui 
les  divers  rôles  s'amoindriflent  &  les  autres  artiftes, 
dont  quelques-uns  n'étaient  pas  fans  talent,  doivent 
s'abforber  &  difparaître  dans  cette  gloire  quelque  peu 
envahiifante  :  en  un  mot,  il  joue  les  SMclingue. 

Bientôt,  cet  aéleur  n'appartient  plus  aux  trois 
théâtres  de  drame  du  boulevard,  que  comme  artifte 
en  repréfentation.  En  ocftobre  i8y6,  il  joue  au  théâtre 
de  la  G  aï  té  loAvocai  des  T  ouvres,  drame  de  Paul 
Meurice.  Les  années  fuivantes  le  trouvent  à  f  Ambigu- 
Comique  dans  Fanfan-la-Tulipe,  le  T{oi  de  'Bohème  & 
fesfepr  Châieaux,  Guillery  &  la  dame  de  zMonforeau.-— 


5i6 

A  la  Porte -Saint-iMartin,  la  pièce  du  'Bojfu,  drame  de 
Paul  Féval^  lui  doit  un  fuccès  de  vogue  prolongée  ;  il 
déploie  dans  le  rôle  principal  une  fouplefle  de  jeu  & 
une  verve  railleufe  qui  note  rien  aux  effets  drama- 
tiques des  fcènes  capitales. 

N'acceptant  avec  les  théâtres  qui  recherchent  fon 
concours,  qu'un  engagement  momentané  &  limité,  il 
va,  au  gré  de  fon  caprice,  donner  dans  les  départe- 
ments des  repréfentations  fruiflueuses  &  fait  par  fon 
adivité  acquérir  une  pofition  de  fortune  qui  affure  fa 
liberté  dans  le  préfent  &  un  repos  honorable  pour 
favenir.  Mais  les  fuccès  de  fartifte  dramadque  ne 
fuffifent  plus  à  cette  ardeur  de  popularité  qui  efl  un 
des  puiffants  aiguillons  de  fon  talent  &  un  trait  de  fon 
caraélère.  Dans  les  loifirs  que  lui  fait  le  théâtre,  ou 
qu'il  dérobe  à  fes  travaux  fcéniques,  il  s'occupe  de 
fculpture  &  fon  cifeau  fait  revivre  les  figures  de 
Corneille,  de  Molière  &  autres  illuflrations.  Dans 
'Benvenmo  Cellini,  il  modelait  fous  les  yeux  des  fpec- 
tateurs  émerveillés  une  figure  d'Hebé  &  il  renouve- 
lait à  chaque  repréfentation  ce  tour  de  force  avec 
une  habileté  fingulière  &  toujours  vivement  ap- 
plaudie (i). 

En  1844,  il  jouait  le  Capitaine  Fantôme,  drame  de 
Paul  Féval,  qui  n'obtint  qu'un  médiocre  fuccès;  ce  fut, 

(2)     L'Empereur  Napoléon     III  provifées.  Mélingue  a  obtenu  une 

voulut  l'avoir  &.  paya  au  prix  d'une  troifième  médaille  en    1S53  S:,  une 

tabatière    d'or     incruftée   de    dia-  mention  honorable  en  1855. 
mants,   une  de  ces  flatuettes   im- 
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nous  le  croyons,  fa  dernière  création.  Depuis  cette 
époque,  au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  où  il 
donnait  chaque  année  une  férié  de  repréfentations,  il 
fe  bornait  à  reprendre  quelques-uns  de  fes  rôles  favo- 
ris, dans  lefquels  il  retrouvait  fes  fuccès  d'autrefois. 
Plus  heureux  que  beaucoup  de  fes  camarades,  il  con- 
ferva  jufqu  à  la  fin  fon  aClion  fur  le  public  &  fa  popu- 
larité. Chacune  de  fes  apparitions  fur  la  fcène  ramenait 
au  théâtre  une  foule  empreflee  qui  jufques  au  bout 
lui  relia  fidèle. 

Lors  de  la  reprife  de  Lucrèce  'Borgia,  qui  eut  lieu 
à  la  Porte -Saint -Martin,  Mélingue  compofa  avec 
talent  le  rôle  brillant  d'Alphonfe  dTft.  Plus  tard,  il 
joua  au  théâtre  defOdéon,  lors  de  la  reprife  de  'Ridy 
"Blas,  le  perfonnage  de  don  Céfar  de  Bazan,  qui, 
depuis  fa  création  par  Saint-Firmin  au  théâtre  de  la 
RenaiiTance,  n'avait  pas  eu  d'interprète  auffi  complet 
dans  fa  verve  fpirituelle  &  fantaififte. 

Mélingue,  nous  Pavons  dit,  avait  fu  fe  créer  une 
pofition  de  fortune  indépendante,  qui  lui  permettait 
dans  un  loifir  honorablement  acquis  dans  Pexercice  de 
la  carrière  théâtrale,  de  fe  livrer  en  dehors  delà  fcène 
à  des  travaux  artiftiques.  On  fait  qu'il  s'occupait  de 
Iculpture,  de  peinture  &  ne  dédaignait  pas  de  defcen- 
dre  jufqu'à  la  lithographie.  Nous  connaiiïbns  de  lui 
une  foule  de  johs  deffins,  de  fpirituelles  vignettes, 
dont  quelques-unes  figurent  en  tête  de  chanfonnettes 
compofées  par  fon  ami  Boutin.  Il  habitait  à  Belleville 
une  jolie  maifon,  oii  il  vivait  en  famille  avec  fa  femme 
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qui,  fous  le  nom  de  Théodorine  (i),  avait  tenu  avec 
fuccès  les  premiers  rôles  fur  les  théâtres  de  drames^ 
avant  de  devenir  fociétaire  de  la  Comédie-Françaife.  Il 
avait  près  de  lui  fes  deux  fils,  Lucien  &  Gaflon,  qui 
continuaient  dans  la  peinture  &  la  fculpture  les  tradi- 
tions paternelles. 

L'été,  Mélingue  fe  repofait  de  fes  travaux  dans  une 
gaie  retraite,  fituée  à  VeuIes-en-Caux,  peut  village 
de  la  Seine-Inférieure,  fitué  fur  le  bord  de  la  mer. 

Il  efl  mort  prefque  fubitement  à  Paris,  le  27  mars 
187^,  dans  fa  foixante-huitième  année. 

(1)  Rofalie-ThéodorineTHiESSEr,  conquirent    bien   des    fympathies. 

née  à  Paris,  le  2^  décembre  1815.  Elle  quitta  ce  théâtre  pour  celui  de 

Elle  époufa  Mélingue,   le  24  mais  la  Porte-Saint-Martin,  &,  en  1843, 

1840.  M"*  Théodorine  avait  com-  elle  entra  fociétaire  d'emblée   à   la 

mencé   fa    carrière  théâtrale    aux  Comédie-Françaife,   où   elle    n'efl 

Folies-Dramatiques,   où   fa  jolie   fi-  refiée  que  dix  ans. 
gure  St  fon  ingénuité  gracieufe  lui 


^  U  Fuffci^  so. 
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j!vÉLIX  eu,    affurément,    parmi   les   artiftes 
j^/^    contemporains  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
fj-i^J^    de  droit  à  figurer  dans  cette  galerie. 
De  fes  commencements  nous  lavons  peu  de   cho- 
fes,  fi  ce  n'efh  que,   né  en  Sardaigne  d'un  père  fran- 
çais &  d'une  mère  italienne,   il  fut  d'abord  delliné  à 
la  prêtrife    &   que  fes  études  furent   dirigées  en  ce 


Extrait  des  aâes  de  Veglife  parcijjicile  &  coUégiale  de  Saint- Laurent, 
en  la  ville  d'Alexandrie  (Sardaigne)  peur  l'année  1807.  Regijîre  7'  des 
baptêmes,  folio  105  .•  «  Pierre-Felix-/!lexandre-Urfule,  fils  légitime  de 
Satnuei-Augiine  Cellerier  &de  Marie-Thérèfe  Devecchi,  eft  né  le  18  Tep- 
tembre  1807,  &.  vu  le  danger  de  mort,  il  a  été  ondoyé  par  la  fage- 
femme,  &  déclaration  en  a  été  faite  au  Révérend  Père  MufTa,  arcliipiê- 
tre  de  l'églife  Saint-Laurent,   d'Alexandrie.  »  (*). 

.*)  Cet  afle  eft  libellé  en  italien. 
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fens.  Mais  devenue  veuve,  fa  mère  quitta  Alexandrie . 
fa  réiîdence,  &  paiTa  en  France  avec  les  deux  en- 
fants, une  fille  &  un  fils,  iflus  de  fon  maraîre.  Ouelle 
font  les  caufes  qui  mirent  le  jeune  Félix  au  théâtre  ': 
où  a-t-il  commencé?  eft-ce  à  la  banlieue,  dans  les 
Galères  Sevejle,  comme  on  difait  alors  ;  eil-ce  fur  des 
fcènes  de  province  ;  efl-ce  enfin  au  Vaudeville  de  la 
rue  de  Chartres,  oii  il  débuta,  le  i^*"  j ailler  182S. 
dans  Léonide,  ou  la  Vieille  de  Surefnes,  par  le  rôle  de 
Rodolphe?  c'eil  ce  que  nous  ne  pouvons  précifer. 
Toujours  ell-il  qu'il  ne  fijt  pas  reçu,  puifque,  1  année 
fuivante,  on  le  retrouve  au  Théâtre  Français  de  Bor- 
deaux, dans  l'emploi  de  Lafont.  De  cène  ville  un  en- 
gagement l'appela,  en  1833,  ^  Rouen_,  qull  ne  quitta 
qu  au  commencement  de  1 840,  pour  venir  une  fé- 
conde fois,  le  1 3  juillet,  au  Vaudeville,  dont  il  eft 
refté  le  penfionnaire  jufqu  à  fa  mort.  Son  début  er: 
lieu  dans  une  pièca  nouvelle  de  Paul  de  Kock,  tirée 
d'un  de  fes  romans,  la  Jolie  Fille  du  faubourg  (i);  il 
réuffii  complètement.  Sa  féconde  création  importante 
fut  le  rôle  de  Bourichon ,  dans  z^fargiuriie ,  de 
M™*  Ancelot  ;  mais  le  rôle  qui  le  pofa  défininvement 
devant  le  pubfic  parifien,  fut  celui  de  Robin,  dans  les 
zMèmoires  du  Diable,  repréfentés  en  1842.  Ceux  qui 
font  vu  dans  cette  pièce,  dont  le  fuccès  fiit  retentif- 
fant,  ne  peuvent  avoir  oubHé  de  quelle  verve  &   de 

(i)  En  col'^boration'avec  Charles  Voirin,  dit  Viâor\  Vaiiiiy  ^XksjAo- 
nyme  fous  leqfud  il  a  comporé  une  foule  de  pièc»  aulii  aTT^iirant«»t  que 
fjnritueSn. 


quel  calent  de  comédien  il  y  failait  preuve.  A  dater 
de  cette  époque,  Félix  fut  un  aCleur  lancé  6c  les  rôles 
affluèrent.  Peu  s'en  fallut  cependant  que  celui-ci  ne 
lui  eût  échappé.  Laferrière,  alors  at:aché  au  \'aude- 
ville,  profitant  d'un  congé,  avait  à  peine  commencé 
fes  reprélenrations  à  Bordeaux,  lorlqu  il  reçut  de  Paris 
la  lettre  luivante  :  «  Revenez  vite,  mon  cher  Lafer- 
«  rière,  j  ai  belbm  de  vous.  Je  fuis  condamné  à  jouer 
«  une  pièce  en  trois  actes  qui  n'aura,  je  crois,  de  pi- 
«  quant  que  fon  titre.  Vous  me  demandiez  un  rôle 
-  depuis  longtemps  :   cette  fois,   il  vous   arrive.  Je 

vous  attends  pour  la  mife  au  théâtre.   » 

Au  moment  où  Laferrière,  tout  en  fe  dilant  que  le 
jugement  émis  par  fon  directeur  fur  la  valeur  de  cet 
ouvrage,  n'était  pas  fait  précifément  pour  fencoura- 
g^r,  le  difpolait  néanmoins  à  lui  répondre  affirmati- 
vement, lorlqu'arriva  une  nouvelle  lettre  du  même  au 
même  :  «  U  efl  inutile  de  vous  enlever  à  vos  fuccès  de 
«  Bordeaux.  Je  viens  de  m'entendre  avec  les  deux 
et  auteurs  de  la  pièce  :  ils  ne  veulent  point  de  délai. 
«  C  eil  Félix  qui  jouera  le  rôle  que  je  vous  deftinais.  w 
Puis,  il  ajoutait  avec  cette  infaillibihté  qui  caracléri- 
lait  (es  jugements  :  «  Au  furplus,  mon  cher  ami,  vous 
«  n  avez  rien  à  regretter  :  la  pièce  vivra  cv  que  vivent 
«  les  rofcs.    ■» 

«  Et  voilà  comme  quoi ,  dit  en  fes  mémoires,  La- 
«  terrière,  à  qui  nous  empruntons  cette  anecdote,  je  ne 
<«  créai  pas  les  ^Mémoires  du  Viable,   jj 

Depuis,  le  fuccès  de  Félix  ne  fit  que  grandir.   Pas 

21 
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une  pièce  un  peu  Taillante  à  cette  époque  ne  fut  repré- 
fentée  au  théâtre  du  Vaudeville^  fans  qu'il  ne  s'y  trou- 
vât un  rôle  important  pour  lui  :  Les  Tarifiens,  les  Faux 
'Bonshommes ,  la  Joie  de  la  zAfaifon,  le  Cabaret  de  la 
Tomme-de-Tin,  c4ux  Crochets  diin  Gendre,  les  Uivacitcs 
du  Capitaine  Tic,  les  Brebis  de  Tanurge,  la  Clef  de 
tMétella,  les  Tetites  Sfains,  T<^ger  Bontemps,  la  Fa- 
mille Benoiton  ,  le  éAîariage  d  Olympe ,  le  Troijième 
zMari,  les  Filles  de  zMarbre  font  tour  à  tour  montré 
fous  des  afpeds  bien  différents  ;  mais  toujours  cha- 
leureux, plein  de  verve  &  de  bonne  humeur  &  jetant 
le  mot  à  effet  avec  fon  organe  fonore  &  bien  timbré. 
Que  de  fois  ne  décida-t-il  pas  le  fuccès  d'un  ouvrage  ! 
S'il  efl  un  rôle  au  fervice  duquel  il  ait  mis  les  qua- 
lités qui  cara(ftérifaient  fa  manière,  c  efh  bien  celui  de 
Defgenais  dans  les  Filles  de  zMarhre  qu'il  joua  en  véri- 
table emporte-pièce.  Pour  être  impartial,  nous  devons 
dire  pourtant  que  finterprétation  de  ce  perfonnage 
qu'il  s'identifia  trop  bien,  eut  pour  Félix  une  confé- 
quence  regrettable  :  il  déteignit  en  quelque  forte  fur 
lui,  fi  l'on  peut  s'exprimer  ainfi  5  c'efl-à-dire  que  tous 
les  rôles  qu'il  remplit  depuis  cette  création,  paraif- 
faient  être  jetés  dans  le  même  moule.  Dans  les  der- 
nières années,  furtout,  où  les  ouvrages  de  longue 
haleine,  en  quatre  &  cinq  a(5les,  avaient  envahi  le  ré- 
pertoire, le  jeu  de  Féhx,  un  peu  par  la  faute  des 
auteurs,  plus  encore  que  par  celle  de  f  aclcur,  ainfi 
que  fon  débit,  étaient  empreints  de  quelque  monoto- 
nie &  ofîVait  même  une  teinte  de  triilefle. 
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Une  autre  caufe,  ignorée  du  public,  &  plus  dou- 
loureufe  en  fon  principe,  avait  pu  contribuer  à  ce 
changement. 

Félix,  tandis  qu'il  était  au  théâtre  des  Arts  de 
Rouen,  avait  époufé,  en  1836,  une  de  fes  camarades, 
AP''^  Léontine  Mélotte  (i),  première  chanteufe,  qui, 
lorfque  fon  mari  avait  été  engagé  au  Vaudeville,  le 
fuivit  à  Paris,  où  elle  entra  à  TOpéra-Comique.  Leur 
union,  contrairement  à  tant  d'autres  contrariées  entre 
gens  de  théâtre,  avait  été  conilamment  heureufe.  Il 
était  rare,  hors  le  cas  de  force  majeure,  qu'on  les 
rencontrât  l'un  fans  fautre,  &,  chaque  foir,  à  fiflue 
du  fpedlacle,  celui  des  deux  époux  qui  fe  trouvait  le 
plus  tôt  Hbéré  de  fon  fervice,  allait  rejoindre  fautre  & 
on  les  voyait  regagner  pédeflrement  le  domicile  con- 
jugal, non  fans  avoir  au  préalable  fait  une  ftation 
chez  Chevet  ou  Potel. 

Une  maladie  grave  lui  enleva  fa  femme,  le  18  juin 
1860.  Depuis  cette  cruelle  réparation,  le  caractère  de 
Félix  qui,  dans  la  vie  privée,  était  celui  d'un  bon  gar- 

(1)  L'an    i8j6,    le    lundi    8   fé-  née   fur    le  quatrième     arrondilTe- 

vrier,   devant    nous  adjoint,  déié-  ment  de  la  ville  de  Paris,  le  27  mars 

gué  de  M.   le   maire    de  la    ville  181 5,   rue  Saint-Honoré,    51,  fil'e 

de  Rouen,  St  officier  de  l'Etat-Civil,  mineure  de   Barthéiemi-Guillaume 

ont  comparu  pour  contrafter  ma-  Mélotte,   décédé   fur   le  deuxième 

riage,    le  fieur  Pierre-Felix-Alexan-  arrondiffement,    le    18   avril  1834, 

dre-Urfule     Ceilerier  ,    artide     en  &t  de  Marie  Perfin,  rentière,   qui  a 

celle  ville,  y  demeurant,  rue  Na-  déclaré  confentir  au  mariage  de  fa 

tionale,  n°  i...,  &.C.,  &c.  fille,  d'autre  part. 

et,     demoifelle     Flore-Léontine  En  préfence,  &.C.,  Stc. 

Mélotte,  arlifte  au  tlicàlre  des  Ans, 
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çon,  s'était  fâcheufement  modifié;  il  était  devenu  mé- 
lancolique, morofcj  difficile.  Lui,  pour  qui,  toute  la 
vie,  les  mots  ordre,  économie,  avaient  été  lettres  clo- 
fes,  devint  économe  jufi:^u  à  la  parcimonie.  Jamais  il 
ne  mettait  les  pieds  dans  un  café,  il  fe  promenait  fioli- 
tairement;  il  vivait  très-fi3brement^  &  chaque  fi^is  quil 
ne  jouait  pas,  fe  retirait  chez  lui  de  bonne  heure  &  fe 
couchait  de  même. 

Comme  on  voit,  c'était  une  exiflence  aufTi  excen- 
trique que  polTible,  dans  les  conditions  où  il  était 
placé  ;  mais  dont  les  conféquences  avaient,  ainfi  que 
nous  l'avons  dit,  néceifairement  réagi  fur  fon  jeu  qui 
fe  reffentait  de  fcs  difpofitions  morales  &  n'avait  plus 
cet  entrain,  ce  diable  au  corps  d'autrefois. 

En  même  temps  qu'avait  lieu  chez  lui  ce  change- 
ment dans  fa  vie  privée,  une  autre  transformation, 
tout  auffi  fingulière,  s'était  opérée  dans  fes  habitudes 
théâtrales. 

Jadis,  aux  beaux  jours  de  la  jeunefîe  &  de  fes  fuc- 
cès,  Félix,  très-affable,  très-bon  compagnon  dans  fcs 
relations  fociales,  une  fois  rentré  dans  les  coulifles, 
devenu  un  tout  autre  homme,  fe  montrait  grincheux, 
infupportable,  jaloux  des  rôles  de  fes  camarades  ;  les 
trouvant  toujours  favorifés  à  fes  dépens  par  les  auteurs, 
qui,  la  plupart  du  temps,  fe  voyaient  amenés  à  ufer  du 
miniflère  d'huiffiers  pour  le  contraindre  à  jouer  le  rôle 
qu'il  avait  d'abord  accepté  &  qu'enfuite  il  refufaitde 
jouer. 

On  fe    rappelle  le  tapage  qui  fe  fit  dans  le  temps 
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autour  du  Fils  de  y^onjîeiir  Godard,  pièce  dans  laquelle 
Lafont  &  Félix  fe  trouvaient  réunis,  &  des  épifodes 
peu  réjouiiïants  pour  les  auteurs,  qui  furgirent  de  Tan- 
tagonifme  &  de  la  jaloufie  de  ces  deux  artiftes. 

Hé  bien,  fous  ce  rapport,  métamorphoie  complète. 
Dans  les  dernières  années,  loin  de  fe  montrer  agref- 
fif,  mauvais  camarade,  il  condefcendait  à  toutes  les 
obfervations,  fe  montrait  ferviable  pour  les  jeunes  & 
ne  refufait  jamais  les  rôles. 

La  feule  chofe  qui  ne  fe  fût  point  modifiée  en  lui, 
c'efl  le  foin  remarquable  de  fa  tenue  &  la  forme  de 
les  pantalons  qui  ne  varia  jamais.  Toujours  bien 
ganté,  bien  chauffé,  bien  coiffé,  à  la  ville  comme  au 
théâtre,  à  moins  que  fon  rt^le  ne  fobligeât  à  un  col- 
tume  de  caractère,  il  portait  conftamment  une  redin- 
gote fanglée  à  la  taille  afin  de  contenir  dans  des 
limites  raifonnables  fembonpoint  qui  commençait  à 
f  envahir. 

Lifoleinent  dans  lequel  l'avait  jeté  la  perte  de  fa 
femme  avait  fini,  fans  doute,  par  lui  pefer,  puifque 
quelques  années  après,  il  fit  demander  la  main  de 
M'^^  Delaporte,  du  Gymnafe,  qui,  tout  en  y  mettant 
beaucoup  de  courtoifie,  déclina  cet  honneur. 

Plus  tard  encore,  on  parla  dans  le  monde  théâtral 
d'un  projet  de  mariage  entre  lui  &  une  jeune  aélrice 
des  Variétés,  M'^^  Emihc  Garait. 

La  mort  de  fa  femme,  ces  déceptions  que  nous  ve- 
nons de  raconter,  &  aufiî,  dit-on,  le  chagrin  qu'il  ref- 
fentit  de  fon  non-réengagement  au  théâtre  du  Vaude- 
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ville _,  peu  avant  les  finiflres  événements  de  1870,  à 
moins  d'avoir  à  fubir  une  diminution  des  3/4  ^^  ^on 
traitement  qui  depuis  longtemps  était  de  20,000  fr,, 
développèrent  chez  lai  une  maladie  de  foie  à  laquelle 
il  fuccomba,  le  1 1  oélobre  1870. 

Un  fait  qui  ne  laiiïa  pas  que  de  furprendre,  c  eil  la 
connaiflance  de  fon  teftament,  qui  révélait  aa  public, 
ce  qu'il  était  loin  de  foupçonner  :  que  Félix  Cellerier^ 
indépendamment  d\m  beau  mobilier  &  de  nombreux 
bijoux^  lailTait  après  lui  en  écus  &  en  valeurs  une  fomme 
affez  confidérable,  dont  il  faifait^  d'ailleurs,  le  meilleur 
ufage  dans  la  répartition  des  legs  attribués  aux  mem- 
bres de  fa  famille,  à  de  vieux  domeftiques  &  à  fes 
amis,  fans  oublier  les  pauvres  auxquels  il  léguait  une 
fomme  d'environ  10,000  fr.  confiée  aux  foins  du 
curé  de  Bonne-Nouvelle,  fa  paroiiïe,  n'omettant  pas 
de  recommander  à  Delannoy,  fon  vieux  camarade, 
fon  ami  &  fon  légataire  univerfel,  a  de  foigner  & 
((  d'entretenir  pieufement  la  dernière  demeure  où  il 
«  doit,  au  cimetière  Montmartre,  repofer  à  côté  de  fa 
cv.  femme.  » 


Francisque   Jeune 
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LOUIS-AUGUSTE    HUTIN 


FRANCISQUE  JEUNE 


1808  —  1871 


^JiRANCISOUE  jeuni,  entraîné  par  Texem- 
^jH^  pic  de  fon  frère  confanguin,  devait  natu- 
i^^j^t^.  rellement  prendre  de  très-bonne  heure  le 
goût  du  théâtre,  &  nous  lui  avons  fou  vent  entendu 
raconter,  que  raflemblant  tous  les  gamins  de  fon  voi- 
fmage,  le  chef  orné  d'un  cafque  en   carton   recouvert 


Extrait  du  regijJre  des  aâes  de  naijfances  du  III'  arrpndijfemeut  : 
«  L'an  mil  huit  cent  huit,  le  vingt  U  un  juillet,  a  comparu  le  fieur  Fran- 
çois Hutin,  deffinateur,  âgé  de  quarante-trois  ans,  natif  de  Paris,  y  de- 
meurant, pafTage  des  Chartreux,  n"  646,  lequel  nous  a  déclaré  que,  le 
jour  d'hier,  à  fix  heures  du  foir,  il  e(l  né  chez  lui  un  enfant  du  fexe  maf- 
culin,  qu'il  nous  a  préfenté  St.  auquel  il  donne  les  noms  de  Louis-Au- 
gujïe,  fe  reconnailTant  pour  être  le  père  de  cet  enfant  &.  l'avoir  eu  de 
PLilippine-Défirée  Chaffignet,  âgée  de  trente-trois  ans,  native  de  Chà- 
lons-fur-Marne  &  demeurant  même  maifon,    » 
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de  papier  doré,  le  bouclier  au  bras  &  une  latte  au 
côté  en  guife  d'épée,  il  livrait  des  combats  à  ou- 
trance, entremêlés  de  fcènes  de  mélodrames  arran- 
gées pour  la  circonftance.  Le  père  Hunn,  pour  faire 
rentrer  fon  gamin  à  la  maifon,  était  le  plus  fouvent 
obligé  de  prendre  un  fouet  :  argument  fans  réplique, 
qui  feul  triomphait  de  l'indocilité  du  petit  Augufce. 
Enfin,  fes  vœux  fe  réalifèrent.  Emmené  par  fon  grand 
frère  à  iMontereau,  il  eut  le  bonheur  tant  envié  par  lui 
de  monter  fur  un  vrai  théâtre  &  de  remplir  le  rôle  muet 
d'un  peut  Lutin,  dans  le  Château  du  Viable.  Barbouillé 
de  régliffe,  fa  plus  douce  occupation  fut  pendant 
toute  la  repréfentanon  de  fe  paffer  la  langue  fur  les 
lèvres. 

De  retour  à  Paris,  il  alla  fe  préfenter  chez  Comte 
qui  venait  de  tranfporter  fon  fpeélacle  de  f  L^ôtel-des- 
Fermes  au  paffage  du  Panorama.  Intimidé  au  premier 
moment,  celui-ci  lui  donna  un  verre  de  bordeaux  qui 
lui  rendit  en  effet  falTurance.  Après  lui  avoir  récité 
des  palfages  du  Tanier  de  cerîfes,  &  des  fragments  de 
quelques  autres  pièces  qu'il  favait  à  force  de  les  avoir 
fait  répéter  à  Ion  grand  frère,  il  fut  engagé  comme 
furnuméraire  pour  une  année.  Son  début  fur  cette 
fcène  enfannne  eut  lieu  dans  le  Traces,  ou  T^cine  con- 
cilîareur,  par  le  rôîc  de  Mathurin  (i).  Sa  petite  figure 
rouge,  grimée  avec  du  papier  brûlé  &  du  blanc  d'Ef- 

(i)  Dans  la  même  pièce,  le  rô!e  du  neveu  était  rempli  par  Louis  Du- 
flon,  dit  Hyacinthe,  devenu  plus  tard  le  beau-frère  d'Arnal,  qui  époufa 
fa  fœur. 
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pagne,  lui  donnait  un  air  tout  à  fait  comique,  dont  il 
était  ravi.  Le  foir  même,  à  Tiffue  de  la  repréfentation, 
le  diredleur  Comte  pour  lui  témoigner  fa  fatisfaélion, 
lui  annonça  qu  il  lui  accordait  i  ^  fr.  par  mois  de  gra- 
tification. A'ialheureufement,  la  fatigue  le  fit  tomber 
malade,  &  notre  apprenti  comédien  dut  renoncer 
à  un  métier  qui  menaçait  de  compromettre  fa 
fan  té. 

Cependant  du  paflage  du  Panorama  le  fpedacle 
du  phyficien  Comte  avait  émigré  au  paflage  Choi- 
feul,  oii  une  très-jolie  falle,  de  dimenfion  lilliputienne, 
avait  été  conftruite  pour  le  recevoir.  Franciique  jeune 
obtint  fon  réeno^agement  à  des  conditions  léonines, 
4y  fr.  par  mois.  Il  eut  beaucoup  de  fuccès  dans  les 
zMarionneues  de  village,  où  il  remplifi^ait  le  rôle  du 
direéleur  Fantoccini  &  faifait  une  annonce  qu'il  avait 
compofée  de  toutes  les  bribes  retenues  des  boniments 
débités  chaque  jour  par  les  banquilles  du  boulevard 
du  Temple  : 

(c  Pendant  la  durée  de  mon  engagement  au  théâtre 
«  Comte,  écrit-il  dans  une  lettre  adrclTce  à  un  de  les 
ce  amis,  j'ai  eu  deux  fois  fhonneur  de  jouer  à  la  Cour 
«  du  roi  Charles  X,  pour  la  fête  du  duc  de  Bordeaux. 
«  Le  roi  daigna  m'applaudir  &,  par  conféquent,  toute 
«  la  famille  royale  à  fon  exemple.  La  féconde  fois,  je 
"  jouais  les  Fureurs  de  Tolichinelle,  &  en  chantant  le 
ce  couplet  au  public,  je  l'achevai  en  faifant  tout  à 
ce  coup  le  grand  écart,  ce  qui  fit  beaucoup  rire  le  roi, 
«  mais  mécontenta  fort  M.  Comte  6c  fon  régiflieur. 
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fc  qui  me  condamnèrent  à  fix  fols  d'amende  que  Ton 
ce  me  fit  parfaitement  payer. 

ce  Dans  une  autre  circonflance  ,  on  devait  jouer 
ce  chez  Sfadaine,  le  'Bailli  de  Tantin  ;  mon  rôle  fut 
ce  donné  à  un  autre.  Outré  de  cet  aéle  d'injuftice,  je 
ce  me  gliiïai  tout  coflumé  dans  la  voiture  des  menus 
ce  qui  tranfportait  au  château  les  acceiïoires  &  les  dé- 
«  co rations  &  je  lailTe  à  juger  la  furprife  &  la  colère 
ce  du  direcfteur  Comte  lorfqull  me  découvrit  au  milieu 
ce  des  bagages.  Cependant,  le  premier  moment  palTé, 
ce  il  daigna  me  pardonner,  &  j'ofe  dire  que  je  jouai 
ce  mon  rôle  de  manière  à  ne  pas  lui  faire  regretter  fa 
ce  magnanimité. 

ce  Je  ne  parlerai  pas  du  magnifique  banquet  qui 
ce  fuivit  la  repréfentation  &  pendant  lequel  la  duchefiTe 
ce  de  Berry  prenait  plaifir  h.  nous  voir  nous  dilputer 
ce  les  bonbons  &  les  fucreries » 

Trois  ans  plus  tard,  Francifque  jeune  partit  pour  la 
province.  11  débuta  à  Dreux  dans  le  rôle  que  jouait 
Brunet  dans  Werrher^  &  il  reçut  quinze  fols  pour  fa 
part  des  bénéfices  de  la  foirée.  Engagé  enfuite  dans  la 
troupe  du  feptième  arrondiflement,  il  pafia  deux  an- 
nées à  Caen.  Au  bout  de  ce  temps,  revenu  à  Paris,  il 
entra  le  6  avril  183 1  ,  à  F  Ambigu-Comique ,  où  il 
refla  jufquau  i^""  avril  1S38,  jouant  dans  les  rares 
vaudevilles  du  répertoire  &  dans  les  mélodrames  : 
toujours  bien  accueilli  du  public  que  fon  jeu  naïf  6c 
comique,  fans  prétention,  repofait  des  émotions  du 
dr^me.  Il  y  eut  dlieureufes  créations,  particulièrement, 
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dans  Cotillon  III  (i)  6c  dans  le  Faéîeur.  Il  paffa  de 
ce  théâtre  à  celui  de  la  Gaîté,  où  il  continua  à  tenir 
avec  le  même  fuccès  l'emploi  des  comiques  dans  les 
drames  &  les  féeries  à  Ipeclacle.  Dans  le  rôle  de  Pier- 
rot de  la  Grâce  de  Vieu,  il  fit  preuve  d'un  bon  fenti- 
mentdramatique  &  s'éleva  jufquàrémotion.  En  18^9, 
Tafiaibliflement  de  fon  organe  ne  lui  permettant  plus 
de  remplir  des  rôles  de  longue  haleine^  fon  extérieur 
grêle  &  fa  bonne  petite  figure  vieillotte  lui  interdifant 
déformais  les  jeunes  comiques  &  les  niais,  il  quitta  la 
Gaîté  au  mois  de  mai  de  cette  année  6c  tut  recueilli 
par  le  Gymnafe.  Aéleur  zélé,  foigneux,  le  public  le 
vit  toujours  avec  plaifir  dans  les  petits  rôles  qui  lui 
furent  confiés. 

Depuis  de  longues  années,  Francifque  jeune  s'était 
épris  pour  la  bibliographie  théâtrale  d'une  paffion  plus 
fpéculative,  fans  doute,  dès  le  principe,  que  définté- 
reffée.  Avec  le  temps,  il  était  parvenu  à  former  une 
curieufe  collection  de  pièces  ôc  d'ouvrages  relanfs  au 
théâtre,  dont,  avec  fon  caractère  facile  &  bienveillant, 


(i)  C'eft  dans  ce  vaudeville,  gea.  Il  eut  là  de  bons  rô'es  qui  le 
d'Anicet-Bourgeois  &  de  Vander-  mirent  en  bonne  pofition.  Il  avait 
burckj  repréfenté  pour  la  première  un  phyfique  pauvre,  mais  du  ria- 
fois,  le  7  février  183  i,  que  fe  fit  turel  dans  fon  jeu.  A  l'expiration 
remarquer  un  aifleur  nommé  Paul  de  fon  engagement,  il  partit  pourla 
(Nicolas-Marie  Miné),  qui  avait  Ruffie,  où  il  gagna  la  penfion.  Re- 
commencé à  ce  théâtre,  en  1819,  venu  en  France,  il  quitta  le  théâtre 
&  qui  juftjues-là  était  refté  afTez  pour  raifon  de  fanté  &  fe  relira  à 
obfcur.  A  l'ouverture  du  théâtre  Menton,  où  il  efl  mort,  en  186Ç, 
du  Palais-Royal,   Dormeuil  l'enga- 
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il  ne  refufait  jamais  la  communication  aux  amateurs 
&  aux  érudits.  Plus  tard,  il  la  céda  à  la  Société  des 
Auteurs  (i)  dramatiques,  moyennant  une  rente  viagère 
&  un  logement  modefle  dans  la  maifon  où  fa  biblio- 
thèque  était  placée  :  ce  qui  lui  avait  permis  de  vivre 
au  milieu  de  fes  livres,  dont  la  mort  feule  put  le  fé- 
parer. 

Lors  des  événements  de  1870,  Francifque  jeune  alla 
fe  réfugier  en  Algérie.  Il  fut  atteint  d'une  fièvre  perni- 
cieufe  &  mourut  à  Philippeville,  le  29  juin  1871, 
laiffant  une  veuve,  M'^'^  Anne  de  BoilT^c,  ancienne 
danfeufe  à  Lyon,  qu'il  avait  époufée  quelques  années 
auparavant. 


(1)  C'efl  le  4  mai  1862,  que 
l'afTemblée  générale  des  auteurs  & 
compoPiteurs  dramatiques  a  confa- 
cré  ,  par  l'adoption  des  rapports 
qui  lui  étaient  préfentés,    les  négo- 


ciations de  la  commiîTion  pour  l'a- 
chat de  la  bibliothèque  de  Fran- 
cifque ;  c'efl  donc,  à  cette  date, 
qu'il  efl  devenu  définilivement  con- 
fervaleur  de  la  bibliothèque  fociale. 


e^l^ 


ACKARD 
1808  - 1856 
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PIEPRE-FRÉDÉRIC 


A  C  H  A  R  D 


1808  —  1856 


ENDANT  le  cours  des  repréfentations  que 
donnait  Virginie  Déjazet  à  Bordeaux^  dans 
■t/^X  1  été  de  Tannée  18335  elle  remarqua  parmi 
les  artifhes  jouant  avec  elle,  un  jeune  acflcur  auquel 
le  public  parailTait  faire  un  bon  accueil  dans  les  rôles 
comiques  du  vaudeville.  C'était  un  joyeux  garçon,  à 
la    phyfionomie    franche    &    ouverte,    d'une    bonne 


Extrait  du  regijlre  des  aâes  de  r.aijfance  de  Lyon  (Rhône)  :  «  Le  quatre 
novembre  mil  huit  cent  huit,  par-devant  nous  maire  de  Lyon  a  comparu 
Pierre  Achard,  fabricant,  rue  Confort  n°  8,  lequel  a  préfenté  un  enfant 
mâle  né  aujourd'hui,  à  midi,  de  lui  comparant  &  de  Marguerite  Calinon, 
fon  époufe,  auquel  enfant  on  a  donné  les  prénoms  Pierre-Frédéric.  Pré- 
fents,  fleurs  Pierre  Garcin,  fabricant  de  bas,  rue  Confort  n°  8  &  Jean- 
Pierre  Gignoux,  du  même  état,  rue  Grolée  n"  17,  témoins  majeurs, 
lefquels  &.  le  père  ont  figné  avec  nous  le  préfeiit  afle  après  leflure  faite. 
Signé » 
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humeur  communicative,  lançant  le  couplet  avec  une 
verve  entraînante  &  une  vélocité  étourdiflante,  que 
fécondait  à  merveille  une  voix  mordante  &  mélo- 
dieufe,  tout  à  la  fois.  On  le  nommait  Achard. 

Né  à  Lyon,  le  4  novembre  1808,  il  commença  par 
erre  tiffeur,  ainfi  qu'on  Tétait  de  père  en  fils  dans  fa 
famille.  Mais  dès  Fâge  de  dix  ans,  toutes  fes  penfées 
étaient  tournées  vers  le  théâtre,  &  fon  plus  grand 
bonheur  confiftait  à  amaffer  quelques  fous  avec  lef- 
quels  il  pût,  le  dimanche,  fe  payer  une  contremarque  à 
la  porte  du  théâtre  des  Céieilins;  puis,  à  fiffue  du 
fpeélacle,  à  guetter  la  fortie  des  aéleurs  &  à  emboîter 
le  pas  avec  Célicourt  ou  Barqui  (1),  car  pour  ce 
bambin  un  acfteur  était  un  être  furnaturel.  Ce  pen- 
chant inné  ne  fit  que  croître  &  embellir  avec  les  an- 
nées :  les  confeils  paternels,  la  répugnance  de  la  mère 
à  voir  fon  fils  comédien  échouèrent  devant  une  voca- 
tion irréfiilible  qui  fentraînait  bien  loin  du  métier 
héréditaire.  Son  hilloire,  au  refte,  était  celle  de  tous 
les  artifles  prédeftinés. 

Fort  du  confentement  paternel  qu'il  avait  fini  par 
obtenir,  le  jeune  Achard  s'engagea  d'abord  dans  une 
troupe  ambulante  &  parcourut  fucccfiivement  Saint- 
Etienne,  Grenoble,  Roanne  &  Clermont-Ferrand. 
Dans  ces  diverfes  localités  le  fuccès  ne  cefla  d'être  fon 
compagnon   de  rouce.    Après   deux  ou    trois   ans  de 


(1)  A'fleui'i   fort  covius  uii  tlioàtre  des  Céleflins,  où  il»  étaient   très- 
goùtés. 
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pérégrinations,  il  trouva  une  pofition  fiable  au  petit 
théâtre  des  Variétés  de  Bordeaux,  où  il  fut  engagé. 
C'eft  là,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  qu'il  eut  la  chance 
d'être  rencontré  par  Virginie  Déjazet  qui,  frappée  du 
talent  de  fon  camarade  de  pafTage,  le  fignala  aux 
directeurs  du  théâtre  du  Palais-Royal  qui,  fur  fa  recom- 
mandation, s'empreffèrent  de  fengager  pour  rem- 
placer l'aclcur  Paul,  parti  pour  la  Ruiîie.  Le  début 
d'Achard,  à  Paris,  eut  lieu  le  lo  juillet  1834,  fous  les 
aufpices  de  fa  fpirituelle  proteélrice,  dans  le  rôle  de 
Lionel  &  dans  celui  du  Commis  &  la  Grifeue,  qu'il 
avait  déjà  joué  en  province.  Il  y  obtint  un  fuccès  com- 
plet. Son  jeu  vil  &  plein  de  rondeur,  fa  voix  agréable 
&  flexible,  fon  entrain,  fa  façon  kfte  &  verveufe 
d'enlever  le  couplet,  qui  rappelait,  mais  avec  plus  de 
goût  &  de  tacl  le  gros  Philippe,  du  Vaudeville,  firent 
promptement  d'Achard  un  des  aéleurs  favoris  du 
public. 

Son  ambidon,  cependant,  n'était  pas  fatisfaite,  & 
notre  joyeux  comique  avait  des  vifées  plus  hautes  que 
de  chanter  des  flons-flons.  Il  fe  préfenta  donc  au 
Confervatoire,  où  il  eut  pour  profelfcurs  Bordogni  & 
Adolphe  Nourrit.  Un  fécond  prix  de  chant  (Sr,  Tannée 
fuivante,  un  premier  prix  de  vocalifanon  atteflèrent  la 
pcrfévérance  de  fes  études.  Il  n'avait  pas  ceffé,  tout  en 
fuivant  fes  cours,  d'appartenir  au  théâtre  du  Palais- 
Royal,  où  les  rôles  de  Farinelli,  de  Stradella,  de  toAu- 
mànier  du  l^'gimenr,  de  la  Trova  duii  opéra  Séria 
ajoutèrent,   comme  chanteur,  un  nouveau  charme   à 
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fon  talent  de  comédien.  Aux  rôles  que  nous  venons 
de  mentionner,  ajoutons  ceux  de  Titi-le-Talocheur^ 
dans  la  Tirelire,  dans  lequel  il  réalifa  le  type  de  ces 
bambocheurs  d'atelier  chez  qui  les  qualités  du  cœur 
rachètent  au  befoin  les  écarts  dune  mauvaife  tête; 
de  Couturier,  dans  'Bruno-le-Fileur,  qui  mit  un  nou- 
veau fleuron  à  fa  couronne  dartifte.  Rappelons  encore 
que,  plus  d'une  fois,  à  Tinflar  de  fon  camarade 
LevaflTor  (i),  il  défraya  les  entr'acles  par  des  chanfon- 
nettes  comiques  ou  fentimentales,  avec  cette  facihté, 
ce  débit  accentué,  ce  laiiTer-aller  artiftique  que  le  fuc- 
cès  autorifait,  &   fon  excellente  méthode,  <5c  deman- 


(i)  Levassor  {Pierre-Thoniiii), 
né  à  FoiitainebleaUj  le  25  janvier 
1808,  était  fils  d'un  ancien  capi- 
taine décoré,  de  la  garde  impé- 
riale, &.  rien  moins  que  defliné  à 
la  carrière  théâtrale.  Mais  comme 
le  difent  les  Orientaux  :  ce  qui  ejl 
écrit  ejï  écrit,  le  jeune  Levaiïor  de- 
vait être  comédien  &.  il  devint  en 
effet  comédien  très-fin,  très-ver- 
veux  &,  très-amufant.  Doué  d'un 
mafque  mobile,  d'une  grande  viva- 
cité d'allures,  c'était  un  vrai  pro- 
tée.  On  n'a  pas  oublié  ce  fiu'il 
montrait  de  foupleiïe  &  de  vai-iélé 
dans  le  Lait  d'AiiejJ'e,  &l  furtout, 
d^ns  Brelan  de  Troupiers,  pièces  à 
tiroirs,  où  la  rapidité  de  fes  traveflif- 
fements  &.  la  vérité  de  fon  jeu  émer- 
veillaient les  fpeiftateurs.  H  excel- 
lait    auffi    dans     les    perfonnages 


d'Anglais.  Aéleur  de  grandes  ref- 
fources  pour  fon  théâtre  dans  la 
comédie  légère,  dans  la  farce, 
au  befoin  dans  !a  danfe  excentrique, 
LevafTor  régnait  sans  partage  dans 
la  chanfonnelte,  à  l'exclufion  de 
tous  autres  chanteurs  comiques  : 
la  Mè,e  Michel  aux  Italiens,  l'Hif- 
toire  de  Cendrillon,  Bonhomme,  le 
Vieux  Ménétrier  &,  cinquante  autres 
chanfonnettes  ont  égayé,  grâce  à 
lui,  tous  les  falons  de  Paris. 

Après  quelques  années  paffées  à 
ce  théâtre,  l'appât  d'un  traitement 
beaucoup  plus  fort  le  lui  fit  quitter 
pour  les  Variétés  ;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  regretter  celte  émigration 
&.,  fon  nouvel  engagement  expiré, 
il  fe  hâta  de  revenir  à  fon  berceau, 

LevafTor,  qui  était  marié,  père  de 
famille,  plaçait  avantageufement  la 
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dons-nous  comment,  occupant  fur  une  Cchne  appropriée 
à  Tes  moyens  une  pofition  fi  enviable,  Achard  ait  pu 
la  délailTer  pour  s'enrôler  dans  la  troupe  du  Gymnafe 
où,  plus  qu  Arnal,  ilfe  trouva  non-feulement  dépayfé, 
mais  encore  déplacé. 

En  effet,  fa  grofTe  gaîté  &  les  farces  au  gros  fel,  qui 
fe  reffentaient  quelque  peu  de  leur  premier  terroir,  ne 
furent  que  médiocrement  goûtées  par  un  public  accou- 
tumé à  un  régime  littéraire  plus  fin.  AufTi  ne  fit-il  pas 
un  long  féjour  fur  cette  fcène,  qu'il  quitta  pour  s'adon- 
ner exclufivement  à  f  étude  du  chant  dans  le  but  d'en- 
trer à  rOpéra-Comique.  Ce  projet  n'eut  pas  de  fuite. 


majeure  partie  de  l'argent  qu'il  ga- 
gnait dans  fes  tournées  artiRiques 
en  France  8t  à  l'étranger.  Il  s'était 
ainfi  créé  une  honorable  aifance  & 
fe  difpofait  à  quitter  fa  profefrion 
pour  fe  retirer  dans  une  jolie  pro- 
priété qu'il  avait  acquife  dans  le 
voifinage  de  Nancy,  lorfqu'à  l'en- 
trée de  l'hiver  1870,  il  dut  fu- 
bir  une  opération  chirurgicale  à 
laquelle  il  fuccoinba  le  i"  janvier. 

Nous  ne  pouvons  ne  pas  dire 
en  palTant  quelques  mots  d'un  au- 
tre afleur  de  ce  théâtre  qui  n'a 
pas  médiocrement  contribué  à  fa 
vogue,  depuis  fon  origine  : 

Sainville  (Augujh  Morel  dit), 
fils  du  maître  d'hôtel  du  baron 
DelelTert,  après  avoir  été  pendant 
plufieurs  années  penfionnaire  des 
frères    Sévefte,   dans    la  banlieue, 


fit  partie,  dès  le  principe,  de  la 
troupe  joyeufe  qui,  en  iSji,  vint 
inaugurer  l'ancienne  falle  de  la 
Montanfier  !  C'était  un  comique  de 
1  école  de  Philippe,  le  brûleur  de 
planches  de  la  rue  de  Chartres, 
mais  doué  de  plus  de  fineffe  &  qui, 
à  fa  verve  intarifTable  uniPfait  beau- 
coup de  bonhomie.  Son  rire  franc, 
&.  il  le  variait  à  l'infîni,  provoquait 
celui  des  fpeftateurs. 

Ce  pauvre  homme,  dans  les  der- 
nières années  de  fon  exiRence, 
foulTrait  cruellement  d'une  com- 
plication de  maux  divers,  dont  le 
moindre  était  la  goutte. 

Il  mourut  en  février  1854,  à  Pau, 
où  il  était  allé  deniander  au  climat 
du  midi  un  adouciffement  à  fes 
fouffrances. 
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Pendant  une  douzaine  d'années^  le  talent  d'Achard 
réuni  à  celui  de  M"^  Dejazet,  avait  été  pour  le 
théâtre  du  Palais-Royal  une  fource  confiante  de  prof- 
périté.  Quel  qu'ait  été  le  motif  qui  Fen  éloigna,  ce  fut 
pour  les  deux  parties  un  fait  regrettable,  puifque  le 
théâtre  perdit  par  le  départ  d'Achard  un  de  fes  élé- 
ments de  vogue,  &  que  Tadleur  ne  devait  pas  retrou- 
ver fur  une  autre  fcène  les  fuccès  auxquels  il  était 
habitué. 

Rentré  dans  la  vie  privée,  jouifTant  d'une  hono- 
rable aifance,  il  quitta  fans  bruit  &  fans  tapage  le 
théâtre  pour  vivre  en  famille  &  goiàter  un  repos  bien 
gagné. 

C'eft  dans  cet  heureux  intérieur  qu'un  foir_,  le 
13  août  i8y6,  étant  entouré  des  fiens,  il  fut  pris  tout 
à  coup  d'une  efpèce  d'affaiblifîement  qui  réfifta  aux 
foins  emprelTés  qui  lui  furent  prodigués  &  qu'il  expira 
peu  après,  à  Page  de  48  ans,  lailTant  après  lui  le 
fbuvenir  d'une  vie  honorable  comme  homme  & 
comme  artifte. 

Il  laiffa  deux  fils,  dont  Painé,  Léon,  a  embraffé  la 
carrière  lyrique.  Le  jeune,  Frédéric,  eft  aujourdhui 
l'un  des  adleurs  les  plus  aimés  du  Gymnafe-Drama- 
tique,  où  il  joue  Pemploi  des  jeunes  premiers. 
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MARGUERITE      COLON 


JENNY  COLON 


1808  —  1842 


ÉE  à  Boulogne  -  fur- Mer,  le  y  novem- 
bre 1808,  &  fille  de  comédiens,  Jenny 
Colon,  fut  vouée  dès  fon  enfance  à  la 
profelfion  de  fes  parents,  &  parut  de  bonne  heure  fur 
plufieurs  fcènes  de  province.  Le  i^""  avril  .1822, 
n'ayant  pas  encore  quatorze  ans,  elle  débuta  au 
théâtre  Feydeau,  dans  les  Veux  petits  Savoyards,  par 


Extrait  des  aâes  de  hi  municipalité  de  Boulogne-sur-Mer  :  «  L'an  mil 
huit  cent  huit,  &  le  cinq  novembre,  à  quatre  heures  du  foir,  par  devant 
nous  fouffigné,  adjoint  délégué  du  maire  de  la  ville  de  Boulogne-fur- 
Mer,  eft  comparu  le  fieur  Jean  Colon,  artifte  lyrique,  âgé  de  trente-trois 
ans,  lequel  nous  a  préfenté  un  enfant  du  fexe  féminin,  r.é  ce  jour,  à  neuf 
hei  resdu  foir,  de  lui  déclarant  &.  de  dame  Marie-Anne  Dcjean-Leroy,  fou 
époufe.  Si  aui)uel  il  déclare  donner  le  nom  de  Marguerite.  Et  ledit  fieur  a 
figné  avec  les  témoins,  &.c.   » 
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le  rôle  de  Jofet_,  en  même  temps  que  fa  fœur  aînée, 
&  fon  fuccès  enfantin  fut  complet.  L'année  fuivante^ 
le  théâtre  du  Vaudeville  fenleva  à  TOpéra-Comique  ; 
fa  jeuneiïe,  fa  figure  épanouie,  la  fraîcheur  de  fa  voix 
lui  concilièrent  tous  les  fuffrages  &  elle  reçut  l'accueil 
le  plus  fympathique  dans  le  rôle  du  petit  ramoneur, 
de  la  Vallée  de  "Barcelonnene.  Au  nombre  des  rôles 
qu'elle  établit  avec  le  plus  de  fuccès  à  ce  théâtre, 
nous  citerons  celui  de  la  Laitière  de  cMomfermeil,  dans 
lequel  elle  fe  montra  raviifante  de  grâce  &  d'ingé- 
nuité. L'année  précédente,  elle  avait  repris,  après  la 
mort  de  Pauline  Geoffroy,  le  rôle  de  Keny,  l'un  des 
plus  agréables  de  cette  aélrice  regrettable  &  elle  ne 
s'était  pas  montrée  inférieure. 

Une  circonftance  particulière  lui  fit  tout-à-coup 
abandonner  le  Vaudeville,  au  milieu  de  fes  fuccès  ; 
au  commencement  de  1828,  elle  partit  furtivement 
pour  Londres,  avec  fon  camarade  Lafont.  «  L'habi- 
«  tude  de  fe  marier  tous  les  foirs  ficftivement,  leur 
«  donna  Fidée  de  fe  marier  une  fois  pour  tout  de  bon, 
«  &  le  moyen  le  plus  expéditif  leur  parut  le  meilleur, 
tt  Ils  allèrent  donc  contradier  mariage  devant  le  for- 
ce geron  de  Grerna-green.  Mais  le  temps  de  repaffer 
«  la  Manche,  ils  avaient  affez  fun  &  Fautre  de  ce 
"  mariage  à  Fanglaife  &  n'eurent  rien  de  plus  preffé, 
o  à  leur  retour  à  Paris,  que  de  faire  cajer  leur  ncpud, 
('.   ainfi  que  difait  Arnal  dans  zMadame  Galochard.   » 

Les  Variétés  profitèrent  de  cette  bonne  fortune,  & 
le  28  odobre  1828,  Jenny  Colon  débuta  à  ce  théâtre 
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dans  la  Semaine  des  cAmours,  tableau  épifodique,  à  la 
réuffite  duquel  elle  contribua  grandement.  Elle  joua, 
le  même  Ibir^  dans  Li  Vieille  de  feiie  ans,  reprife 
exprès  pour  elle,  le  rôle  créé  par  Jenny  Vertpré,  le 
19  avril  182)".  Après  un  féjour  aiïez  court  à  ce  théâtre 
&  quelques  mois  pafles  dans  les  départements,  elle 
reparut,  à  Paris,  fur  la  fcène  du  Gymnafe.  Reçue  avec 
plaifir,  ce  ne  fut  pas  fans  furprifeque,  Tannée  expirée, 
on  la  revit,  véritable  oifeau  de  paflage,  retourner  aux 
Variétés,  toujours  bien  accueillie  d'ailleurs,  toujours 
fêtée  par  le  public.  Ce  fut  là,  fans  contredit,  Fépoque 
la  plus  brillante  de  fa  carrière  théâtrale,  &  dans 
éMadame  dEgmont,  dans  la  Trima  donna,  Une  fille  d  Eve, 
zMadelon  Friquet,  on  ne  favait  ce  qu'on  devait  admirer 
davantage,  fa  beauté  fplendide  ou  fon  talent  de  mufi- 
cienne. 

Déjà,  Ton  avait  pu  remarquer  combien  la  voix  de 
cette  jeune  aClrice  avait,  depuis  deux  ou  trois  ans, 
acquis  de  force,  de  charme  &  d'agilité.  Jenny  Colon, 
qui  le  fentaic  faite  pour  quelque  chofe  de  mieux  qu'une 
fcène  fecondaire,  revint,  le  26  mars  1836,  à  fon  ber- 
ceau de  rOpéra-Comique,  où  fon  double  mérite  de 
chanteufe  &  de  comédienne  lui  pronofliquait  une 
place  brillante.  Elle  y  fit  fa  rentrée  dans  Sarah,  écrit 
pour  elle  par  Albert  Grifard.  Mais  toujours  pouffée 
par  nous  ne  favons  quel  befoin  de  locomotion,  elle 
quitta  de  nouveau  Paris  pour  parcourir  la  province  & 
1  étranger.  Elle  fe  rendit  en  Belgique,  &  c'eft  à 
Bruxelles  quelle  parut,  le  6  juin  1841,  pour  la  der- 
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nière  fois  fur  la  fcène^  dans  le  rôle  de  Marguerite,  des 
Huguenois.  Sa  fanté,  altérée,  depuis  plufieurs  années, 
par  des  caufes  étrangères  aux  fatigues  de  fa  profef- 
fion,  lui  commandait  d'obferver  un  repos  abfolu  : 
prefcription,  à  laquelle  elle  ne  fut  pas  fe  foumettre  à 
temps  &,  qui  lorfqueles  progrès  du  mal  lui  en  firent 
une  loi  rigoureufe,  était  devenue  la  précaution  inutile. 
Elle  fuccomba,  le  j"  juin  1842,  à  la  maladie  qui  la 
minait. 

Jcnny    Colon,    avait  époufé,    le     ir    avril    1838, 
Gabriel  Le  Plus,  flûte-folo  de  lOpéra-Comique. 


■3io  -1876 


J  EANN  F-LOU  ISE    BARON 


MADEMOISELLE    LÉONTINE    FAY 


DEPUIS    MADAME    V  0  L  N  Y  S 


1810—    1876 


EU  de  temps  après Touverture  du  Gymnafe- 
^^^  Dramatique,  on  vit  apparaître,  le  4  juin 
^71^  1821,  fur  cette  fcène  de  création  récente, 
un  petit  prodige  doué  de  bonne  heure  des  dons  les 
plus  brillants  :  c'était  Léondne  Fay,  alors  âgée  de 
dix  ans. 

Deflinée  au  théâtre  dès  fon  enfance,  à  fàge  de  cinq 
ans,  elle  avait  déjà  joué  à  Boulogne-fur-Mer,  &  de  ma- 


Extralt  du  regijîre  des  aâes  de  naijfance  de  la  municipalité  de  la  ville 
de  Touloufe  :  «  Le  neuf  novembre  mil  liuit  cent  dix,  par  devant  nous, 
officier  de  l'état  civil,  a  comparu  Etienne  Baron,  dit  Fay,  artifle  lyriciue, 
demeurant  place  du  Capitole,  numéro  huit,  lequel  nous  a  préfenté  un 
enfant  du  fexe  féminin,  né  de  fon  mariage  avec  Jeanne  Lemefle,  arlifte 
lyrique,  8t  auquel  ii  a  do:iné  les  nom;  de  Lowfe-Jeaniie-Léontine    » 
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nière  à  étonner,  dans  oAdolphe  &  Clara.  Ses  parents, 
comédiens  eux-mêmes  (i),  la  promenaient  de  ville 
en  ville,  tant  en  France  qu'à  l'étranger;  &,  partout  le 
fuccès  était  leur  compagnon  de  voyage. 

Le  début  de  cette  jeune  enfant  eut  lieu  dans  Fro- 
Jîne,  ou  la  Tremière  venue,  ancien  vaudeville  de  la  rue 
de  Chartres,  &  dans  la  Tetiie  Saur,  pièce  nouvelle, 
compofée  pour  elle.  Elle  y  obtint  un  fuccès  fans  pa- 
reil. A  l'ilfue  de  la  féconde  pièce.  Scribe,  déclinant  fa 
paternité,  fit  nommer  Léontine  comme  auteur  de  l'ou- 
vrage. Dans  fon  tranfport  d'admiration  pour  fon  in- 
terprète enfantine,  il  lui  fit  cadeau  d'un  collier  avec 
cette  devife  :  «  Faites-moi  oublier  &  ne  m'oubliez 
pas.  n  De  plus,  il  produifit  en  fon  honneur  le  qua- 
train fuivant  : 

Vous  qui  rêvez  une  acHirice  parfaite  , 
Accourez  voir  Léontine...  &  foudain, 
Vous  reverrez  Contât  5c  Saint-Aubin, 
En  retournant  votre  lorgnette  (2). 


(i)  Son  père,    Etienne  Fay,  s'é-  elle-mcnie  fille  de  M"""   RoufTelois, 

tait  fait  connaître  comme  aiîleur  ly-  qui  avait  été  avant  la    Révolution 

rique  au  théâtre  Feydeau,&.  comme  une     des    célébrités     de    l'ancien 

compofiteur.  Il  ne  manquait  ni  de  Opéra. 

mélodie,  ni  de  fentiment  dramati-  (^j  Dans  une  autre  circonflance, 

que;  mais  il  futencore  moins  connu  sc-ibe    improvifa    le    couplet    fui- 

par  fon  talent  que  par  une  mono-  yant  : 
manie  qui  fut  celle  de  toute  fa  vie  : 
de  découvrir  des  tréfors.  Sa  mère. 


AIR   :    Eli   qiiairt  mots  je   vais    vous 
conter  fà. 

également  cantatrice  à  ce  théâtre      r-.  ■•  ■   ■    /•  •     1    <•    i      •  ■.    a- ■ 
'^  C  était  le  foir  ,  la  foule   s  étouffait  ; 

qu'elle  quitta  de  bonne  heure,  était  Et,  dans  fa  loge,  le  préfet 
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Pendant  deux  ans,  Léontine  devint  la  merveille  à 
la  mode.  Elle  joua  avec  fon  père,  cAlcxis ;  puis,  le 
zMariage  enfantin,  la  Tetite  Fille  &'  le  Vieux  Garçon, 
le  'Bon  Tapa  &  la  Terire  Lampe  merveilleufe.  En  1822, 
elle  quitta  ce  théâtre  auquel,  d'ailleurs,  ne  la  liait  au- 
cun engagement  &  retourna  donner  en  province  &  à 
rétranger  des  repréfentations  toujours  très-courues. 

Quatre  ans  plus  tard,  devenue  jeune  fille,  elle  re- 
vint au  Gymnafe  où,  le  26  mai  1826,  elle  débuta 
dans  le  rôle  de  la  pupille  de  Simple  HiJJoire  (i).  Le 
furlendemain,  elle  joua  la  Somnambule.  Dans  la  même 
année  elle  créa  le  rôle  de  Suzctte,  dans  le  cMariage  de 
raifon.  Elle  fut  l  héroïne  obligée  de  ces  charmantes 
comédies  fentimentales,  à  côté  de  Jenny  Vertpré,  re- 
préfentant  la  gaîté  mutine  &  1  enjouement  fpirituel  de 
ce  gracieux  &  coquet  répertoire.  En  mai  1827,  une 
repréfentation  extraordinaire,  donnée  à  fon  bénéfice, 
produifit  2,800  fr.,  chiffre  curieux  à  comparer  à  ceux 
d'aujourd'hui. 

De  1827  à  1834,  fon  nom  fe  trouve  attaché  à  tous 
les  grands  fuccès  de  ce  théâtre.  La  hfle  efl  longue, 
ou  tout  au  moins  importante,  des  pièces  dans  lel- 
quelles  elle  créa  des  rôles  principaux.  Citons  : 


Que  l'amour  des  arts  échauffait,  Que  je  fuis  tout  ftupéfait 

Difait  :  La  petite  Fay  De  l'avoir  fait. 
Me  fait 

U„  effet:::  (')  ^'^"-  '^^"^  ^^^^^  P'^*^^  ^''^ 

Et  monfieur  Fay,  renonçant   à    fes    rôles    enfantins, 

Qui  tout  haut  triomphait,  elle  aborda  pour  la  première   fois 

Dit  a  madame  Fay  :  l'emploi  des  jeunes  premières. 
L'enfant  eff  fi  parfait 
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(1827)  Le  'Diplomate y  le  Tavfan  perverti.  —  (1828) 
zMalvina^  ou  un  Sfariage  d  inclination,  contre-partie 
du  zMariage  de  raifon,  Telva.  —  (1829)  Louife,  ou  la 
"Réparation.  —  (1830)  la  Seconde  cAnnée,  Une  Faute.  — 
(1831)  la  Grande  T>ame,  la  Famille  T{iquehour g.  — 
(1S32)  la  Vengeance  italienne,  le  Chaperon,  &  les  deux 
années  fuivantes  :  La  ChanoincJJe,  la  Leârice,  la  Fille 
de  loAvare,  le  Gardien,  les  zÂîalheurs  dun  oAmani  heu- 
reux, EJlelle,  ôc  Savoijy,  ou  fcAmoureux  de  la  T{eine. 
Dans  cette  dernière  pièce  elle  jouait  le  rôle  de  Marie- 
Antoinette. 

Avec  fa  beauté,  la  grâce  attendrie,  quoiqu'un  peu 
maniérée.  Ion  excellente  diction  bien  fervie  par  un 
organe  flatteur  &  fa  diftinction  parfaite,  elle  idéalifait 
les  t)"pes  gracieux  ou  touchants  de  ces  petits  drames 
bourgeois  qui  firent  pendant  longtemps  la  fortune  de 
ce  théâtre  &  repréfentent  peut-être  la  meilleure  partie 
du  répertoire  de  Scribe. 

En  Ï834,  le  1 1  avril,  elle  joua  la  cyMère  coupable 
dans  une  repréfentation  donnée  fur  k  fcène  de  la 
Comédie-Françaife  au  bénéfice  de  Perrier.  Devenue 
depuis  quelques  années  fépoufe  de  Volnys  (i),  acleur 
du  Vaudeville  (2),  elle  entrait  avec  lui  au  Théâtre- 
Français,  où  elle  débutait  avec  éclat,  le   17  octobre 


(1)  Claude-François-CharlesJoly,  tre  écrite  à  Aiiber,    le  aS,    elle  lui 

dit  Volnys.  11  avait  débuté  au  Vau-  demande  «  s'il  veut  être   le  lende- 

deville,  en  1827,  «  main  témoin  du  plus  beau  jour 

(a)  Léontine  fe  maria  le  a<)  fep-  «   de  fa  vie.    » 
tembre  18  j  a,  &  dans  une  jolie  let- 
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i83f,  dans  Von  Juan  dcAutriche,  parle  rôle  de  Flo- 
rinde. 

Elle  créait,  en  1837:,  Céfarine  dans /a  Camaraderie, 
6c  elle  rempli ffiiit  dans  les  Indépendants,  la  éÂîarquife 
de  Senneterre  <5c  quelques  autres  ouvrages  nouveaux 
des  rôles  importants  ;  reprenait  c/îngelo,  fans  préjudice 
de  quelques  rôles  de  Tancien  répertoire  qu'elle  aborda. 

Tout  en  lui  accordant  les  qualités  éminentes  qui  fi- 
rent fon  luccès  &  établirent  fa  réputation,  nous  devons 
reconnaître  ,  qu'élevée  à  Fécole  du  vaudeville,  fon 
talent  refta  toujours  circonfcrit  dans  les  proportions 
du  genre  reflreint  qui  avait  fait  la  fortune  du  Gymnafe. 
Auffi  ne  trouvant  pas  à  la  Comédie-Françaife  une 
pofition  en  rapport  avec  fes  efpérances,  elle  retournait 
au  théâtre  de  fes  premiers  fuccès  ;  &  quoiqu'ayant  à 
peine  trente  ans,  dans  tout  Féclat  de  fa  jeunefle  &  de 
fa  beauté,  elle  acceptait  &  jouait  avec  un  grand  ta- 
lent, le  16  mars  1840,  le  rôle  principal  dans  la 
Grand zAîère,  de  Scribe,  rôle  que  M'^^  Mars,  alors 
âgée  de  foixante  ans,  trouvait  trop  marqué  pour  elle, 
leçon  délicate,  autant  qu'inutile,  mais  fpirituelle  ven- 
geance de  la  charmante  acflrice  qui  n'avait  pas  eu  à  le 
louer  de  la  grande  &  jaloufe  comédienne.  La  même 
année,  elle  créait  Cécily,  ou  le  Lion  c4moureiix,  de 
Scribe. 

Quelques  années  plus  tard ,  elle  partait  pour  la 
Rulfie,  où  Fappelait  un  engagement  magnifique.  Re- 
cherchée &  appréciée  par  la  haute  fociété,  autant  pour 
fes  quahtés  privées  &  fa  rare  diflincFion  de  femme  que 
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pour  fon  talent  &  fa  renommée  d'artifte,  elle  eut  Thon- 

neur  d'être  admife  auprès  de  l'impératrice  en  qualité 
de  ledrice.  Des  raifons  de  fanté  la  forcèrent  à  aban- 
donner cette  honorable  pofition  de  confiance,  pref- 
que  d'intimité,  qu'elle  occupa  pendant  plufieurs  an- 
nées avec  une  faveur  marquée.  Elle  revint  en  France 
jouir  d'un  repos  acheté  par  une  longue  <5c  brillante 
carrière  théâtrale. 

Elle  eft  morte  à  Nice,  le  29  août  1876,  d'une  hy- 
pertrophie du  cœur,  dont  elle  avait  reflenti  les  pre- 
mières atteintes,  plufieurs  mois  auparavant. 


lit  Fagtn.  5C. 


M*i^  Rose  Chéri 

1Ô21-1Ô51 


i(^Y 


ROSE-MARIE    CIZOS 


MADAME   ROSE  CHÉRI 


1824  —  !86i 


E  6  juillet  1842,  le  public  peu  nombreux 
ij  diiïeminé  dans  la  falle  du  Gymnafe,  atten- 
dait avec  impatience  que  le  rideau  en  re- 
tard fur  rheure  annoncée  fe  levât  pour  la  repréfentation 
dUne  CT^uit  orageufe,  lorfqu'il  vit  le  régifTeur  Mon- 
val  qui,  avec  Fair  lepulcral  qu'on  lui  a  connu,  venait 
annoncer  que  par  fuite  d'une  indifpofition  de  M''^  Na- 


Extrah  du  regijlre  des  aâes  de  naijfdnce  de  Li  ville  d'Etantpes  :  «  Du 
mercredi  vingt-fept  oflobre  mil  huit  cent  vingt-quatre,  afle  de  naiiïance 
de  Roje-Marie  Ci-^oSy  du  fexe  féminin,  née  ce  jour  à  huit  heures  du  ma- 
tin, fille  du  légitime  mariage  du  fieur  Jean-Baptifle  Cizos,  artifte  drama- 
tique, âgé  de  vingt-deux  an;,  U  de  Sophie-Juliette  Garcin,  fon  époufc, 
âgée  de  vingt-deux  ans,  domiciliés  à  Chartres,  département  d'Eure-Si- 
Loir,  u  préfent,  à  Etampes. 

«  Les  témoins  ont  été  le  fieur  Thomas  Cizos,  artifte  dramatique,  âgé 
de  foixante-quatre  ans ,  grand-père  paternel  ,  &.  Jean-Jofeph-Benoît 
Garcin,  âgé  de  cinquante-fept  ans,  grand-père  maternel.   » 
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thalie  (i)^  le  rôle  qu'elle  devait  remplir  dans  cette 
pièce  ferait  joué  par  une  artifte  dont  on  ne  difait  pas 
le  nom.  Les  murmures,  un  inftant  foulevés  par  cette 
fubftitution  imprévue,  s'apaifèrent  à  la  vue  d'une  char- 
mante jeune  fille.  Son  air  de  diflin(!T;ion  &  fa  décence 
d'abord,  puis  fon  organe  flatteur  &  fa  diélion  intelli- 
gente furprirent  <5c  charmèrent  les  fpeclateurs  qui, 
après  avoir  vivement  applaudi  la  débutante,  demandè- 
rent à  grands  cris  le  nom  de  l'inconnue.  Le  régiiïeur 
Monval  revint  &  avec  le  même  air  lugubre  apprit  au 
public  qu'elle  s'appelait  1{ose  Chéri  :  nom  defliné  à  la 
célébrité. 

Trois  mois  auparavant,  cette  jeune  perfonne,  enga- 
gée fur  la  recommandation  de  Bayard,  avait  déjà,  fous 
le  nom  de  éMarie  C***,  paru  dans  Ejlelle,  comédie  de 
Scribe  &  n'avait  point  été  admife. 

Depuis,  &  après  avoir  inutilement  frappé  aux  por- 
tes du  Vaudeville  ôf  des  Variétés,  le  père  de  M^'^  Marie 
Cizos,  ancien  article  &  dire(fleur  de  province,  avait 
fini  par  obtenir,  à  de  très-modeftes  conditions,  renga- 
gement de  fa  fille  fur  ce  même  théâtre  du  Gymnafe- 
Dramatique  ;  &  nous  venons  de  voir  comment  le  hafard 
aidant,  un  fuccès  complet  &  bien  inattendu  avait 
accueilli  la  débutante  qu'il  tira  de  fon  obfcurité. 

Née  à  Etampes,  le  27  odlobre  1824,  la  petite  Rofe, 
fille  de  comédiens,  fut,  ainfi  que  fa  fœur  cadette  Anna, 


(i)  Zaïre  Martel,  dite  Nathalie,  aujourd'hui  fociétaire   retraitée  de  la 
Comédie-Francaife. 
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deflinée  dès  fon  enfance  à  fuivre  la  carrière  théâtrale. 
Jean-Baptifte  Cizos,  fon  père,  après  avoir  fait  pen- 
dant trois  ans  partie  de  la  troupe  lyrique  du  xix^  arron- 
difTement  (théâtral),  en  compagnie  d'une  famille  Gar- 
cin,  dont  il  époufa  une  des  filles,  était  devenu  diredeur 
d'une  troupe  privilégiée,  compofée  de  la  plupart  des 
membres  de  la  nouvelle  famille,   &  où  lui-même,  il 
chantait  les  fécondes  balTes-tailles.  Il  cultiva  avec  foin 
les  difpofitions   furprenantes  de   fa   petite    Rofe  qui 
avait  à  peine  cinq  ans   lorfqu'elle  parut  pour  la  pre- 
mière fois  fur  la  fcène  &,  avec  fa  fœur,  remplit  des 
rôles  dans  les  pièces  de  tout  genre  qui  compofaient  à 
cette  époque  le  répertoire    multiple  &  bigarré    des 
troupes  ambulantes.  A  fon  talent  précoce  de  comé- 
dienne, l'enfant,  en  grandiffant,  joignit  avec  le  temps 
celui  de  muficienne  &  de  chanteufe,  &  de  danfeufe 
nu  befoin.   Auffi  le  fuccès  ne  fit-il  pas  défaut  à  la 
jeune  artille,  dont  les  principales  villes  du  centre  & 
du  midi,  dit  un  de  fes  biographes,  ont  gardé  le  fou- 
venir  «  des  grâces  enfannnes,  de  l'intelligence  &  de 
ce  l'ingénuité  vraie  de  M'^^  Rofe  Chéri.  » 

Elle  venait  de  jouer  à  Périgucux,  avec  une  grâce 
touchante  le  rôle  de  Marie,  dans  la  Grâce  de  Vieii. 
M"*^  Loïfa  Puget,  auteur  de  la  romance  fi  populaire 
dont  s'étaient  infpirés  les  auteurs  de  la  pièce,  afîiflait 
par  hafard  à  la  repréfentation  ;  elle  fut  fi  charmée  du 
jeu  de  la  jeune  adrice,  qu'elle  s'intérefla  vivement  à 
fon  fort  &  obtint  du  préfet  de  la  Dordogne,  qui  n'é- 
tait autre  que  le  fameux  Romieu,  une  lettre  de  recom- 
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mandation  pour  Ion  ex-collaborateur  &  ami  Bayard. 
Toute  la  famille,  compofée  du  père  &  de  la  mère, 
des  deux  fœurs  que  le  facétieux  fonélionnaire  appe- 
lait une  jolie  paire  de  Ci^os,  &  de  leur  frère  Vidlor, 
depuis  compofiteur  &  chef  d'orcheflre  de  plufieurs 
fcènes  parifienncs,  partit  pour  Paris. 

Rofe  Chéri,  promptement  adoptée  par  le  public 
habituel  du  Gymnafe-Dramatique,  en  devint  bientôt 
fartifle  la  plus  diftinguée.  Elle  abordait  avec  une  égale 
fupériorité  le  drame  intime  &  la  comédie  enjouée  ;  à 
chaque  création  nouvelle,  fon  talent  grandiffait  en  fe 
perfectionnant  &  lui  iriérita  le  furnom  de  la  «  zMars 
du  Gymnafe  »  qui  lui  fut  décerné  à  la  fuite  de  la  pre- 
mière repréfentation  de  la  zMarquife  de  T^amiau,  de 
Jules  de  Prémaray. 

Cependant,  Poirfon,  fatigué  de  la  lutte  qu'il  foute- 
nait  péniblement  avec  les  auteurs  dramatiques  ligués 
contre  lui,  avait  cédé  la  direélion  de  fon  théâtre  à 
Augufle  Lemoine,  plus  connu  fous  le  pfeudonyme  de 
cMonrig/i}',  comme  auteur  &  adleur,  &  qui  avait  déjà 
dirigé,  aflTocié  avec  Meyer,  le  théâtre  de  la  Gaîté. 

Uhabileté  dont  le  nouveau  direéleur  fit  preuve  dans 
fes  fonctions  adminiftratives,  fon  aélivité  &  fon  expé- 
rience pratique,  rendirent  bientôt  au  Gymnafe,  dé- 
laifle  par  le  public,  fa  vogue  d'autrefois.  M^^^  Rofe 
Chéri  ne  fut  certes  pas  étrangère  à  ce  revirement  fa- 
vorable,, non  plus,  que  Brefîant,  fon  partner  obligé 
dans  les  meilleures  pièces  de  ce  riche  répertoire  de  la 
comédie  rieufe  ou  fentimentale. 


3f3 

Admirée  &  fêtée  comme  artifte  hors  ligne,  autant 
que  confidérée  &  refpeélée  comme  femme,  M'^^  Rofe 
Chéri,  un  foir  qu'elle  jouait  dans  la  Troïégee  fans  le 
/avoir  (i),  reçut,  dit  un  biographe  auquel  nous  em- 
pruntons ces  détails,  la  vifite  de  l'auteur  célèbre  de  cet 
aimable  &  romanefque  vaudeville,  Scribe,  qui  venait, 
difait-il,  lui  offrir  un  rôle  original  &  nouveau.  «  —  Un 
ce  rôle  dramatique?  —  Oh!  non.  J'efpère  bien  que 
«  non.  —  J'entends;  la  pièce  finit  par  un  mariage. 
«  —  Point,  mon  enfant  :  c  efl  par  un  mariage  qu  elle 
et  doit  commencer,    n 

Scribe  expliqua  alors  à  la  charmante  protégée  qu'il 
était  chargé  par  fon  direéleur  de  demander  fa  main. 

Cette  proportion,  auffi  flatteufe  qu'honorable  pour 
la  jeune  &  déjà  célèbre  artifte,  fut  acceptée  de  grand 
cœur  &  avec  reconnaiffance,  comme  on  penfe  bien, 
par  elle  &  par  fes  parents.  Mais  à  la  veille  de  ce  ma- 
riage, inefpéré  fans  doute  à  fes  yeux,  M.  Cizospère  fut 
atteint  d'aliénation  mentale.  Malgré  les  foins  immé- 
diats, prodigués  par  le  médecin,  fon  exaltation  ne  fit 
que  s'accroître  &,  dans  la  nuit  fuivante,  le  pauvre 
homme,  pris  d'un  accès  de  fièvre  chaude,  fe  précipita 
par  la  fenêtre  de  fa  chambre  &  vint  fe  brifer  fur  faf- 
phalte  du  boulevard. 

On  comprend  que  ce  trifte  événement  retarda  le 
mariage,  qui  n'eut  lieu  que  le  I2  mai  1847. 

Devenue    M'""^   Montigny ,    Rofe    Chéri   conferva 

(i)  Mirecourt,  dans  fa  biographie,  place  cette  fcène  chez  M""'  Cizos. 
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néanmoins  fur  Taffiche  ces  deux  noms  gracieux  & 
d'heureux  augure  qu  elle  continua  d'illuftrer.  AfTociée 
déformais  à  un  titre  plus  intime  à  la  fortune  de  fon 
direôteur  &  à  la  profpérité  du  théâtre,  elle  redoubla 
de  zèle  &  de  travail  5  &  il  n  eft  pas  d'ouvrage  impor- 
tant auquel  elle  n'ait  largement  contribué. 

A  la  fuite  des  événements  politiques  de  1S48,  dont 
tous  les  théâtres  fe  relfentirent,  le  Gymnafe-Drama- 
tique  vit  fa  pofition  de  fortune  gravement  com- 
promife. 

Tandis  que  fon  mari  luttait  avec  efforts  pour  faire 
tête  à  l'orage,  Rofe  Chéri  déployait  de  fon  côté  un 
dévouement  fans  bornes,  fe  multiphant  dans  ces  cir- 
conllances  défaflreufes  pour  le  théâtre  &  prodi- 
guant fans  trêve  fon  talent  d'artille,  afin  de  faire  face 
aux  en^ap-ements  contraclés.  Non-feulement  elle  ne 

b    b 

toucha  pas  un  centime  à  la  cailfe  ;  mais  encore,  pouf- 
fant l'abnégation  jufqu'à  fes  dernières  limites,  elle  fe 
dépouilla  de  tout  ce  qu'elle  poiïedait,  meubles  élé- 
gants, bijoux,  diamants,  &  quittant  Paris,  elle  accep- 
tait les  offres  des  dire(51eurs  de  province  &  allait  de 
ville  en  ville  donner  des  repréfentations  dont  le  pro- 
duit était  religicufement  confacré  à  acquitter  les  enga- 
gements de  la  diredlion  du  Gymnafe. 

Ces  facrifices,  ces  efforts  honorables  furent  enfin 
couronnés  de  fuccès  &  permirent  à  fhonnête  couple 
d'attendre  des  jours  plus  calmes.  Avec  la  certitude 
d'un  heureux  avenir,  la  profpérité  revint  :  Le  Fils  de 
Famille j  Thiliherre,  le  zMariage  de  Vidorine,  le  Tiano 
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de  'Berthe,  le  Gendre  de  zM.  Toirier  &  vingt  autres 
pièces,  dans  lefquelles  Rofe  Chéri  tint  à  créer  les 
rôles  principaux,  rétablirent  la  fortune  du  théâtre,  que 
vint  encore  confolider  le  répertoire,  devenu  à  la  mode, 
d'Alexandre  Dumas  fils  :  Diane  de  Lys,  le  Vewi- 
(iMonde,  la  Quejîion  largeni,  le  Fils  naturel,  un  Tère 
prodigue  &  la  reprife  de  la  fameufe  Vame  aux  Ca- 
VI  cl  i  as. 

Plus  que  jamais,  la  charmante  comédienne  était 
rétoile  du  Gymnafe  &  de  fon  répertoire  avec  lequel 
elle  s'était  identifiée,  au  point  qu'elle  le  repréfentait 
prefque  complètement.  AufTi  Scribe,  dont  les  pièces 
ne  paraiiïaient  plus  que  rarement  &  beaucoup  trop 
rarement,  à  fon  avis,  fur  cette  fcène  où  il  avait  régné 
fi  longtemps  en  autocrate,  laiffait  échapper  avec  quel- 
que amertume  cette  boutade  :  «  Ce  n'ell  plus  le 
ce  Gymnafe-Dramatique,  c'eft  le  ihcàire  de  éMadame, 
«  qu'il  faut  appeler  aujourd'hui  la  falle  du  boulevard 
«  Bonne-Nouvelle.   » 

Avant  fon  mariage,  la  renommée  comme  actrice, 
de  Rofe  Chéri,  était  déjà  afTez  bien  établie,  difons 
mieux,  aflez  retentiiïante,  pour  que  la  Comédie-Fran- 
çaife  fongeât  à  en  faire  la  conquête.  Des  propofitions 
avantageufes  pour  le  préfent  <5c  pour  Favenir,  furent 
mifes  en  avant;  rien  ne  put  ébranler  la  conlcience  de 
la  jeune  fille  qui  confidérait  comme  un  acfte  d'indéli- 
cateffe  d'abandonner  le  théâtre  qui  favait  mile  en  lu- 
mière &  auquel  la  reconnaiifance  la  liait  à  toujours. 

Elle  aurait  pu  ajouter  qu'elle  ofait  d'autant  moins 
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afpirer  à  prendre  la  place,  toujours  reliée  vacante,  de 
M^^^  Mars,  qu'à  Tépoque  où  trônait  M^'*^  Plefly,  on  l'a- 
vait jugée  incapable  de  remplir,  après  celle-ci,  le 
modefte  emploi  des  ingénuités. 

Ainfi  qu'il  advient  pour  les  artiflcs  arrivés  à  la  célé- 
brité &  qui  la  doivent  à  un  talent  inconteflé  &  incon- 
teftable,  toutes  les  formules  élogieufes  femblent  avoir 
été  épuifées  pour  cette  comédienne.  Cette  voix  una- 
nime du  public,  proclamée  par  toute  la  prefTe  de  l'é- 
poque, ne  rendait  pas  feulement  une  juftice  méritée 
aux  rares  qualités  de  fartifte,  à  fa  diftinélion  native, 
à  la  vérité  de  fon  jeu,  fi  pathétique  dans  le  drame,  & 
dans  la  comédie,  d'une  gaîté  enjouée  &  fpirituelle  ; 
elle  n'appréciait  pas  moins  les  vertus  domeftiques  & 
la  conduite  irréprochable  de  la  femme.  Cette  exiflence 
honorable  qui  le  partageait  entre  les  triomphes  eni- 
vrants du  théâtre  &  les  joies  intimes  de  la  famille, 
un  malheur  imprévu  vint  la  brifer.  La  mort,  une  mort 
digne  d'une  vie  aufli  pure,  la  failit  au  chevet  du  ht  du 
dernier  de  fes  fils,  en  proie  à  une  maladie  contagieufe. 
Malgré  l'avis  des  médecins,  elle  ne  voulut  pas  s'en 
éloigner.  Attaquée  à  fon  tour  de  la  maladie  terrible 
à  laquelle  elle  avait  arraché  fon  enfant,  &  vitflime  de 
fon  amour  maternel,  elle  expira,  le  22  fcptem- 
bre   1861. 

Ses  obfèques  curent  lieu  le  furlendemain,  en  la  pe- 
tite éghfe  de  Paify,  au  milieu  d'un  concours  prodigieux 
de  monde,  réuniffant  les  illuftrations  de  l'art  &  de  la 
littérature,   parmi   Icfquelles  fc  manifcftait  un  fenti- 
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ment  univerfel  de  regrets.  Trois  dilcours  furent  pro- 
noncés fur  fa  tombe  par  le  baron  Taylor^  Léon  Laya 
&  Samfon. 

Sa  fœur  cadette^,  née  en  1826,  M^^^  Anna  Cizos^ 
également  engagée  au  Gymnafe-Dramatique^  y  rem- 
plit avec  fuccès  d'abord,  femploi  des  fouhreues.  A  la 
retraite  de  M^^^  Mélanie,  elle  prit  celui  des  duègnes. 
En  i8y2,  elle  époufa  Lefueur,  acfleur  au  même  théâ- 
tre, qui  fe  diflinguait  par  un  jeu  fantaififte  &  original. 
Lefueur  eft  mort,  le  )"  mai  1S76,  âgé  feulement  de 
cinquante-cinq  ans. 


AIMÉE  -  OLYMPE 


MADEMOISELLE  DESCLÉE 


i8]6  —   1874 


E  E  à  PariS;,  le  mercredi  16  novembre  1836, 
rue  de  rAncienne-Comédie  (était-ce  un 
préfage  ?)^  cette  jeune  fille,  dont  le  père, 
d'abord  avocat,  puis  engagé  dans  des  affaires  induf- 
trielles,  lui  avait  fait  donner  une  éducation  diftinguée, 
en  rapport  avec  la  pofition  qu'elle  devait  occuper  dans 
le  monde,  cette  jeune  fille,  difons-nous,  n'avait  point 
été  deflinée  au  théâtre. 


Extrait  du  regijîre  desaâes  de  luiijfiince  du  }(\°  iirrcndijfenient  (iincien)  : 
a  Le  feize  novembre  mil  huit  cent  trente-  fix,  il  a  été  préfenté  devant 
nous,  fouffigné,  officier  de  l'état  civil,  maire  de  cet  arrondifTemenf,  un 
enfant  reconnu  être  du  fexe  féminin,  né  de  ce  jour  à  deux  heures  du 
matin,  du  légitime  mariage  de  Philippe-Jofeph  Defclée,  avocat,  âgé  de 
vingt-fept  ans,  &.  de  Léopoldine-Théophile  Giraudier,-  fon  époufe,  âgée 
de  dix-huit  ans,  auquel  ont  été  donnés  les  noms  de  Aimée-Olympe,   » 


%N^ 


M^li"  Desclee 
1836-1874 
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Des  revers  de  fortune^  en  détruifant  les  efpérances 
de  la  famille^  firent  longer  à  tirer  parti  des  talents  de 
la  jeune  Aimée.  On  choifit  la  carrière  théâtrale.  Le 
13  janvier  iSf^,  elle  entra  au  Conferv'atoire  &  y  fui- 
vit,  mais  fans  fuccès,  le  cours  de  Beauvallet.  Ayant 
été  engagée  au  Gymnafe-Dramatique  elle  y  débuta,  le 
17  juin  iSf)",  dans  Gardée  à  vue,  comédie-vaudeville, 
de  Bayard  &  BiéviUe;  joua  enfuite  Antoinette  dans 
le  Gendre  de  zMonfieur  Toirier  &  Une  femme  qui  fe 
jette  par  la  fenêtre.  Elle  créa  le  rôle  de  W^^  Duparc, 
dans  le  Toè'te  inconnu,  pièce  en  trois  adles,  de  Peillon, 
&  parut  fuccelîivement  dans  plufieurs  ouvrages  nou- 
veaux, tels  que  le  Temps  perdu,  d'Edouard  Fouiïîer  ; 
un  Feu  de  paille,  tcAnneau  de  fer  &  les  Toilettes  tapa- 
geufes.  De  iS^)  à  18)6,  indépendamment  de  fes 
propres  rôles,  elle  en  rempliffiiit  d'autres  appartenant 
au  répertoire  courant  &  doublait  parfois  Rofe  Chéri, 
notamment  dans  Diane  de  Lys  &  dans  la  baronne 
d'Ange,  du  T)emi-zMonde. 

Ses  appointements  qui,  dans  le  principe,  n'étaient 
que  de  douze  cents  francs,  furent  portés  à  trois  mille 5 
néanmoins,  mécontente  de  fes  rapports  avec  fes  bon- 
nes petites  camarades  qui,  en  tirant  fon  horofcope,  que 
favenir  devait  démentir  d'une  manière  fi  éclatante, 
prédifaient  qu'elle  ne  ferait  jamais  qu'une  cabotine,  elle 
quitta,  en  avril  iS)-j,  le  Gymnafe  pour  le  Vaudeville. 
Mais  elle  ne  fit  à  ce  théâtre,  pour  ainfi  dire,  qu'une 
apparition  infignifiante,  &  alla  prendre  un  rôle  effacé 
dans  une  revue  des  Variétés.  De  là,  paiïant  les  ponts. 
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elles  difparut  tout-à-coup  dans  les  Steppes  de  TOdéon. 

Dégoûtée,  finon  de  la  carrière  théâtrale,  du  moins 
des  jaloufies  &  des  rivalités  de  coulifles  qu'elle  ren- 
contrait fur  fa  route,  elle  abandonna  le  théâtre,  en 
18^9,  pour  vivre,  pendant  quatre  années,  de  la  vie 
oifive  &  luxueufe  des  femmes  à  la  mode,  recherchée 
à  caufe  de  la  fédu6lion  de  fon  efprit  &  pour  fes  excen- 
tricités. Mais  à  cette  vie  paflee  dans  des  liaifons  éphé- 
mères, où  les  enivrements  de  la  veille  font  fouvent 
expiés  par  les  défillufions  du  lendemain,  fuccédèrent 
bientôt  l'abandon  &  la  folitude,  &,  à  vingt-fept  ans. 
Aimée  Defclée  fe  retrouva  en  face  de  la  trille  réalité 
6c  d'un  avenir  incertain. 

Elle  eut  alors  la  penfée  de  fe  faire  rehgicufe.  Puis, 
fe  ravifant,  elle  repart  pour  la  Ruffie,  où  elle  ne  fit 
qu'un  court  féjour,  après  avoir  échoué  dans  le  but  de 
fon  voyage.  Revenue  à  Paris  &  faifie  d'un  nouvel  ac- 
cès de  myfticité,  elle  va  fe  jeter  aux  pieds  du  curé  de 
Saint-Laurent 5  &  pénitente  à  l'imagination  auflî 
mobile  que  les  fables  de  la  mer,  elle  s'engage,  le  len- 
demain, dans  une  troupe  françaife  qui  fe  rend  en 
Italie. 

Après  de  brillants  fuccès  obtenus  à  Turin,  à  Milan, 
à  Florence  &  à  Naples,  dans  femploi  des  jeunes  pre- 
miers rôles  de  la  comédie  &  du  drame,  elle  palfe  en 
revue  le  répertoire  de  la  Comédie- Françaife,  de 
rOdéon  ôc  du  Gymnafe. 

Sa  nature  impétueufe,  toute  de  premier  mouvement, 
fe  reflète  dans  fon  jeu  6c  féduit  le  public  italien,  qui 
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Tapplaudit  avec  tranfport  &  ne  lui  ménage  pas  les 
ovations.  Dans  Tenivrement  de  fon  triomphe , 
M^^^  Defclée  écrit  à  fa  mère,  avec  laquelle  on  Favait 
réconciliée  :  «  O  !  combien  je  te  remercie,  ma  mère, 
ce  de  m'avoir  faite  belle  &  intelligente!  Je  t'en  remer- 
«  cie  bien,  va!...  La  femme  a  perdu  fes  illufïons  & 
«  fa  jeunefle  ;  mais  faiflrice  a  pris  de  Taplomb,  &,  à 
«  mon  grand  étonnement,  il  fe  trouve  que  j'ai  du 
fc  talent.   3:) 

Le  fuccès  la  fuivit  à  Bruxelles,  où  elle  était  allée 
donner,  en  feptembre  1867,  '^^^  repréfentations  au 
théâtre  des  Galeries-Saint-Hubert,  &  fécho  de  fes 
triomphes  retentit  jufqu'à  Paris.  A  la  fuite  d'une  nou- 
velle excurfion  au-delk  des  Alpes,  dans  l'hiver  de 
1868  à  1869,  dont  fart  ne  fut  pas  la  caufe  exclufive, 
l'obfcure  aétrice  de  iS)6,  complètement  transformée 
devint  en  peu  de  temps  une  grande  comédienne,  ac- 
clamée de  tous. 

Elle  était  rentrée  au  Gymnafe,  le  i^""  feptembre 
1869,  P^'"  ^^  ^^'^  ^^  Viane  de  Ljs. 

La  fupériorité  avec  laquelle  elle  établit  celui  de 
Frou-Frou,  dans  la  pièce  de  ce  nom,  de  MM.  Henri 
Meilhac  &  Ludovic  Halevy,  jullifia  Faccueil  cnthou- 
liafte  du  pubhc.  Fernande^  de  Sardou,  maintint,  fi  elle 
n'accrut,  fa  renommée  ;  &,  définitivement,  la  Trincejfe 
Georges,  la  Vijïre  de  ÎT^ces  &  la  Femme  de  Claude^ 
d'Alexandre  Dumas  fils,  clafTercnt  Fadlricc  au  rang 
des  étoiles. 

A    ce    tempérament    dramatique    exceptionnel,    il 
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fallait  le  répertoire  exceptionnel  de  cet  auteur.  Aimée 
Defclée  fut  la  perfonnification  exa6le,  le  type  accompli 
de  fes  créations  réaliftes^  &  Fun  fe  complétait  par 
l'autre. 

Son  talent  paflionné  &  ferme,  à  la  fois,  s'était  em- 
paré en  maître  du  public,  qui,  en  face  de  cette  orga- 
nifation  d'élite,  de  cette  originalité  fi  profondément 
perfonnelle,  difait,  fans  fe  préoccuper  autrement  de 
Fœuvre  en  elle-même  :  «  Allons  voir  Defclée  ;  »  ce 
dernier  terme  de  l'éloge,  comme  il  difait  autrefois  : 
ce  Allons  voirTalma  ou  Mars.    » 

On  citerait  peu  d'exemples  au  théâtre  d'une  popu- 
larité auffi  rapidement  acquife,  &  d'une  femblable 
influence  exercée  fur  les  fpecflateurs.  Ce  jeu  d'infpi- 
ration,  en  dehors  de  toutes  les  conventions  théâtrales, 
&  fi  nous  ne  craignions  pas  d'employer  une  exprcl- 
fion  triviale,  de  toutes  les  Ji celles  du  métier,  que  fac- 
trice  fe  plaignait  d'ailleurs  de  ne  pas  pofléder,  domi- 
nait &  fafcinait  le  public;  la  critique  n'avait  plus  que 
des  éloges,  &  tous  les  adjectifs  laudatits  du  diction- 
naire étaient  mis  pour  elle  en  réquiiition  ôz  répétés 
par  les  échos  de  FEtranger,  lors  des  repréfentations 
qu'allait  donner  Taélricc  en  vogue  fur  les  fcènes  de 
Belgique,  d'Italie  ou  d'Angleterre. 

Aimée  Defclée  était  à  l'apogée  de  fa  renommée, 
comme  finterprète  le  plus  élevé  de  la  comédie  6c  du 
drame  contemporains,  lorfque  les  premières  atteintes 
du  mal  auquel  elle  devait  fuccomber,  vinrent  la  lai- 
fir.  Elle  lutta  pendant  quelque  temps  avec  une  éner- 
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gie  Ibutenue  &  furexcitée,  en  quelque  forte^  par  les 
enivrements  de  la  fcène  ;  mais  bientôt  la  maladie 
marcha  à  grands  pas  &  la  força  de  s'arrêter.  Le 
féjour  à  la  campagne,  le  repos  &  les  foins  de  la 
fcience,  femblèrent  d'abord  conjurer  le  mal;  mais  ce 
ne  fut  qu'un  leurre.  Inexorable^  il  reparaît  avec  plus 
d'mtenfité  ;  fes  progrès  font  inceiïants,  le  moment 
fatal  approche  &,  après  avoir  langui  quelque  temps 
encore,  en  proie  aux  plus  cruelles  fouffrances,  la 
pauvre  arnfle  meurt,  à  peu  près  au  même  âge  que 
Rachel,  lailfant,  à  fon  exemple,  fur  la  fcène,  une  trace 
lumineufe. 

Décédée,  le  lundi  9  mars  1874,  ^  ^'"^P^  heures  du 
matin,  fes  obfèques  furent  célébrées,  le  lendemain,  à 
dix  heures,  à  Saint-Laurent,  &  fon  corps  fut  tranf- 
porté  au  cimetière  du  Père  La  Chaife,  où  il  repofe 
dans  une  tombe  voifme  de  celle  de  Cafimir 
Delavierne. 


^B- 
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CHARLES-MARIE 


DE     C  H  I  L  L  Y 


1807  -  1872 


— ^  '^ETIT  employé  dune  grande  adminiftration, 
Charles-Marie  de  Chilly,  né  le  2  décem- 
bre 1804,  à  Stenay  (Meufe),  fils  d'un  rece- 
veur des  contributions^  perdit  de  bonne  heure  fon  père^ 
&  élevé  par  le  colonel  Michau,  fon  oncle  maternel, 
devint  acfteur  en  quelque  forte  par  hafard  &  par  cu- 
riofité.  La  vocation  s'éveilla  en   lui  à   une   repréfenta- 


Extrait  du  regijhe  des  aâes  de  naijfancede  l'état  civil  de  la  ville  de  Ste- 
nay  :  a  Du  onze  frimaire  an  XII  (j  décembre  1804),  aiHe  de  nailTance  de 
Charles-Marie  de  Chilly,  né  le  jour  d'hier  dix  frimaire  an  xi  1  (2  décem- 
bre 1804)  à  trois  heures  après  midi,  fîis  de  Gabriel-^François  de  Chillj', 
contrôleur  des  contributions  direfles,  &  de  Reine-Charlotte-Clémentine 
Mercey  de  Lenoncourt,  fon  époufe,  domiciliés  à  Stenay.  Le  fexe  de  l'en- 
fant a  été  reconnu  mafculin.  Premier  témoin,  Albert  Meyet,  âgé  de  cin- 
quante ans  -,  fécond  témoin,  François  Dulac,  âgé  de  trente  ans,  &.  ont 
figné  {fuivent  les  Jïgnatures). 
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De    Chilly 
3807-1872 
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tioii  d'un  mélodrame  de  la  Portc-Saint-Martin  ,  Les 
Veux  Forçais.  Les  confeils  d'un  ami  improviie,  aéleur 
de  fociétéj  le  déterminèrent   à  fuivre  ion  exemple. 

Chilly,  g^gné  par  renthoufiafme  de  fa  nouvelle 
connaiffance,  débuta  d'abord  fur  un  modefte  théâtre, 
perdu  dans  la  petite  rue  Saint-Pierre  (quartier  Popin- 
court),  fur  lequel  s'exerçaient  des  jeunes  gens;  puis 
fur  la  fcène  de  Doyen,  rue  Tranfnonain,  où  il  joua 
avec  fuccès  le  rôle  de  Daiglemont  neveu  dans  les 
Éwurdis,  d'Andrieux.  Une  fois  lancé  dans  cette  voie 
féduélrice,  il  fe  mit  à  étudier  férieufement  un  art  qu'il 
n'avait  d'abord  confidéré  que  comme  un  agréable 
pafletemps  &  prit  les  confeils  de  Joanny.  Le  19  avril 
1827,  il  paraiffait  fur  le  théâtre  de  fOdéon,  dans  les 
rôles  d'amoureux  de  l'ancien  répertoire  qu'il  remplif- 
fait  convenablement,  mais  fans  que  rien  le  diilinguât 
de  la  foule  des  médiocrités.  LafTéde  végéter,  il  quitta 
Paris,  &  s'engagea  dans  une  troupe  formée  &  dirigée 
par  Sabatier  &  Bocage. 

Après  avoir  pendant  deux  ans  parcouru  la  province, 
il  revint  à  fOdéon  en  1829,  &  fut  admis  dans  fem- 
ploi  des  petits  amoureux  dans  la  comédie,  &  des  rôles 
fecondaires  dans  la  tragédie  &  le  drame. 

Son  intelligence,  développée  par  la  pratique,  par 
une  éducation  foignée,  le  fit  remarquer,  fans  toutefois 
encore  le  placer  au  premier  rang.  Dans  une  fphère 
plus  modefte,  il  créa  avec  tout  le  fuccès  qu'ils  pou- 
vaient lui  mériter,  des  rôles  dans  Une  Fête  de  U^éron, 
Stockholm,  Fontainebleau  &  T{ome,  Les  Secrets  de  Cour, 
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Le   zMoine ,    Le    zMarcchal    dcAncre ,   Louis   XIII   de 

I  Homme   au  zMafque  de  fer,   6c  dans  quelques  autres 
pièces  du  répertoire. 

Harel  ayant  quitté  la  dire6lion  de  TOdéon  pour  celle 
de  la  Porte-Saint-Martin,  ChilJy  fit  partie  des  adteurs 
confervés  fur  cette  nouvelle  fcène,  &  fe  fit  applaudir 
dans  Le  zMonomane ,  drame  de  Ch.  Duveyrier,  dans 
Tinw,  dans  Charles  ILI  &  furtout  dans  zAfarie  Tudor, 
où  le  rôle  du  Juif,  rendu  par  lui  avec  une  verve  amère 
&  une  fombre  énergie,  commença  à  attirer  lérieufe- 
ment  fur  lui  fattention  du  public. 

Indépendamment  des  rôles  de  jeunes  premiers , 
dans  le  drame,  où  plus  d'une  fois,  il  remplaça  Loc- 
kroy  fans  trop  de  défavantage,  il  jouait  dans  le  vau- 
deville &  les  comédies  les  amoureux ,  bien  que  fon 
phyfique  anguleux  ne  fût  pas  précifément  en  harmo- 
nie avec  les  rôles  de  cette  nature  ;  fa  figure  maigre, 
fon  nez  pointu  &  trop  développé,  la  fpirituelle  & 
railleufe  exprelfion  de  fa  phyfionomie  femblaient  le 
défigner  à  tout  autre  rôle  que  celui  d'un  foupi- 
rant.  Vers  1836,  il  quitta  ce  théâtre  en  compagnie 
de  Delafoiïe,  &  après  une  année  paflée  au  théâtre 
d'Amflcrdam,  où  il  tenait  femploi  des  premiers 
rôles  dans  le  drame  &  la  comédie,  on  le  revit  à  Paris. 

II  entra  alors  au  théâtre  de  f  Ambigu-Comique  pour 
remplacer  Saint-Firmin  qui  venait  de  mourir. 

Il  débuta  le  29  odobre  1839,  en  même  temps  que 
Bocage,  dans  Chrijlophe  le  Suédois,  par  le  rôle  d'Ar- 
wed  &  fe  fit  applaudir  à  côté  du   célèbre  comédien. 
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Son  talent^  que  Tétucle  &  dix  ans  d'exercice  avaient 
mûri  &  développé,  lui  afîîgna  une  place  dijftinguée 
parmi  fes  camarades  ;  bientôt  il  prit  en  chef  un  em- 
ploi important,  celui  des  traîtres  :  emploi,  auquel  fon 
jeu  &  fa  diclion  mordante  donnèrent  une  phyfiono- 
mie  dilHnCle  &  caradlérifée.  Ce  n'était  plus  le  traître 
de  fancien  mélodrame,  avec  fa  groffe  voix,  fes  regards 
fournois,  les  éclats  de  fa  voix  faifant  rouler  les  R,  & 
fes  geftes  menaçants  j  c'était  un  jeu  corred:,  mefuré, 
où  la  raillerie  mordante  efb  habilement  diffimulée  fous 
les  dehors  de  fhomme  du  monde,  dont  la  voix  facca- 
dée  trahit  feule  parfois  la  paffion  de  haine  &  de  ven- 
geance qui  fagite. 

Il  rajeunit  en  quelque  forte  par  la  foupleife  de  fon 
talent  &  la  phyfionomie  variée  &  diftintle  de  fes  créa- 
tions ce  type  obligé  du  drame  du  boulevard. 

Il  créa  dans  ce  genre  un  alTez  grand  nombre  de 
rôles  dont  quelques-uns  font  demeurés  populaires  & 
prefque  célèbres,  entre  autres  Montorgueil  des  'Bohé- 
miens de  Taris,  Mordaunt  des  zMoiifquetaires ,  &  fur- 
tout  Rodin  du  Juif-Errant. 

En  i8j'7,  il  parut  au  théâtre  de  la  Gaîté  &  joua 
dans  le  Tcre  aux  écus,  un  rôle  d'avare  qu'il  compofa 
avec  une  profondeur  finiftrc. 

Nommé  direcleur  de  F  Ambigu- Comique,  le  3  fé- 
vrier iS)S,  après  la  mort  de  Charles  Defnoyers,  fa 
gellion  habile  ramena  à  ce  théâtre  le  public  qui  s'en 
était  éloigné.  Après  lui  avoir  rendu  une  profpérité  qui 
devait  peu  à  peu  difparaître  de  nouveau  fous  fes  lue- 
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cefleurs  moins  heureux  ou  moins  habiles,  il  devint 
aiïocié  à  la  direcftion  du  diéâcre  de  FOdéon,  où  il 
fe  fignala  par  fon  expérience  de  directeur. 

Des  œuvres  littéraires  reparurent  au  répertoire;  des 
artiftes  célèbres,  entre  autres  Ligier,  Frederick  Lemaître 
&  Lafont,  y  vinrent  créer  des  rôles.  Chilly  était  encore 
dans  la  force  de  1  âge  lorfquil  fut  fubitement  frappé 
d'apoplexie  au  milieu  d'une  réunion  provoquée  par 
le  fuccès  de  la  reprife  de  T{iiy-'Blas,  &  Ton  n'eut  que 
le  temps  de  le  tranfporter  chez  lui.  Les  foins  fu- 
rent impuiffants  pour  conjurer  le  mal.  Il  mourut  le 
II  juin  1872,  laiffant  une  réputation  doublement  ho- 
norable comme  artifte  &  comme  adminiflrateur. 


J  M  Fu4/trc  ffl. 


Bouffé 


HUGUES-MARIE-DÉSIRÉ 


BOUFFÉ 


1800 


^'<^^!^INSI  que  nous  l'avons  fait  pour  le  volume 
Y'/^^^Y  qui  a  précédé,  nous  terminerons  celui-ci  par 
^.^^^^  une  notice  confacrée  à  un  artifte  vivant, 
qui,  retn-é  du  théâtre,  où  il  ne  fait  plus  que  de  loin- 
taines apparitions,  a  brillé  pendant  plus  d'un  demi- 
fiècle  fur  la  fcène  avec  un  éclat  incontefté.  Sans 
renoncer  à  Telpoir  de  le  revoir  offrir  à  la  génération 


Extrait  du  regijîre  des  ailes  de  naijfance  du  vu'  anondijfement  pour 
l'an  VIII  a  :  Du  vingt  frudidor  an  VIII  delà  République,  afle  de 
nailTance  de  Hugues-Marie-Défiré,  né  le  dix-fept  du  préfenl  mois  (4  fep- 
lembre  1800),  à  une  heure  de  relevée,  rue  Cloche-Perce,  n"  15,  divi- 
fion  des  Droits  de  l'homme,  fils  de  Jean  Bouffé,  peintre-doreur  en  bâti- 
ments &  de  Marie  Jofin,  fon  époufe,  domiciliée  fufdite  demeure,  mariés 
le  dix-neuf  thermidor  an  vi,  au  fepticme  arrondifTement  de  Paris.   » 

Suivent  les  fignatures. 
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nouvelle  de  nos  jeunes  artifles  un  modèle  accompli, 
dans  quelques  repréfentations  de  les  meilleures  rôles, 
on  peut  dire  de  Bouffé  qu'il  efl  entré  dans  l'hifloire 
du  théâtre. 

Il  efl  peu  d'exiftences  artifliques  aufli  comiplètes  que 
la  Tienne,  &  qui  ait  parcouru  avec  une  égalité  de 
talent  &  de  fuccès  tous  les  degrés  de  Tart  dramatique, 
dans  fes  manifeftations  les  plus  oppofées.  Depuis  fes 
premiers  pas  dans  la  carrière,  embraflant  tous  les 
genres,  il  a  traverfé  le  vaudeville  grivois  &  le  vieux 
mélodrame,  la  comédie  à  ariettes,  le  drame  fentimen- 
tal&  la  comédie  de  genre  &  fuivi  dans  leurs  modifica- 
tions, nous  dirions  prefque  dans  leurs  révolutions,  les 
différents  fyftèmes  dramatiques  qui  fe  font  emparés 
tour-à-tour  de  la  fcène  depuis  cinquante  ans. 

La  nomenclature  des  rôles  joués  par  Bouffé  forme- 
rait prefque  à  elle  feule  fhifloire  du  théâtre  à  cette 
époque. 

Ainfi  que  tous  les  artifles  d'élite  arrivés  à  la  re- 
nommée, il  révéla  de  bonne  heure  fa  vocation. 

Comme  il  fa  dit  lui-même  quelque  part,  il  fut  en 
quelque  forte  bercé  fur  les  banquettes  du  théâtre.  Son 
père,  peintre -doreur-décorateur,  l'emmenait  fouvent 
à  la  comédie  &  il  en  prit  ainfi  inftincftivement  le  goût. 
Une  de  fes  tantes  occupait  un  emploi  de  coflumière  à 
fAmbigu-Comique,  &  lui  donnait  accès  dans  les  cou- 
liffes,  où  il  voyait  de  près  les  adleurs.  Tout  en  travail- 
lant avec  fon  père  de  fon  état,  il  s'amufait  à  jouer  de 
petites  pièces  avec  fa  fœur  Joféphine,  plus  jeune  que 
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avec  fuccès  la  carrière  théâtrale. 

A  ces  repréfentations  en  famille  fuccédèrent  des  ef- 
fais  plus  férieux  fur  des  théâtres  de  fociété,  jufqu  au 
jour  où  le  jeune  homme,  encouragé  parles  éloges  des 
parents  &  des  amis,  fe  hafarda  à  fe  préfenter  au  direc- 
teur du  Gymnafe-Dramatique,  qu'on  élevait  alors  fur 
le  boulevard  Bonne-Nouvelle,  &  qui  ne  devina  pas  en 
Bouffé  celui  qui  deviendrait  un  jour  une  des  colonnes 
de  ce  théâtre.  Econduit  par  ce  direcfleur  mal  infpiré, 
il  courut  frapper  à  la  porte  du  Tanorama-Vramarique, 
où  Ton  s'emprelfa  de  Taccueillir  pour  les  grandes  utilités, 
aux  appointemen:s  de  ^oo  fr.  par  an.  Bouffé  y  fît  fon 
début  le  14  avril  1821,  dans  Ifmaïl  &  z^Taryam,  mé- 
lodrame à  grand  fpecftacle,  par  un  rôle  d'arabe,  ve- 
nant faire  le  récit  dramatique  d'un  terrible  combat. 
Ainfi,  le  hafard,  pour  fon  premier  pas  fur  la  fcène, 
le  jetait  en  plein  drame,  c'e(l-à-dire  dans  le  genre  qui 
devait  plus  tard  confacrer  fa  popularité. 

Mais  ce  ne  fut  qu'un  accident  pendant  fon  féjour 
à  ce  théâtre.  Voué  aux  rôles  de  niais  &  aux  caricatures, 
il  commençait  d'ailleurs  à  s'y  faire  remarquer,  lorfque 
farrivée  d'un  avfleur  de  Bordeaux,  nommé  Bertin,  vint 
le  reléguer  dans  les  perfon nages  facrifiés.  Cependant, 
quoiqu'il  n'eût  pu  d'abord  voir  fans  chagrin  farrivée 
de  ce  nouveau  venu,  il  lui  dut,  d'après  fon  propre 
aveu,  d'utiles  confbils  dont  il  lut  profiter  &  devint 
fon  ami. 

Dans   l'intervalle,  fa  pofition  s'était  améliorée  ;  de 
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300  francs,  fes  appointements  avaient  été  portés  à 
1,200.  Un  nouvel  engagement  devait  les  élever  à 
3,000;  mais  il  n'était  pas  donné  à  Bouffé  de  profiter 
de  cette  bonne  fortune  ;  car,  peu  de  temps  après, 
fentreprife  faifait  faillite  &  le  théâtre  ferma  pour  ne 
plus  rouvrir  :  il  fut  démoli. 

Le  théâtre  de  la  Gaîté  recueiUit  fes  épaves.  Bouffé 
y  débuta,  le  28  février  1824,  dans  le  Coufm  Tsarine, 
bluette  au  fuccès  de  laquelle  il  ne  contribua  pas  peu. 

Mais  entre  la  déconfiture  du  Tanorama-Vramaiique 
&  la  date  affignéeà  fon  nouvel  engagement,  il  y  avait 
cinq  mois  à  paffer  fans  appointements  &  cela  ne  laif- 
fait  pas  d'être  rude,  furtout  pour  un  jeune  ménage  ; 
car.  Tannée  précédente.  Bouffé  avait  époufé  Al^'^  Gil- 
bert, danfeufe   de    l'Ambigu-Comique,    connue  des 
habitués  fous  le  nom  de  la  Jolie  'Blonde,  &  qui  fut 
alors  engagée  comme  première  danfeufe  au  théâtre  de 
la  Gaîté.    A   partir  de   Pâques    1824,    le   traitement 
réuni   du  jeune  ménage  repréfentait   une  fomme  de 
y, 000  fr.  On  eft  aujourd'hui  bien  loin  de  ces  chiffres 
modeftes.  Mais,  dans  fintervalle,  il  fallait  vivre,  &, 
faifant  de  néceffité  vertu.   Bouffé  s'était  remis  coura- 
geufement  au  travail  de  l'ateher  &  moulait  des  orne- 
ments en  plâtre,  quand  un  beau  jour,   chance  inef- 
pérée  !    il  fut  mandé  par  Minette  Franconi,  co-affocié 
de  fon  frère  Laurent,   pour  Fexploitation  du  Cirque- 
Olympique,  &  le   principal  fourniffeur  des  pièces  k 
pied  &  à  cheval  de  ce  fpeélacle  populaire.  Il  s'agiffait 
en  ce  moment  de  monter  une  pièce  en  l'honneur  de 
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la  viéloire  du  Trocadéro.  On  lui  avait  fignalé  Bouffé 
comme  un  fujet  d'avenir  :  «  Veux-tu,  lui  dit-il  à  brûle- 
«  pourpoint,  jouer  deux  rôles  dans  une  pièce  écrite 
ce  par  des  lapins  qui  ne  fe  mouchent  pas  du  pied?  Si  cela 
«  te  va,  voici  deux  rôles  qui  te  feront  honneur... 
ce  Nous  ne  convenons  point  d'argent  ;  mais  fois  tran- 
cc  quille,  je  fais  récompenfer  les  artiftes.   3:1 

Bouffé  accepta,  cela  va  fans  dire,  cette  manne  qui 
lui  tombait  du  ciel  ;  il  joua  la  pièce  quatorze  fois,  & 
Minette  Franconi,  après  l'avoir  complimenté  chaude- 
ment fur  le  talent  qu'il  avait  furtout  montré  dans  un 
rôle  de  vieil  invalide,  ajouta  :  ce  Comme  ce  n'efl;  pas 
ce  avec  des  compliments  que  fe  paie  le  boulanger, 
ce  voilà  200  fr.  Es-tu  content?   jj 

Sans  vk'^onàr Q  couci-couci,  le  jeune  acfteur,  qui  avait 
la  confcience  de  fa  valeur,  ofa  cependant  lui  repré- 
fenter  humblement  qu'il  croyait  mériter  mieux,  ce  Hé 
ce  bien,  je  n'ai  pas  l'habitude  de  léfiner  avec  les 
ce  arnftes;  voilà  cinquante  francs,  &  ce  n'elT;  pas 
ce  tout  :  Je  te  donne  les  entrées  à  mon  théâtre  (i).   n 

Voilà  enfin  Bouffé  à  la  Gaîté,  ainfi  que  nous  fa- 
vons  dit  plus  haut.  Il  devait  y  remplacer  Bafhage 
&  partager  avec  un  nommé  Mercier,  acfteur  fort 
goûté  du  public  de  ce  théâtre,  l'emploi  des  jeunes 
comiques,  que  Duménis,  le  niais  jadis  en  vogue, 
abandonnait  peu  à  peu  pour  jouer  les  Tères-V indons. 


(1)  Emprunté  à  un  fragment  des  Mémoires  de  Bouffe,  publiés  par  le 
Figaro. 
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A  l'occafion.  Bouffé  jouait  auiTi  la  pantomime  :  Ainfi, 
dans  le  Tonnelier^  pantomime  de  Lefebvre  (mai  1824), 
il  rempliflait  le  rôle  du  vieux  père  Sep  à  côté  de  fa 
femme,  chargée  de  celui  de  Fanchette,  &,  à  focca- 
fion,  il  fe  chargeait  de  faire  fa  partie  dans  les  ballets. 
Dès  cette  époque,  Bouffé  fe  diftinguait  par  un  jeu 
varié  &  une  flexibilité  de  talent  qui  lui  faifaient  confier 
par  les  auteurs  les  rôles  les  plus  oppofés.  Il  n  était 
plus,  comme  naguère  au  ci-devant  Panorama-Dra- 
matique, confiné  dans  des  rôles  de  vïV«x;  ceux  qu'on 
lui  donnait  s'accordaient  mieux  avec  fon  phyfique  & 
fon  âge.  Dans  les  mélodrames,  notamment,  il  prêtait 
fon  fin  fourire  &  fes  yeux  expreffifs  à  des  perfonnages 
de  mauvais  fujets  ou  de  traîtres,  qui  agrémentaient 
leurs  méfaits  de  lazzi  &  de  plaifanteries  plus  ou  moins 
raffinées.  Le  26  mars  1826,  la  reprife  à  ce  théâtre  du 
Tauvre  'Berger  (r),  lui  valut  un  grand  fuccès.  Il  y 
rempliffait  avec  un  rare  talent  le  rôle  d'un  malheureux 
à  demi-idiot,  qui  fe  lailfait  acculer  d'un  crime  dont  il 
était  innocent.  Ce  même  rôle  avait  été  joué  d'origine 
par  Bertin,  dont  nous  avons  parlé  précédemment,  & 
qui,  par  un  hafird  fmgulier,  ayant  été  engagé  à  la 
Gaîté,  en  1827,  en  remplacement  de  Bouffé,  fit  dans 
ce  même  rôle  fon  début  à  ce  théâtre.  Notons,  en 
paffant,  qu'à  cette  époque,  Léménil  y  débutait  égale- 
ment dans  remploi  des  comiques. 


(i)  Mélodrame   en  3  aflc?,    par  Daubigny,    Cariiiouche  &  Hyacinllie 
DecomberoufTe,  repréfeiité  le  17  juin  1823. 
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Le  rôle  de  Vendredi,  lors  d'une  reprlfe  de   %ohinfon 
Crufoé,  ne  fut  pas  moins  favorable   à  Bouffe.  Citons 
encore  dans  ce  répertoire,   aujourd'hui  fi    complète- 
ment &,    difons-Ie,    fi    judement   oublié,   parmi  les 
comédies  &  vaudevilles,  'Blaifoi,  la  zÂiauvaife  Langue 
de  Village,  la  Salle  de  Tolice,    la  Voi  &   la  Fille;  & 
parmi  les  mélodrames  auxquels  cet  aéleur  prêta  pen- 
dant une  période  de  trois  ans  un  concours  zélé  &  une 
verve  fupérieure  à  la  valeur  de  ces  oeuvres  :  zMinuit 
ou  la  T^evélaiion,  le  Taiivre  de  l  Hàiel-Vieu,  le  zAfoulin 
des   Etangs,   le  zAIulàtre  &  l  (Africaine  &  enfin,   Tou~ 
lailler.   Dans  cette  dernière  pièce,  il  avait  compofé 
avec    une   piquante   originalité  la  figure    de    Pafle- 
Partout,  bandit  émérite,   qui  faifait  fortune  aux   dé- 
pens de  fon  chef  &  de  fes  compagnons.  Quoique  ces 
rôles  ne  fuffent  que  fur  le  fécond  plan,  en  leur  don- 
nant une  véritable  importance,  il  avait  jeté  les  fonde- 
ments d'une  réputation  qui  lui  rapportait  plus  d'hon- 
neur   que  de  profits;  car  fes  appointements  étaient 
minimes,  fi   minimes  même,   qu'il  avait  dû   ne   pas 
renoncer  à  fon  métier  de  doreur-décorateur,   tout  en 
accompliflant  fcrupuleufement  fon  fervice  au  théâtre. 
Hcureufement  pour  lui,  le  théâtre  des  Nouveautés 
l'enrôla  dans  fa  troupe  à  des  conditions  avantageufes  ; 
ce  changement  de  pofition,    en  le  mettant  dans   un 
milieu  plus  en  évidence,  allait  permettre  à  fon  talent, 
confacré  déformais  à  un  genre  plus  élevé,  de  prendre 
un  nouveau  développement.   C'eft,    en  effet,   de  ce 
théâtre    que  date  fa  réputation   qui,    jufque-là,   cir- 
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confcrite  dans  un  cercle  afTez  reflreinr,  ne  tarda  pas  à 
s'étendre  rapidement. 

Le  2y  mai  1827^  fa  première  apparition  fur  cette 
fcène  eut  lieu  dans  le  VJburanr,  comédie  compofée 
pour  lui,&  dans  laquelle  il  jouait  un  rôle  à  traveftif- 
fements  où  fon  fuccès  fut  complet.  Bientôt  les  rôles  lui 
arrivèrent  nombreux  &  variés  dans  tous  les  genres 
que  ce  nouveau  théâtre  aborda  avec  plus  de  courage 
que  de  bonheur,  depuis  l'opéra  jufqu'au  vaudeville- 
parade^  en  paiïant  par  la  comédie  hiftorique  &  le 
drame  le  plus  échevelé.  Bouffé,  en  moins  d'une  année, 
était  devenu  Fartifte  en  renom,  écHpfant  rapidement 
la  vieille  réputation  de  Joly  &  de  Philippe,  ces  tranf- 
fuges  de  la  rue  de  Chartres.  Il  fut  maintenir  fon  rang 
&  fon  autorité  même  à  côté  de  Potier,  qui  vint  pen- 
dant quelque  temps  donner  des  repréfentations  fur  ce 
théâtre.  La  préfence  du  grand  comédien  exerça  furie 
jeu  de  fon  jeune  camarade  une  influence  à  laquelle 
cehii-ci  eut  depuis  quelque  peine  à  fe  fouftraire. 
Prefque  à  fon  infçu,  tant  était  fmcère  fon  admiration 
pour  cette  vieille  gloire.  Bouffé  fe  laiifa  furprendre  à 
l'imiter;  le  jeu  de  Potier,  fi  Ton  peut  s'exprimer  ainfî, 
avait  déteint  fur  lui.  Mais  lui-même  avait  une  valeur 
perfonnelle  trop  réelle  pour  que  cet  état  de  chofes  per- 
fiftàt  :  fon  originalité  reprit  le  deffus,  6c  il  ne  refla  de 
cette  étude  attentive,  nous  dirions  prefque  de  cette 
fafcination,  qu'un  nouveau  progrès  &;  une  plus  com- 
plète appropriation  des  fecretsde  fart  dramatique.  En 
reproduifant  fur  la  fcène  des  perfonnages  de  tout  âge 
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&  de  tout  état,  il  en  fit  des  types  remarquables  de 
vérité,  depuis  le  jeune  commis  taquin  &  bavard,  du 
zMarchand  de  la  rue  Saim-Venis,  qui  fit  rire  tout  Paris, 
jufquau  vieux  &  dévoué  ferviteur  Caleb.  Ce  dernier 
rôle  lui  échut,  au  refiis  de  l'aéleur  Joly,  qui  dut  regret- 
ter de  n'avoir  pas  compris  le  parti  qu'on  en  pouvait 
tirer.  Citons  encore  Rigolard  de  Jean,  le  joyeux 
Dubois  de  la  Femme,  le  zAfari  &  loAmam,  Tierre  le 
Couvreur,  Quoniam,  Falftaff  de  Henri  V,  cAndré  le 
Chanfonnier,  Figaro  &  enfin,  Méphifhophélès  de  Faujî. 
Dans  tous  ces  rôles,  il  apporta  une  fi:ience  profonde, 
une  finefTe  &  un  goût  parfait.  «  C'eft  le  meilleur 
ce  artifle  comique  de  Paris,  difent,  en  parlant  de  lui, 
«  les  biographies  théâtrales  du  temps,  &  fon  nom  feul 
et  vaut  un  éloge.   » 

Engagé,  trois  ans  d'avance,  par  le  directeur  du 
Gymnafe,  il  quitta,  à  l'expiration  de  fon  contrat,  les 
Nouveautés  qui,  deux  ans  plus  tard,  fombrèrent,  & 
alla  donner  des  repréfentations  à  Londres,  avant  de 
débuter  au  boulevard  Bonne-Nouvelle. 

C'eft  en  avril  1831,  qu'il  s'y  montra  pour  la  pre- 
mière fois  dans  la  zMaifon  en  loterie  <5c  dans  la  Tenfion 
bourgeoife.  On  ne  fut  pas  d'abord  utilifer  cet  acftcur 
précieux,  à  qui  on  ne  donnait  que  des  rôles  infigni- 
fiants.  Le  'Bouffon  du  Trince  rompit  enfin  cette  mau- 
vaife  veine  5  puis,  vinrent  le  Gamin  de  Taris,  zMichel 
Terrin,  Les  Enfants  de  troupe,  la  Fille  de  loAvare, 
Tauvre  Jacques,  &c.,  &  beaucoup  d'autres  rôles,  dans 
lefquels  il  excitait  le  rire  ou  arrachait  les  larmes,  qui 
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prouvèrent  la  profondeur  de  fon  intelligence^  la  fou- 
plefTe  de  fon  talent^  ôc  fixèrent  la  vogue  à  cet  heureux 
théâtre  pendant  plus  de  douze  années. 

En  1843?  ^^  direc1:eur  ayant  refufé  de  renouveler 
fon  traité  avec  la  Société  des  auteurs  dramatiques,  vit 
fon  théâtre  mis  en  interdit,  &  cette  entreprife  fi  prof- 
père  eut  à  traverfer  les  épreuves  les  plus  pénibles. 
Une  des  plus  cruelles  fut  le  départ  de  Bouffé,  qui, 
au  mois  de  décembre,  palfa  avec  armes  &  bagages 
aux  Variétés.  Le  pubhc  l'y  fuivit  &  fy  applaudit.  Ce 
ne  fut  point  dans  un  ouvrage  nouveau  qu  il  reparut 
devant  le  public  :  C'était  Bouffé,  c'était  le  comédien 
célèbre  qu'on  venait  revoir.  Ainfi  qu'autrefois  pour 
Talma,  &  de  nos  jours  pour  Frédérick-Lemaître,  le 
nom  &  le  talent  de  finterprète  fuf^fait  à  attirer  &  à 
retenir  la  foule;  la  curiofité  pour  les  pièces  n'arrive 
qu'en  féconde  ligne.  Cependant,  de  nouvelles  créa- 
tions viennent  attefter  que  fartifte  n'a  rien  perdu  de  fa 
puifl^ance&  maintiennent  à  fon  apogée  une  réputation 
qui  ne  peut  plus  s'accroître  :  ce  font  le  'Baron  de  Gri- 
gnon,  'Bocqidllon  à  la  recherche  Sun  père,  Le  Forejlier,  le 
Compagnon  du  Tour  de  France,  Tierre  Février,  Léonard, 
Jérôme  le  maçon,  le  Touvoir  d'une  Femme,  le  'Berger  de 
Souvigny,  pour  ne  citer  que  les  principales. 

Ici,  fe  place  une  obfervation  qui,  fans  s'appliquer 
particulièrement  à  Bouffé,  dont  elle  ne  difcute  pas, 
d'ailleurs,  le  talent  hors  ligne,  mérite  d'être  fignalée. 

«  C'eft  la  tendance  des  auteurs  à  écrire  des  pièces 
«  en  vue  d'un  acfteur  en  renom,  &  à  lacrifier  f enfem- 
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«  ble  de  Touvrage,  en  fubordonnant  Tintrigue  & 
c<  l'intérêt  à  cet  enfant  gâté  du  p\iblic,  qui  devient 
«  ainfi  le  pivot  unique  autour  duquel  tout  s'enchaîne 
ce  &  fe  rattache.  Les  autres  perfonnages  ne  font  là 
«  qu'à  l'état  de  fatellites,  chargés  de  donner  la  ré- 
«  plique^  &  de  fournir  à  l'aéleur  privilégié  le  motif 
c(  ou  le  prétexte  de  la  fcène  ou  du  mot  à  effet.  Devant 
«  fa  perfonnalité,  placée  au  premier  plan,  tout  difpa- 
cc  raît  &  s'efface  ;  on  ne  voit  plus,  on  n'entend  plus 
ce  que  l'artiffe  qui  doit  affurcr  le  triomphe  de  l'œuvre.  » 

Avec  fon  efprit  paradoxal,  Théophile  Gautier 
demandait,  à  ce  propos,  qu'on  fît,  au  contraire,  une 
pièce  dans  laquelle  Bouffé  n'aurait  qu'un  rôle  fecon- 
daire,  un  perfonnage  de  fécond  plan,  que  relèverait 
le  talent  du  comédien. 

Cette  idée  originale  qui,  du  refte,  ne  paraît  avoir 
été  goûtée  ni  des  auteurs,  ni  des  diredleurs,  &  nous 
pouvons  ajouter  que,  le  fût-elle  par  eux  d'un  commun 
accord,  elle  aurait  peu  de  chance  d'être  adoptée  par 
les  artiftes,  cette  idée  ne  manque  pourtant  pas  d'un  cer- 
tain fond  de  vérité.  Il  y  aurait  peut-être  là  une  épreuve 
à  tenter;  mais  qui  fait,  fi  le  public,  en  définitive  juge 
en  dernier  reffort  dans  cette  queffion,  lui  ferait  bon 
accueil.^  Sa  furprife,  en  retrouvant  fon  adeur  favori 
dans  un  rôle  fecondaire,  n'aurait  peut-être  pour  confé- 
quence  que  de  findifpofer  contre  l'ouvrage,  ou,  ce 
qui  ferait  un  danger  plus  réel  pour  l'arnfte,  de  faire 
croire  un  inftant  à  une  défaillance  de  fon  talent.  Tout 
en  reconnaiffant  ce  que  cette  abforption  d'une  piècç 


380 

au  profit  d'un  feul  acfleur,  a  quelquefois  d'abfolu  & 
d'excefîif,  nous  y  trouvons  auffi^  parfois^  la  preuve  de 
la  force  &  de  la  puiiïance  de  cette  organifation  d'élite 
qui  a  fu  s'impofer  &  conferver,  avec  fon  originalité,  la 
variété  merveilleufe  &  la  foupleiïe  de  fon  talent^  dans 
un  répertoire  dont  il  était  la  clef  de  voûte  &  dont  il 
portait  à  lui  feul  la  refponfabilité. 

C'eftlà  une  glorieufe  ôcrare  exception,  dont  Bouffé 
n'a  partagé  le  privilège  qu'avec  Déjazet.  Malgré  fa  fanté 
délicate  &  fon  organifation  nerveufe,  Bouffé  puifait 
dans  fon  énergie  le  courage  de  lutter  contre  fon  mal, 
&  dans  la  journée,  en  rencontrant  fur  le  boulevard 
un  homme  de  petite  taille,  à  fapparence  chétive,  à 
la  figure  pâle  <5c  fatiguée,  le  promenant  lentement, 
prefqu  avec  peine,  &  femblant  demander  au  foleil  la 
chaleur  &  la  fanté,  on  fe  prenait  à  douter  que  cet 
homme  fût  Bouffé,  que,  le  foir,  on  reverrait  fur  la 
fcène  dans  le  Gamin  de  Taris,  ou  dans  les  Enfants  de 
Troupe,  alerte  &  joyeux,  plein  de  vie  &  d'entrain  : 
transformation  magique,  qui  ne  pouvait  s'expliquer 
que  par  le  fentiment  du  devoir. 

Mais  un  jour  vint  o\\  le  mal  triompha  de  cette  force 
de  volonté,  &  le  t^''  décembre  1847,  en  jouant  dans 
Jérôme  le  maçon.  Bouffé,  vers  le  milieu  de  la  pièce, 
tomba  tout-à-coup  privé  de  fentiment  (1).  Son  ab- 
fence  de  la  fcène  dura  plus  d'une  année.  Il  reparut 

(i)  Pareil  accident  arrivait  eu  1833,  à  Joanny,  au  premier  ade  de 
Louis  XI,  dans  la  fcène  de  Coictier  u  de  Comines,  il  perdait  coiinaif- 
fance,  &  était  emporté  hors  de  la  fcène. 
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dans  le  zMuet  dlngouville  &  dans  la  Sfaîfon  en  loterie. 

A  fa  fortie  des  Variétés,  il  alla  demander  au  ciel  de 
Nice  le  rétabliflement  de  fa  fanté  toujours  chance- 
lante. Puis  il  revint  &,  comme  pour  lui,  le  théâtre 
c'était  la  vie,  on  le  revit  aux  Variétés,  où  fa  rentrée 
dans  zMichel  Terrin,  fut  acclamée  avec  tranfport. 

Mais  fon  état  maladif  perfiftait  &  parailTait  ne  pou- 
voir bientôt  plus  lui  permettre  un  fervice  régulier, 
fans  encourir  le  danger  d'une  rechute.  Il  quitta  de 
nouveau  le  théâtre  &  fut  autorifé  à  donner  de  temps 
en  temps  des  repréfentations  à  la  Porte-Saint-Alartin. 

Il  entra  enfuite  au  Vaudeville,  y  reprit  quelques- 
uns  de  fes  principaux  rôles,  &  reparut  de  nouveau  fur 
la  fcène  de  la  Porte-Saint-Martin. 

Dans  ces  dernières  années,  nous  Pavons  vu  revenir 
au  théâtre  du  Gymnafe-Dramatique,  jouer  foit  dans 
les  matinées  théâtrales,  foit  dans  les  repréfentations  du 
foir,  quelques-uns  de  fes  anciens  rôles  où  il  avait  mis 
fon  cachet,  &  offrant  aux  jeunes  comédiens  un  modèle 
qu'ils  ne  fauraient  trop  étudier. 

Mais  ces  apparitions  font  rares  &  Bouffé,  alors  qu'il 
revient  fur  la  fcène,  n'efl  plus  lié  par  aucun  traité 
autre  que  de  parole  &  de  bonne  foi. 
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